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iMONSIEUR   DE    GARCIAS 


DEFDTE. 


Mon  cil  eu  onci,  i; , 

Aidé  de  collaborateurs  aussi  zélés  que  consciencieux  (qu'ils 
reçoivent  ici  l'expression  de  ma  gratitude),  j'ai  recueilli,  pour 
les  mettre  en  faisceau,  les  plus  belles  Heurs  du  Parnasse  normand, 
et  je  viens  vous  dédier  cet  ouvrage,  que,  pour  mon  compte,  je 
regarde  comme  un  tribut  payé  à  la  belle  province  qui  a  produil 
tant  de  poètes  célèbres,  depuis  Alain  Cbartier  jusqu'à  Delavigne. 

J'ose  espérer,  mon  cher  oncle,  que  vous  accueillerez  ce  nou- 
veau  témoignage  de  ma  respectueuse  et  inaltéral)le  affection. 


I..  H.  BARATTE. 


^ 


MONSIEUIi    JULES  JAiMN. 


Monsieur, 

De  bien  chères  relations,  une  profonde  reconnaissance  pour 
(le  précieux  encouragements  ne  nie  laissaient  pas  le  choix  di- 
ma  dédicace.  Autrement ,  soyez  bien  persuadé  que  je  l'eusse 
offerte  à  l'auteur  de  la  Normandie. 

Qu'il  me  soit  au  moins  [)ermis,  Monsieur,  de  vous  mettre  (h- 
moitié  dans  l'hommage.  Il  me  semble,  à  moi.  Normand,  qu'en 
n'obéissant  pas  à  cette  impulsion,  je  ferais  preuve  d'autant 
d'ingratitude  que  vous  ave/  fait  preuve  de  talent. 


L.  H.  BARATTE. 
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ALAIN  CHARTIER. 


a  Le  sujet  de  ce  chapitre  sera  de  maistre  Alain  Ghartier,  autheur 
non  de  petite  marque ,  soit  que  nous  considérions  en  luy  la  bonne 
raison  de  paroles  et  mots  exquis ,  soit  que  nous  nous  arrestions  à  la 
gravité  des  sentences.  Grand  poète  de  son  temps,  et  encor  plus  grand 
orateur. » 

G'est  ainsi  qu'Etienne  Pasquier  commence,  dans  son  cinquième  livi'c 
des  Recherches  sur  la  France ,  le  dix-huitième  chapitre  qu'il  a  con- 
sacré en  entier  à  Alain  Ghartier.  Plus  loin ,  il  déclare  «  qu'il  ne  le  peu  ; 
mieux  comparer  qu'à  l'ancien  Senèque  romain.  » 

Avant  Pasquier,  Octaviende  Saint-Gelais  avait  dit  dans  le  Séjour 
d'honneur  : 

.  .  .  G'esloit  feu  maistre  Alain  Ghartier, 
Doux  en  ses  faicts,  et  plain  de  rlietorique , 
Clerc  excellent,  orateur  magnifique, 
Comme  l'on  peut  par  ses  dicts  tesmoigner. 
Art  si  très-bien  l'apprint  à  besongner, 
Qu'oncques  Vulcain  mieux  n'ouvra  sur  l'enclume , 
Que  cestuy  fist  de  papier  et  de  plume. 

Glément  Marot  lui  avait  aussi  consacré  quelques  vers  fort  élogieux 
dans  son  épigramme  ccxxni*^,  adressée  à  Salel  sur  les  poètes  français  : 

En  maistre  Alain  Normendie  prend  gloire. 

Dans  sa  xvi^  élégie  : 

J'ay  leu  Alain,  le  très-noble  orateur. 
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Et  ailleurs  : 

Le  bien  dysant  en  rime  el  prose  Alain. 

Pierre  Fabri ,  dans  le  second  livre  du  Vrai  art  de  pleine  rhétori- 
que, fait  à  son  égard  ce  que  Quintilien  a  fait  à  l'égard  de  Virgile  et 
des  autres  grands  poètes  du  siècle  d'Auguste,  qu'il  proposait  pour 
modèle.  Il  le  cite  pour  exemple  à  la  jeunesse  «curieuse  de  la  poésie 
française.  » 

Il  reçut  encore  de  ses  contemporains  les  titres  «  d'excellent  orateur, 
de  noble  poète ,  de  renommé  rhétoricien  et  de  père  de  l'éloquence 
française.»  On  raconte  même  que  la  reine  Marguerite  d'Ecosse,  quel- 
que temps  après  son  mariage  avec  Louis  XI,  alors  dauphin  de  France, 
traversant  une  salle  où  dormait  Alain  ,  s'approcha  de  lui  et  lui  donna 
un  baiser.  Les  personnes  de  sa  suite,  composée  de  dames  et  de  grands 
seigneurs,  s'étonnaient  que  la  princesse  accordât  une  pareille  faveur 
à  l'homme  le  plus  laid  de  son  siècle;  car,  «pour  dire  le  vray,  nature 
avait  enchâssé  en  lui  un  bel  esprit  dans  un  corps  de  mauvaise  grâce 
et  mal  proportionné  dans  ses  membres.  »  Elle  leur  répondit  :  «Je  n'ai 
pas  baisé  l'homme,  mais  la  bouche  de  laquelle  sont  issus' tant  de  mots 
dorés ,  d'excellents  propos,  de  matières  gi-aves  et  paroles  élégantes.  » 

Cette  anecdote,  répétée  dans  toutes  les  chroniques,  reproduite  par 
la  poésie  et  la  peinture,  choisie  par  Fontenelle  pour  sujet  du  dialogue 
dans  lequel  il  a  le  plus  mis  peut-être  de  son  esprit  sceptique  et  rail- 
leur, fait  seule  ,  à  présent,  toute  la  réputation  de  maître  Alain  Char- 
tier;  sans  elle ,  il  serait  complètement  ignoré.  Dès  la  fin  du  xvi*^  siècle, 
on  semblait  avoir  perdu  jusqu'au  souvenir  de  ses  œuvres ,  et  l'édition 
qu'en  donna  André  Duchesne,  en  1617,  ainsi  que  les  opinions  émises 
par  quelques  hommes  distingués ,  le  remirent  si  peu  en  lumière ,  que 
Boileau  ne  l'a  pas  même  nommé  dans  son  Art  poétique,  publié  à  peine 
cinquante  ans  après.  Le  dédaigneux  critique  a  réservé  à  Villon 
l'honneur 

D'avoir  suie  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'arl  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Il  est  vrai  qu'il  a  confondu  dans  le  même  oubli  injurieux  le  gracieux 
et  original  Charles  d'Orléans.  C'est  laisser  notre  auteur  en  assez 
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bonne  compagnie.  Aujourd'hui ,  au  moment  où  nos  philologues  vien- 
nent de  ressusciter  tant  d'e'cri vains  moins  méritants  que  lui ,  qui 
connaît  Alain  Chartier?  qui  pourrait  en  citer  une  strophe  ou  un  pas- 
sage? Nous  nous  trompons  :  tous  les  e'coliers  savent  par  cœur  un  qua- 
train qu'on  lui  attribue,  et  qui  suffirait  avec  une  ou  deux  autres  pièces 
pour  le  rendre  ridicule ,  s'il  n'e'tait  prouve'  qu'il  faut  reléguer  ces 
quatre  vers  parmi  les  morceaux  que  Clément  Marot  a  signalés  comme 
indignes  de  lui,  comme  évidemment  supposés. 

Quand  un  cordier  cordant  veut  corder  une  corde , 
Pour  sa  corde  corder  trois  cordons  il  accorde  ; 
Mais  si  l'un  des  cordons  de  la  corde  décorde, 
Le  cordon  décordant  fait  décorder  la  corde. 

D'où  vient  donc  qu'un  écrivain  aussi  vanté  de  ses  contemporains , 
d'un  talent  aussi  incontestable  à  leurs  yeux,  s'est  tout  à  coup  effacé, 
et  en  mourant  a  emporté  sa  renommée  tout  entière  avec  lui.  Le  pro- 
blème est  difficile  à  résoudre  ;  nous  croyons  cependant  en  entrevoir 
la  solution.  Au  moyen  âge ,  ce  n'est  pas  le  génie  lyrique  qui  domine 
dans  les  lettres  :  dans  les  vieux  romans ,  c'est  la  satire ,  c'est  l'esprit 
naïf  qui  nous  font  tant  nous  complaire ,  nous  autres  modernes ,  à  la 
lecture  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meung;  dans  les  livres 
en  prose,  c'est  une  science  que  nous  trouvons  pédantesque  et  guindée, 
mais  qui  chez  nos  aïeux  remplaçait  la  profondeur  et  le  goût.  Ils  n'au- 
raient pas  admis  un  raisonnement  qui  ne  se  lût  appuyé  de  quelque 
souvenir  antique  ou  tout  au  moins  de  quelque  citation.  Alain  Charlier 
possédait  ce  genre  de  science  à  un  haut  degré.  Dans  ses  ouvrages, 
s'il  ne  fournit  pas  d'exemples  tirés  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  Tes- 
taments, il  en  va  chercher  chez  les  Grecs  ou  les  Romains  ;  si  les  pré- 
ceptes de  la  Bible  viennent  à  lui  faire  défaut,  il  a  recours  à  Aristote 
ou  à  Cicéron.  Sous  ce  rapport ,  il  dut  plaire  à  la  grande  majorité  de 
ses  lecteurs.  Pour  ceux  qui  étaient  doués  d'un  meilleur  sens  ,  —  pro- 
bablement il  s'en  trouva  bien  peu  ,  —  ils  durent  lui  savoir  gré  d'ap- 
porter dans  sa  prose  plus  de  délicatesse,  plus  d'harmonie  que  ne 
l'avaient  fait  ses  devanciers ,  et  surtout  un  langage  plus  épuré ,  des 
sons  plus  adoucis ,  des  constructions  plus  régulières  ;  dans  sa  poésie , 
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plus  de  ré{,Milarité  aussi,  de  la  facilité,  une  certaine  verve  et  plusieurs 
formes  nouvelles.  On  croit  en  effet  communément  qu'il  inventa  les 
vers  à  rimes  redoublées ,  faussement  attribués  à  Chapelle,  et  le  ron- 
deau à  petit  refrain  de  mots  ou  déclinatif. 

Mais  ce  qui,  nous  le  pensons  du  moins,  aida  le  plus  à  la  céléljrité 
d'Alain  Chartier,  ce  fut  son  patriotisme.  11  était  venu  au  monde  dans 
des  temps  désastreux ,  à  l'époque  même  des  luttes  de  l'Angleterre 
contre  la  France.  A  l'instant  où  il  commença  à  écrire ,  notre  malheu- 
reux pays  n'avait  plus  de  gouvernement;  le  roi  Charles  VI  était  fou  ; 
le  clergé  et  les  grands  seigneurs ,  mus  par  de  criminelles  espérances, 
favorisaient  l'invasion  de  Henri  V.  La  partie  saine  de  la  nation,  c'est- 
à-dire  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  était  seule  restée  fidèle  aux  ancien- 
nes traditions;  elle  ne  pouvait  voir  un  Anglais  trôner  dans  Paris  et  y 
déployer  les  signes  de  la  souveraine  puissance.  Chez  elle  seule ,  ou 
trouvait  encore  des  hommes  qui  exposaient  leur  fortune  et  leur  vie, 
et  qui  préféraient  les  souffrances  inouïes  d'une  lutt<'  inégale  à  l'hu- 
miliation du  joug  de  l'étranger.  L'arrogance  excessive  du  vainqueur 
maintenait  d'ailleurs  cet  état  des  esprits,  et  la  Normandie,  la  première 
province  envahie ,  avait  aussi  été  la  première  à  subir  les  exactions 
de  ceux  qui  s'appelaient  insolemment  les  souverains  dominateurs  du 
pays.  Maître  Alain,  en  sa  triple  qualité  de  bourgeois,  de  Noimand  et 
de  poète,  supporta  plus  inq)atiemment  que  tout  autre  les  malheurs  de 
la  patrie  ;  ces  malheurs  furent  la  source  de  ses  meilleures  inspiiations. 
M.  Michelet,  dans  son  admirable  livre,  a  comparé  Charles  d'Orléans 
à  Déranger;  Alain  Chartier  mériterait  peut-être  à  plus  juste  titre, 
quoique  de  fort  loin  assurément,  d'être  mis  en  parallèle  avec  l'auteur 
des  Jllesséniennes.  Il  n'a  pas  son  mérite  ,  il  n'a  pas  sa  pureté  ;  mais  il 
a  le  même  enthousiasme,  la  même  foi  dans  l'avenir,  la  même  haine 
des  discordes  civiles.  Comme  lui ,  il  répète  sans  cesse  : 

iNous  devons  tous  nos  maux  à  ces  divisions 

Que  nourrit  noire  intolérance; 
Il  est  temps  d'immoler  au  bonheur  de  la  France 
Cet  orgueil  ombrageux  de  nos  opinions. 
l'Aouffons  le  flambeau  des  guerres  intestines. 
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Dieux,  (|uelz  maux  et  quelz  dommages  , 
Quelz  nieschiefz  et  quelz  oultrages, 
Quelz  pillages 
Sont  venuz  par  voz  débalz. 

A  l'expression  près,  c'est  la  même  idée.  Et  il  ne  se  contente  pas  de 
manifester  sa  pensée  en  vers ,  il  la  dit  encore  en  prose  :  il  g-our- 
mande  la  noblesse  sur  son  peu  de  courage ,  le  clergé  sur  son  ambi- 
tion ,  le  i)euple  sur  sa  défiance ,  et  quand  la  France  s'est  relevée ,  il 
reprend  la  plume  pour  prêcher  la  paix  à  tous  ou  pour  leur  tracer  des 
règles  de  conduite. 

Commencée  avec  de  semblables  éléments,  la  réputation  d'Alain 
Chartier  s'accrut  eu  même  temps  que  la  fortune  de  Charles  VII.  Les 
Anglais  allaient  être  expulsés ,  et  conséquemment  elle  parvenait  à  son 
apogée,  quand  Marguerite  Stuart,  la  belle-fille  du  roi ,  vint  y  mettre 
le  comble  en  lui  donnant  le  baiser  femeux  qui  fait  actuellement  son 
unique  titre  au  souvenir  de  la  postérité. 

Maintenant  il  est  fecile  de  retrouver  les  causes  de  la  décadence  de 
cette  réputation.  La  langue  d'x^lain  Chartier,  la  langue  qu'il  avait 
contribué  à  former,  devint  bientôt  celle  de  Marot  et  d'x\myot ,  celle 
de  Rabelais  et  de  Montaigne  :  rudes  jouteurs  !  les  deux  derniers 
principalement,  comme  lui  pleins  d'érudition,  qui  aimèrent  comme 
lui  les  exemples  et  les  citations ,  mais  qui ,  de  plus  que  lui,  surent  s'ap- 
proprier leurs  sujets ,  être  neufs  et  inventifs  tout  en  empruntant  à 
l'antiquité.  11  faut  joindre  à  cela  la  découverte  de  l'imprimerie  et  la 
renaissance.  En  ravivant  l'étude  des  classiques  latins  et  grecs,  elles 
firent  prendre  en  mépris  nos  vieux  écrivains  :  on  confondit  dès  lors 
ceux-ci  sous  l'outrageante  dénomination  de  Gaulois.  Quant  à  ces  sen- 
timents de  bon  citoyen  dont  avait  fait  preuve  Alain  Chartier,  bien 
que  formulés  en  maximes,  ils  n'étaient  pas  de  nature  à  être  longtemps 
appréciés.  Que  pouvaient  signifier  ses  tirades  craintives  contre  l'or- 
gueil des  grands ,  lorsque  Louis  XI  l'abaissait  par  tant  de  moyens 
violents,  les  cachots,  les  cages  de  fer,  l'échafaud?  Plus  tard,  quel 
fut  le  poids  de  ses  satires  sans  fiel  contre  le  clergé ,  auprès  des  pré- 
dications de  Luther,  de  Calvin,  de  Théodore  de  Bèze?  Qu'eussent  fait 
son  Lay  de  paix  et  toutes  ses  belles  phrases  contre  les  dissensions  in- 
testines ,  perdus  au  milieu  des  guerres  de  religion ,  devant  les  mas- 
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sacres  des  catholiques  par  les  protestants  en  1 562 ,  devant  l'atroce 
revanche  })rise  par  les  catholiques  à  la  Saiiit-Barthélerny  ? 

Alain  Chartier,  Charretier  ou  Carretier,  dont  on  a  ainsi  latinisé  le 
nom,  Auriya,  comme  il  se  nomme  lui-même,  ou  Quadriyarius , 
naquit  à  IJaycux  vers  la  fin  du  xiv*'  siècle ,  dans  une  maison  qui  sub- 
siste encore  à  l'angle  des  rues  Saint-André  et  du  Goulet. 

La  plujjart  des  hiojjr-aphes,  se  fondant  sur  une  histoire  du  roi  Char- 
les VII ,  (pie  plusieurs  maimscrits  presque  contemporains  lui  attri- 
buaient ,  et  dont  l'auteur  annonce  à  son  début  qu'il  le  commença 
en  1402,  à  l'âge  de  seize  ans,  ont  fixé  la  date  de  sa  naissance 
à  l'année  1386  ;  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  date.  Le  père 
Lelong,  et  Duchesne  lui-même,  qui  avait  l'ait  figurer  cette  histoire  en 
tète  des  œuvres  de  Chartier,  ont  reconnu  qu'elle  était  de  Gilles  Bou- 
vier dit  Bernj,  premier  héraut  d'armes  de  Charles  Vil.  Comment 
maître  Alain  arriva-t-il  à  la  cour  ?  On  l'ignore.  Tout  ce  qu'on  sait , 
c'est  qu'il  était  fils  de  Jehan  Chartier,  qu'il  fit  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  Paris ,  fut  clerc ,  notaire  et  secrétaire  des  deux  rois  sous  les- 
quels il  vécut ,  fut  chargé  par  le  premier  de  plusieurs  ambassades 
auprès  des  souverains  du  Nord,  ce  qui  le  fait  supposer  moins  jeune 
qu'on  ne  l'a  cru ,  et  qu'il  fut  honoré  des  titres  d'archidiacre  de  Pa- 
ris (1)  et  de  conseiller  au  Parlement. 

Ce  fut  par  des  poésies  légères  qu'il  commença  à  se  faire  connaître; 
il  le  dit  positivement  dans  un  de  ses  écrits  sérieux  : 

Je  souloye  ma  jeunesse  acquitter 
A  joyeuses  écritures  dicter. 

Au  nombre  de  ces  joyeuses  écritures ,  se  trouvait  à  n'en  pas  douter 
le  Débat  du  réveille  matin  de  deux  compagnons  couchez  en  ung 
lict.  dont  l'ung  estait  amoureulx  et  l'autre  voulait  dormir  ;  dialogue 
qui  ne  se  distingue  que  par  la  grande  quantité  de  maximes  prover- 
biales qu'il  renferme. 

En  général,  Alain  Chartier  doit  être  d'un  grand  secours  pour  les 


(1)  Celte  qualification  d'archidiacre  pourrait  faire  supposer  qu'Alain  Chartier  était 
engagé  dans  les  ordres  ;  mais  il  faut  remarquer,  d'après  les  auteurs  canoniques ,  que 
la  qualité  d'archidiacre  n'a  pas  toujours  exigé  la  prêtrise  ni  le  diaconat. 
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parémiographes ,  soit  qu'il  ait  fait  entrer  dans  ses  e'crits  des  adages 
déjà  connus ,  soit  que  ses  maximes  le  soient  devenues ,  ce  qui  serait 
plus  honorable  pour  lui. 

On  doit  croire  aussi  du  même  temps  le  Débat  des  deux  fortunes 
d'amour,  qu'on  appelle  encore  le  Débat  du  gras  et  du  maigre,  à  cause 
de  la  condition  physique  des  deux  principaux  interlocuteurs,  dont 
l'un  est  gras  et  bien  portant,  l'autre  maigre,  pâle  et  de'charne'.  Le 
premier  prétend  qu'en  amour,  où  il  est  heureux ,  la  somme  des  biens 
dépasse  la  somme  des  maux  ;  le  second ,  qui  est  malheureux ,  soutient 
l'opinion  contraire.  L'auteur  et  plusieurs  dames,  mêlés  à  la  discus- 
sion comme  témoins ,  la  terminent  en  la  renvoyant  à  la  décision 
arbitrale  du 

Bon  comte  de  Foix , 

Sage  el  entier. 
Très-noble  Jean  de  Phebus  héritier. 


Jean  ne  fut  pas ,  comme  paraît  l'indiquer  Alain ,  l'héritier  immédiat 
de  Gaston  ;  il  ne  prit  la  couronne  comtale  que  vingt  et  un  ans  après  la 
mort  de  celui-ci,  et  mourut  en  1436. 

Le  rhythrae  du  Débat  des  deux  fortunes  d'amour  est  d'une  grâce 
infinie;  c'est  celui  qui  a  été  si  souvent  et  si  heureusement  employé 
par  Clément  Marot,  et  auquel  la  prosodie  de  l'école  moderne  de 
Wilhem  Ténint  donne  le  nom  de  terza-rima-ternaire. 

On  pourrait  tirer  de  ce  livre  d'assez  nombreuses  citations.  Nous 
prendrons  au  hasard  le  portrait  suivant  de  l'homme  amoureux  : 

Se  une  dame  monstre  à  ung  qui  luy  plaise, 

Il  est  ce  jour  et  plus  riche  et  plus  aise 

Que  s'il  gaignoit  tout  l'or  d'Aufrique  ou  d'Aise. 

Le  cueur  luy  voile, 
Et  de  joye  perd  maintien  et  parolle, 
Et  s'aucun  scet  son  secret,  il  l'acolle, 
En  ce  plaisir  se  meurdrist  et  s'affolle 

Plus  que  devant, 
El  se  remet  en  penser  plus  avant, 
Voue  et  jure  d'estre  loyal  servant 
A  toujours,  mais  tant  qu'il  sera  vivant. 
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Mais  peu  luy  dure  , 
Il  oit  après  quelque  responce  dure. 
Et  veoit  aucun  qui  quiert  son  adventure. 
Ou  l'en  luy  dit  quelque  parolle  obscure  , 

Dont  il  se  double; 
Si  part  à  coup  celle  grant  joye  toute , 
^  Se  deult  et  plaint  plus  que  s'il  eust  la  goutte , 

Il  va,  il  vient,  il  se  couche,  il  s'acoute  , 

Il  fuytles  gens; 
Il  vient  à  l'huys ,  et  puis  rentre  dedans , 
Il  dit  qu'il  a  mal  de  teste  ou  de  dens. 
Au  lictsemet,  puis  envers,  puis  adens. 

Si  se  lempeste , 
Et  de  veiller  rompt  son  corps  et  sa  teste . 
Ne  n'a  plaisir  de  joye  ne  de  feste, 
Et  tout  seul  fait  sa  plainte  et  sa  requeste. 

Pensif  et  morne, 
S'il  est  couché  d'ung  lez ,  de  l'autre  torne , 
Puis  se  lieve,  puis  coucher  s'en  retorne. 


Si  le  Parlement  d'amour,  qu'on  conteste  à  Alain  Chartier,  e'tait  de 
lui ,  il  devrait  être  encore  un  de  ses  premiers  essais ,  puisque  l'auteur 
y  dit  en  commençant  : 

.  .  .  Oncques  n'apprins  le  mestier 
De  rimer  en  aucun  affaire. 

Ce  serait  alors  la  seule  pièce  où  maître  Alain  aurait  suivi  le  goût  de 
son  temps  pour  certains  personnages  alle'goriques.  V Amour  tient  les 
grands  jours,  entouré  de  douze  conseillers  dont  le  pre'sident  est  Franc- 
vouloir;  Espoir  et  Désir  sont  procureur  et  avocat  des  cas;  Souvenir 
est  greffier.  La  Dame  sans  mercy  est  cite'e  devant  le  tribunal  ainsi 
constitue',  par  l'huissier  Doulx-pensier .  Deux  complices  viennent  s'as- 
seoir à  côté  de  la  principale  accusée  :  ce  sont  les  éteiniels  Faux- 
semblant  et  Bel-accueil  du  Roman  de  la  Rose  et  de  Charles  d'Or- 
léans. 

Cette  profusion  de  personnages  allégoriques ,  de  ceux  de  ce  genre , 
bien  entendu ,  n'est  pas  dans  les  habitudes  d'Alain  Chartier.  De  plus , 
il  est  question  dans  le  Parlement  d'amour  de  la  Belle  dame  sans 
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mercy,  qui  doit  être  un  poëme  émané  d'une  époque  assez  avancée  de 
sa  vie.  Il  y  fait  effectivement  allusion  à  la  mort  d'une  femme  aimée,  et 
nous  ne  pourrions  classer  ce  morceau  parmi  ses  joyeuses  écritures 
qu'en  admettant,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Nisard  au  livre  premier  de  son 
Histoire  de  la  littérature  française,  l'opinion  controversable  que 
tous  les  poètes  du  xv*'  siècle  avaient  une  espèce  d'Iris  en  l'air,  comme 
eût  dit  Boileau ,  qu'ils  faisaient  morte  par  métaphore,  tout  exprès  pour 
avoir  à  verser  des  larmes  sur  une  tombe  de  convention.  Au  reste ,  la 
Dame  sans  mercy,  bien  qu'elle  ait  eu  un  grand  retentissement  lors- 
qu'elle parut,  et  qu'elle  ait  donné  lieu  à  une  espèce  de  polémique  vraie 
ou  supposée  entre  le  poëte ,  les  dames  de  la  cour  et  «les  attendans  de 
leurtrès-douce  grâce,  «polémique  consignée  dans  les  éditions  données 
par  Galliot  du  Pré  et  Duchesne,  ne  mériterait  guère  qu'on  y  fit  atten- 
tion si  elle  ne  paraissait  pas  être  comme  le  point  de  départ  des  com- 
plaintes, dans  lesquelles  le  génie  de  maître  Alain  s'est  essentiellement 
exercé.  Sa  plume  a  reproduit  ces  sortes  d'élégies  sous  toutes  les 
formes. 

La  Dame  sans  mercy  n'est  encore  qu'un  dialogue  entre  un  amant 
et  sa  maîtresse  qui  lui  refuse  ses  faveurs ,  et  cependant  notre  auteur 
l'a  commencé  ainsi  : 

Nagiieres  chevauclianl  pensoye, 
Comme  homme  triste  et  douloreux  , 
Au  deuil  où  il  faut  que  je  soye , 
Le  plus  dolant  des  amoureux  , 
Puisque  par  son  dart  rigoureux 
La  mort  tollu  m'a  ma  maîtresse , 
Et  m'a  laissé  seul  langoureux 
En  la  conduicte  de  tristesse. 

Il  règne  un  sentiment  assez  faux  dans  les  complaintes  proprement 
dites  sur  la  mort  de  sa  dame  ;  le  ton  y  est  presque  toujours  guindé  : 
l'amant  en  appelle  du  jugement  de  la  mort,  la  mort  est  déloyale ,  son 
procédé  n'est  pas  beau,  etc.  Quand  on  a  tant  d'esprit,  on  n'est  pas 
bien  triste. 

Ne  pensez  pas  non  plus  qu'Alain  se  croie  inconsolable  ;  il  termine 
par  ce  souhait  formant  envoi  une  ballade  sur  le  même  propos ,  c'est-à- 
dire  sur  la  mort  de  sa  dame  : 
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Le  dieu  d'amours  par  son  i)laisir  m'octroye 
Dame  trouver  par  qui  soye  remis 
Kn  1)011  espoir  de  recouvrer  ma  joye 
En  tout  iionneur,  et  en  faicls  et  en  dicts. 

Il  paraît  même  à  la  fîu  avoir  tout  à  fait  oublié  ses  chagrins,  dans  un 
joli  rondeau  qui  rappelle  les  plus  délicieuses  ballades  de  Charles 
d'Orle'ans  sur  la  vieillesse  : 

La  mercy  Dieu ,  je  vis  lousjours , 
Quelque  desplaisir  que  je  porte; 
Bon  vouloir  ma  douleur  supporte. 
Mais  j'ay  passé  tous  mes  bons  jours. 
Sans  avoir  ayde  ne  secours, 
Doucement  mon  temps  je  déporte, 
La  mercy  Dieu. 

Je  n'ay  plus  que  faire  d'amours  , 
Désormais  ne  m'en;plaist  la  sorte, 
Aux  aullres  du  tout  m'en  rapporte; 
Car  quant  à  moy  j'ay  fait  mon  cours, 
La  mercy  Dieu. 

Nous  pourrions  continuer  à  citer  plusieurs  autres  débals,  ballades 
et  rondeaux;  mais  il  est  temps  d'arriver  aux  œuvres  capitales  de 
l'e'crivain  dont  nous  nous  occupons ,  et  nous  nous  abstiendrons  même 
de  parler  d'un  catéchisme  galant  en  prose ,  connu  sous  le  nom  de 
Demandes  et  responces  d'amour...  C'est  bien  là  une  joyeuse  écriture , 
s'il  en  fut  jamais  ! 

La  déplorable  bataille  d'Azincourt,  qui,  en  octobre  1415  ,  mit  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  vint  faire  vibrer  chez  Alain  Char- 
tier  une  nouvelle  corde.  Inspiré  parles  malheurs  du  pays,  ses  chants 
prirent  plus  d'élévation.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  partie  légère ,  par  la- 
quelle il  a  cru  nécessaire  de  faire  son  exposition  du  Livre  des  quatre 
dames ,  qui  ne  s'en  ressente.  Ce  livre  est  un  véritable  poëme  conçu 
avec  esprit,  conduit  avec  art,  écrit  avec  passion;  l'idylle  qui  le  com- 
mence est  fraîche  et  naïve ,  excellente  en  un  mot.  On  la  trouve  dans 
toutes  les  collections  littéraires. 

Le  poète  fait  la  rencontre  de  quatre  dames  attachées  de  cœur  à  quatre 
guerriers,  et  qui  les  ont  perdus  par  suite  de  la  journée  d'Azincourt. 
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Chacune  d'elles  prétend  être  la  plus  malheureuse  ;  elles  se  disputent  le 
prix  de  la  douleur.  La  première  dame  a  eu  son  amant  tue'  glorieuse- 
ment sur  le  champ  de  bataille  ;  l'amant  de  la  seconde  a  été  tait  pri- 
sonnier ;  la  troisième  se  complaint  de  ne  pouvoir  «  ouir  nouvelles  de 
son  amy  et  de  ne  savoir  s'il  est  mort  ou  pris  »  ;  l'amant  de  la  qua- 
trième a  lâchement  pris  la  fuite  :  c'est  celle-ci  qu'il  faut  plaindre  le 
plus. 

Le  Livre  des  quatre  dames  n'a  pas  moins  de  deux  mille  vers.  On 
y  trouve  de  l'énergie,  de  la  couleur,  de  la  poésie  pour  tout  dire:  la 
preuve  la  plus  convaincante,  c'est  qu'il  a  servi  de  modèle  à  trois 
grands  maîtres.  A  Marguerite  de  Navarre ,  dans  le  poëme  de  la  Coche. 
où  elle  rend  pleine  justice  à  maître  Alain  : 

Pensai  en  moi  que  c'était  un  sujet 
Digne  d'avoir  un  Alain  Charretier. 

A  la  fausse  Clotilde  de  Surville,  dans  les  Trois  plaids  d'or;  et  à 
Voltaire ,  dans  le  conte  des  Trois  manières.  Mais  il  y  a  en  outre  un 
mérite  auquel  nous  n'attachons  pas  une  moindre  impoi'tance  :  il  nous 
l^ait  connaître  sous  un  nouvel  aspect  un  côté  des  mœurs  du  xv*^  siècle. 
Le  poëte  n'a  été  que  l'écho  fidèle  des  lamentations  des  femmes ,  de 
ces  femmes  restées  françaises  lorsque  les  hommes  ne  savaient  plus 
à  quelle  nation  ils  appartenaient.  Après  avoir  lu  Alain  Chartier,  ou 
comprend  mieux  aussi  l'ascendant,  l'influence  d'Agnès  Sorel  sur 
Chai'les  VII ,  et  l'on  ne  peut  plus  mettre  en  doute  l'anecdote  qui  fit  du 
mol  et  efféminé  roi  de  Bourges  le  noble  et  vaillant  roi  de  France. 

Le  traité  de  VEspe'rance  ou  consolation  des  trois  vertus  suivit  de 
près  le  Livre  des  quatre  dames;  il  date  évidemment  de  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI  ou  du  commencement  de  celui  de  Charles  VII  : 
de  nombreuses  allusions  à  l'inertie  du  monarque  en  font  foi.  Ce  traité, 
en  prose  mêlée  de  vers ,  est  une  imitation  de  la  Consolation  philoso- 
phique de  Boëce ,  avec  cette  différence  que  les  personnages  y  sont 
plus  multipliés  que  dans  le  modèle.  Comme  dans  celui-ci,  l'acteur  — 
tel  est  le  nom  que  l'écrivain  se  donne  à  lui-même ,  —  l'acteur,  disons- 
nous  ,  s'est  endormi ,  accablé  sous  les  réflexions  tristes  qui  l'assiègent. 
Bientôt  lui  apparaissent  trois  hideuses  femmes ,  Deffiance .  Indigna- 
tion et  Désespérance.  Deffiance  lui  parle  des  abus  qui  régnent  dans 
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les  cours,  et  l'engajje  à  trahir  son  priuce;  Indignation  lui  fait  envi- 
sager rallliction  du  pauvre  peuple  fiançais,  et  cherche  à  lui  persuader 
que  Dieu  l'a  abandonné  à  toujours  ;  Désespérance  l'engage ,  en  lui 
citant  les  exemples  de  Didon,  d'Annibal,  de  Caton,  à  prévenir  la 
caj)tivité  (pji  le  menace,  i)ar  un  suicide  prompt  et  glorieux.  Il  va  céder 
à  leurs  suggestions,  lors(jue  surviennent  les  vertus  théologales  :  elles 
le  réconlx)rtent.  La  Foi  l'invite  à  vaincre  ses  passions ,  à  avoir  con- 
fiance en  un  Dieu  plus  miséricordieux,  plus  juste  que  sévère,  et  qui 
n'envoie  aux  hommes  les  tribulations  (pie  pour  punir  leurs  fautes  et 
refréner  leurs  péchés.  l'Espérance  prend  ensuite  la  parole  pour  con- 
firmer ce  que  vient  de  dire  sa  sœui",  lui  prouve  par  les  exemples  du 
passé  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  courage  dans  l'infortune,  et  lui  «  donne 
à  congnoistre  qu'il  est  necessaii-e  mettre  la  main  à  l'œuvre  qui  veut 
avoir  profit.  » 

La  Consolation  des  trois  vertus  est  écrite  avec  une  liberté  de  pensée 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas  dans  un  homme  de  cour.  Les  chapitres 
«sur  la  prééminence  de  l'ung  sur  l'autre»  contre  l'ambition  du  clergé, 
contre  le  célibat  des  prêtres ,  ont  parfois  une  concision  et  une  netteté 
que  ne  renieraient  ni  Calvin ,  ni  La  Boétie  ;  ce  dernier  surtout  n'au- 
rait ])as  mis  d'autres  paroles  que  ne  l'a  l'ait  Alain  Chartier  dans  la 
bouche  (ï Indignation. 

La  même  énergie  règne  dans  le  Quadrilogue  invectif,  libelle  qui , 
selon  nous ,  parut  vers  1427,  et  dont  le  premier  chapitre  a  été  qua- 
lifié admirable  par  le  savant  iM.  Paulin  Paris. 

Une  miniature  du  manuscrit  n*^  6796  de  la  bibliothèque  Royale  in- 
dique assez  le  sujet  du  Quadrilogue.  Devant  un  château  aux  fenêtres 
duquel  sont  appendues  les  bannières  du  roi  et  des  princes  du  sang , 
Noblesse,  Clergieet  Chevalerie  disputent  devant  France,  qui  soutient  de 
son  bras  droit  l'un  des  murs  du  château  qui  semble  tomber  en  ruines. 
A  côté  de  France  sont  les  figures  du  Peuple  terrassé ,  de  Chevalerie 
indolemment  appuyée  sur  sa  hache ,  enfin  de  Clcrgie  qui  semble  ne 
vouloir  rien  empêcher  ni  réprimer.  On  conçoit  aisément  que  France 
terminera  la  querelle  en  invitant  ses  enfants  à  oublier  leurs  torts  pour 
ne  se  souvenir  que  de  leurs  devoirs ,  et  à  s'unir  contre  l'ennemi  com- 
mun à  l'exemple  des  petites  mouches  à  miel. 

Un  dialogue  d'un  latin  très-pur,  Sujjer  deploratione  gallicw  cala- 
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mitatis ,  est  rempli  d'invectives  sanglantes  contre  les  Anglais,  et  con- 
tient les  mêmes  sentiments  d'exaltation  patriotiqne  que  ceux  qui  sont 
exprimés  dans  les  divers  ouvrages  dont  nous  venons  de  donner  l'ana- 
lyse. «Plût  au  ciel,  y  re'pète  Alain  sous  toutes  les  formes,  que  je  mou- 
russe non  avec  l'État,  mais  pour  lui!  Que  tous  les  maux  retombent 
sur  ma  famille  et  sur  moi ,  mais  que  Dieu  sauve  la  France  !  » 

Alain  Chartier  employa  les  anne'es  qui  suivirent  le  martyre  de 
Jeanne  d'Arc  à  e'crire  une  Généalogie  des  rois  de  France  depuis 
saint  Louis  jusques  à  Charles  Vil,  en  re'ponse  à  la  fausse  interpre'- 
tation  donne'e  par  le  parlement  de  Paris  au  traite'  de  Calais,  et  quelques 
livres  de  morale  dans  lesquels  il  prêche  .  comme  toujours ,  la  paix  et 
l'union.  De  ce  nombre,  sont  trois  e'pîtres  deDeteslatione  belli  gallici 
et  suasione  pacis ,  le  Lai  de  paix,  le  Curial  (le  courtisan),  par 
lequel  il  engage  son  frère  à  ne  pas  venir  à  la  cour:  le  Régime  de  for- 
tune et  le  Bréviaire  des  nobles,  recueils  de  ballades  qui  eurent  uu 
grand  succès,  même  après  leur  apparition.  Le  premier,  le  Régime  de 
fortune ,  a  été'  souvent  réimprimé ,  et  toutes  les  collections  de  vieux 
poètes  en  ont  d'ailleurs  reproduit  la  sixième  ballade,  celle  qui  a  pour 
refrain  : 

Car  vous  n'aviez  riens  quant  vous  fustes  nez. 

Quant  au  Bréviaire ,  il  devint  une  espèce  de  manuel  pour  les  jeunes 
gentilshommes.  L'auteur  du  Champion  des  dames,  Martin  Franc,  en 
recommande  la  lecture  :  Lisez ,  dit-il , 

Lisez  souvent  au  Bréviaire 
Du  doux  poëte  Alain  Gliartier. 

Et  Jean  Le  Masle,  qui,  cent  ans  plus  tard,  publiait  un  commentaire  sur 
ce  poëme ,  atteste  que  de  son  temps  encore  on  forçait  les  pages  à  l'ap- 
prendre par  cœur,  et  à  en  réciter  chaque  jour  quelques  morceaux. 
Cependant  la  verve  patriotique  de  Chartier  était  en  apparence  en- 
dormie ;  elle  se  réveilla  à  la  nouvelle  de  la  violation  de  la  trêve  de 
Tours  et  du  sac  de  Fougères.  Le  pillage  des  églises,  le  massacre  des 
bourgeois ,  le  viol  des  femmes ,  commis  en  pleine  paix  par  les  soldats 
du  roi  d'Angleterre ,  exaltèrent  une  dernière  fois  l'imagination  du 
poëte.  Sous  le  titre  de  Ballade  de  Fougères ,  il  composa  une  sorte  de 
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vaudeville  en  vingt  et  un  couplets  ;  chacun  de  ces  couplets  se  termine 
par  un  proverbe  menaçant ,  par  lequel  il  annonce  aux  ennemis  de 
la  France  leur  expulsion  prochaine. 

Ces  prédictions,  en  effet,  devaient  incessamment  s'accomplir;  mais 
il  ne  fut  pas  donné  à  l'écrivain  patriote  de  jouir  du  succès  des  armes  de 
son  roi.  Il  avait  pleuré  sur  le  désastre  d'Azincourt,  il  ne  put  chanter 
la  victoire  de  Formigny.  Il  mourut  en  1449 ,  un  an  au  plus  avant  cette 
bataille,  qui  réintégra  la  Normandie  dans  l'unité  française. 

Le  lieu  et  l'époque  de  la  mort  d'Alain  étaient  restés  inconnus  jus- 
qu'au xvuf  siècle ,  lorsqu'un  antiquaire  nommé  de  Saint-Quentin  de 
Remerville  découvrit  son  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Antoine  d'A- 
vignon. L'inscription,  qui  avait  disparu  sous  le  badigeon  dès  1762. 
quand  d'Expilly  donna  son  premier  volume  du  Dictionnaire  géogra 
phique  de  la  France,  a  été  recueillie  par  ce  géographe  (I)  : 

HIC  JACET  , 

VIRTUTIBUS  INSIGNIS , 

SCIENTIA  ET  ELOQUENTIA  CLARUS  , 

ALANUS  CHARTIER. 

EX  BAJOCIS  IN  NORMANIA  NATUS  , 

PARISIENSIS  ARCni-DIACONUS  ET  CONSU-IARIUS , 

REGIO  JUSSU 

AD  IMPERATOREM   MULTOSQUE   REGES 

AMBASCIATOR  S^PIUS  TRANSMISSUS , 
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Du  vivant  même  de  maître  Alain  et  après  sa  mort ,  on  lui  attribua 


(1)  M.  de  Puibusqiie,  dans  un  article  récemment  publié  par  le /'/«far^ae/'/'a/îçaf*, 
semble  ignorer  l'existence  de  cette  inscription  ,  ce  qui  lui  a  fait  commettre  plusieurs 
erreurs  graves.  11  a  gratuitement  supposé  qu'Alain  avait  vécu  sous  Louis  XI  ;  il  avance 
encore  que  les  poésies  amoureuses  de  cet  écrivain  n'ont  été  composées  qu'après  les 
dernières  conquêtes  de  Charles  VU  ,  c'est-à-dire  quand  le  poêle  aurait  eu  plus  de 
soixante  et  dix  ans.  M.  de  Puibusque  commet  une  autre  erreur  en  faisant  assister  à 
l'entrée  de  Charles  VU  dans  Paris  ,  le  -1  novembre  1437,  Jeanne  d'Arc ,  dont ,  au  su  de 
tout  le  monde  ,  le  supplice  eut  lieu  le  31  mai  1431. 
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une  foule  d'ouvrages  :  l'Hôpital  d'Amour,  la  Plainte  de  saint  Va- 
lentin ,  la  Pastourelle  de  Granson,  la  Contre-Dame  sans  merci,  le 
Psautier  des  vilains ,  le  Débat  du  cœur  et  de  l'œil ,  la  Destruction  de 
Troye ,  le  Miroir  de  mort.  etc..  Nous  n'avons  à  nous  occuper  d'au- 
cun d'eux.  Il  serait  encore  inutile  de  chercher  à  prouver  que  la  tra- 
duction des  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  la  Fleur  de  belle  rhéto- 
rique, et  les  traite's  sur  le  Feu  d'enfer  et  sur  les  Ailes  des  chérubins , 

• 

sur  lesquels  la  pseudo-Clotilde  de  Surville  de'verse  le  fiel  de  ses  épi- 
grammes  ,  ne  sont  jamais  sortis  de  sa  plume.  Ces  e'crits ,  ou  plutôt  ces 
titres ,  sont  tout  aussi  apocryphes  que  les  vers  qui  les  attaquent. 

Alain  Chartier  laissa  un  fils  nommé  Simon.  Ce  fils  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  eut  une  nombreuse  postérité  qui  ne  s'est  pas  en- 
core éteinte.  L'ancien  président  du  conseil  des  ministres ,  M.  le  comte 
Mole,  est  le  descendant  de  Marie  Chartier,  mère  de  l'illustre  Mathieu 
Mole. 

Ci.  m  A IV  C  EL. 
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ILA  FRESNAYK 


No  à  la  Fresua._)-e  ICaVados.l  en  lb36. 
Mort  à  Ca,enenl606 


LA  FRESNAYE. 


Au  château  de  La  Fresnaye,  près  Falaise,  en  Tau  1536,  naquit 
Jean  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée. 
Il  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  homme  de  dé- 
vouement et  de  cœur,  mort  au  service  de  l'État,  auquel  il  avait  sa- 
crifié les  trois  quarts  de  son  patrimoine. 

Après  avoir  étudié  sous  les  meilleurs  maîtres  et  achevé  d'excellentes 
humanités ,  il  alla  faire  son  droit  à  Bourges,  puis  devint  successive- 
ment avocat  du  roi  au  bailliage  de  Caen,  lieutenant  général,  et  enfin 
président  au  présidial  de  cette  ville,  où  il  occupa  ce  poste  éminent 
jusqu'à  sa  mort.  (1606.) 

Malgré  le  penchant  irrésistible  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
l'entraînait  vers  la  poésie  ',  La  Fresnaye  ne  négligea  pas  un  instant 
les  hautes  et  sévères  fonctions  dont  il  était  investi  ;  le  poëte  marcha 
toujours  après  le  magistrat. 

Nous  avons  de  lui,  comme  littérateur  :  un  An  poétique,  des  Satires, 
des  Pastorales  ou  Idylles,  quelques  Poésies  légères,  composées  do 
sonnets,  rondeaux,  ballades,  cpigrammes,  etc.. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  de  ces  œuvres,  citons  le  jugement 
que  La  Harpe  a  porté  sur  leur  auteur,  dans  son  cours  de  littérature. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  On  me  permettra  de  compter  pour 
«  rien  La  Fresnaye  Vauquelin,  dont  la  poétique  souverainement  plate 
a  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  languissante  paraphrase  d'Horace^ 
«  et  n'a  rien  fourni  à  Boileau  qui  vaille  la  peine  d'être  imité   » 

'  A  peine  âgé  de  18  ans,  La  Fresnaye  avail  composé  un  volume  on  vers  sous  le  litre  de 
F<i7  esteriez , 
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Nous  pensons,  avec  M.  Tissot,  que  l'ennemi  de  Gil!)erl  ne  s'étail 
même  pas  donnii  la  peine  de  lire  Vau(|uelin  avant  de  le  condamner; 
aulrcmenl  il  eùlremaniué,  comme  nous,  que  Boileau  lui  devait  beau- 
coup, sans  en  être  jamais  convenu. 

Nous  avons  encore  pour  nous,  contre  La  Harpe,  le  jugement  de 
M.  Sainle-lk'uve,  (pii  le  vaut  bien  comme  lionime  d'esprit,  et  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  lui  connue  critique,  el  surtout  comme  acadé- 
micien. L'auteur  du  Tableau  Jiisloiiquc  el  critique  de  la  poésie  française 
au  seizième  siècle  dit,  en  parlant  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye  :  «  11 
«  écrivit,  sous  Henri  III,  un  Art  poétique  en  vers,  fort  judicieux  par 
«  les  préceptes,  el  curieux  encore  aujourd'bui  par  beaucoup  de  détails 
«  d'bistoire.  Boileau  en  a  protilé  babilement,  comme  il  savait  proliler 
«  de  tout.  » 

Faut-il  prouver?  Prenons  un  exemple  entre  cent.  Vampieliu  dit  à 
propos  des  règles  de  la  tragédie  : 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

D'un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli. 

Et  Boileau  répète  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Est-ce  là  un  vol,  oui  ou  non?  Et,  bien  qu'ait  avancé  La  Harpe,  nous 
prendrons  la  permission  de  juger  aulrenuMil  (jue  lui  du  mérite  de  La 
Fresnaye.  Il  ne  nous  faudra,  pour  cela,  que  des  citations  ;  com- 
mençons par  ces  beaux  vers,  maguifiqiu.;  dialogue  entre  la  Terre  el 
le  Ciel. 

((  Quelle  es- tu,  dis-le-moi,  si  pauvrement  vôluc? 

—  Je  suis  Religion,  fille  de  Dieu  connue. 

—  l'ourquoi  ce  vêtement  d'une  si  pauvre  laine? 

—  Parce  que  je  méprise  une  richesse  vaine. 

—  Quel  livre  portes-tu?  —  Les  lois  de  Dieu  mon  père. 
Où  de  ses  Testaments  est  compris  le  mystère. 

—  Pourquoi  donc  le  sein  nu?  —  Découvrir  la  poitrine 
Convient  à  moi  (pii  veux  une  blanche  doctrine. 

—  Pourquoi  sur  cette  croix  t'appuyer  charitable'/ 

—  La  croix  m'est  un  repos  qui  m'est  fort  agréable. 
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—  A  quelle  fin  es-tu  de  ces  ailes  pourvue? 

—  J'apprends  l'homme  à  voler  au-dessus  de  la  nue. 

—  Pourquoi  si  rayonnante  es-tu  de  belles  flammes? 

—  Les  ténèbres  je  chasse  au  loin  des  saintes  âmes. 

—  Pourquoi  ce  mors  de  bride?  —  Afin  que  par  contrainte, 
.l'arrête  la  fureur  do  l'àme  en  douce  crainte. 

—  Et  pourquoi  sous  tes  pieds  foules-tu  la  Mort  blême? 

—  A  raison  que  je  suis  la  mort  de  la  Mort  même.  » 

Que  de  grandeur  !  que  de  poésie  !  que  de  tendresse  miséricordieuse 
dans  ces  vers,  qu'on  ne  saurait  analyser  sans  en  profaner  la  sim- 
plicilé  sublime. 

Dans  sa  satire,  ou  plutôt  son  épitre  à  M.  de  Répiclion,  trésorier 
général  de  France  à  Caen,  il  montre  la  belle  et  bonne  vie  que  mène 
un  digne  gentillâtre,  moitié  noblesse,  moitié  peuple,  moitié  ville, 
moitié  campagne,  qui,  retiré  dans  le  manoir  de  ses  pères,  use  tran- 
quillement sa  part  d'existence  loin  de  la  cité  de  brnil,  de  fumée  et  de 
boue,  comme  a  dit  Boileau  ;  exempt  d'intrigues,  de  chicanes  et  surtout 
d'étiquette ,  joroat/  negoliis,  comme  a  dit  Horace  ;  en  un  mot,  comme 
dit  La  Fresnaye  dans  son  essor  de  contemplation  naïve  : 

Qui  voit  de  son  château,  de  sa  maison  plaisante, 
Un  haut  bois,  une  prée,  un  parc  qui  le  contente, 
Qui,  joyeux,  fuit  le  chaud  aux  ombrages  divers, 
Corrigeant  par  le  feu  le  froid  des  longs  hivers. 
Le  jour,  il  ne  craint  point;  et  dans  sa  maison  belle 
On  ne  pose,  la  nuit,  garde  ni  sentinelle. 
11  n'est  point  désireux  de  hausser  son  renom  ; 
Plus  haut  qu'entre  les  siens  avoir  toujours  un  nom  ; 
Entre  ses  bas  vallons,  sa  basse  renommée, 
Sans  autre  ambition,  se  tient  close  et  fermée. 
Il  va  se  reposer  dessous  l'ombrage  épais 
D'un  grand  hêtre  feuillu,  pour  y  prendre  le  frais; 
Il  oit  dans  les  forêts  des  vents  un  doux  murmure 
Qui  semble  caqueter  avecque  la  verdure  ; 
Il  oit  le  gazouillis  de  ces  petits  ruisseaux 
Dont  les  Naïades  font  parler  les  claires  eaux  ; 
Il  oit  mille  oisillons  qui  sans  cesse  jargonnent, 
Et  les  gais  rossignols  qui  par-dessus  fredonnent. 
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Un  autre  jour  après,  il  fait  planter  la  vigne; 
Un  autre,  fossoyer  les  beaux  parcs  à  la  ligne  ; 
Il  plante  le  sapin  aux  vergers  ombrageux, 
Les  saules  et  l'osier  aux  lieux  marécageux. 
Puis  il  cueille  la  pruno  et  noire  et  violette, 
L'abricot  savoureux,  la  cerise  rougelte; 
Et  quand  l'été  brûlant  par  une  forte  ardeur, 
Du  feuillage  et  des  prés  a  flétri  la  verdeur, 
Avecque  ses  raisins  il  fait  cueillir  ses  pommes, 
La  poire,  que  Pomono  aussi  départ  aux  hommes. 
Oh  !  qu'il  est  en  son  cœur  content  et  satisfait, 
Quand  il  tient  un  beau  fruit  du  fruitier  qu'il  a  fait, 
Quand  il  tient  une  grappe  en  sa  vigne  choisie, 
Dont  la  couleur  combat  avec  la  cramoisie  ! 


Après,  quand  l'hiver  vient,  il  assaut  les  oiseaux, 
Avec  glue,  avec  rets,  avec  mille  arts  nouveaux. 

Une  autre  fois,  il  prend  grand  plaisir  à  la  pêche. 

Au  soir,  à  son  retour,  il  conte  à  la  maison 

Quelle  peine  il  a  prise  après  sa  venaison, 

Qu'il  met  lors  sur  la  table,  et  prend  une  grand'gloire 

Do  montrer  le  beau  fruit  de  sa  belle  victoire. 

Sa  femme  l'accolant,  l'admire  et  le  chérit; 

Tous  les  siens  en  ont  joie  et  le  ciel  même  en  rit. 

Oui,  le  ciel  doit  sourire  à  riionime  assez  sage  pour  se  contenter  des 
biens  que  la  nature  lui  offre  sans  détours  et  sans  efforts,  à  côté  de  ces 
mille  et  séduisants  caprices  dont  l'art  se  revêt  pour  arracher  la  plus 
noble  des  créatures  à  ses  données  primitives,  à  la  première  et  à  la 
plus  essentielle  des  vertus,  l'amour  conjugal,  au  plus  inappréciable 
des  bonheurs,  la  paix  de  chez  soi. 

Eh  I  qui  pourrait  penser  qu'une  infidèle  flamme 

Puisse  embraser  le  cœur  d'une  gentille  dame 

En  ces  champêtres  lieux,  quand,  sans  aucun  loisir, 

Elle  prend  seulement  au  ménage  plaisir, 

A  nourrir  ses  enfants  de  qui  la  petitesse 

Par  mille  passe-lemps  la  tient  en  allégresse, 

Et  pour  avoir  le  soin  de  toute  sa  maison, 
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Où  les  biens  abondants  sont  en  toute  saison  ! 
Bien  que  peinte  ne  soit  sa  face  naturelle 
De  vermillon  d'Espagne,  elle  n'est  pas  moins  belle  ; 
Car  le  joyeux  travail  qu'au  ménage  elle  prend, 
Toujours  belle,  vermeille  et  joyeuse  la  rend. 
0  dame  bienheureuse,  au  ménage  empêchée, 
Qui  d'un  amour  de  cour  n'es  jamais  débauchée!... 

Ne  regardons  pas  ici  les  vers  ;  voyons  enchâssée  dans  un  cadre  ])rul 
une  des  plus  belles  esquisses  de  Walteau  ou  de  Houclier  :  un  parc, 
des  zéphyrs  se  jouant  dans  les  grands  chênes,  un  ciel  bleu,  de  joyeux 
aboiements,  une  carnassière  regorgeante;  et  puis  là-bas,  à  l'extré- 
mité de  l'avenue  principale,  le  bon,  gros  et  alerte  chasseur,  qui,  de 
son  coup  d'œil  prompt  et  sur,  a  vu  deux  êtres  chéris  sur  le  seuil  du 
manoir,  sa  femme  allaitant  son  fds...  —  Voyez  comme  il  est  poëtc, 
ce  bon  La  Fresnaye,  dans  ces  vers  qui  semblent  narguer  le  venlre 
creux  de  la  critique  : 

Tel  mari  de  sa  femme  est  toujours  bien  traité, 
Trouvant  fort  à  propos  son  manger  apprêté 
Par  un  net  cuisinier,  qui,  hors  de  la  cuisine, 
Avec  le  jardinier  le  plus  souvent  jardine. 
Il  boit  de  meilleur  vin,  qui,  par  le  bon  salé, 
A  reboire  d'autant  est  souvent  rappelé. 
On  prend  en  son  palier  les  mets  dont  on  le  traite  ; 
On  prend  de  son  gibier,  si  que  rien  on  n'achète  ; 
Il  a  bonne  garenne  et  fertile  verger  ; 
Il  a  bon  colombier,  bon  jardin  polager. 


Il  nous  semble  que  l'eau  en  vient  à  la  boucJte...  et  nous  ne  deman- 
dons point  pardon  d'avoir  employé  cette  locution,  qui,  au  bout  du 
compte,  n'est  plus  vulgaire  que  parce  qu'elle  est  plus  juste.  Que  si 
on  nous  supposait,  ainsi  qu'à  notre  poêle,  le  moindre  senliment  de 
convoitise,  nous  répondrions  avec  lui  : 

Hé  !  qui  vivrait  ainsi  voudrait-il  les  viandes, 
Les  mets  délicieux  des  tables  plus  friandes, 
Pour  être  fait  esclave  aux  superbes  palais 
Des  rois,  où  les  seigneurs  ne  sont  que  des  valets? 
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La  satire  où  Vaiiqiiolin  fait  y»reuv(î  do  plus  (robscnalidii  o\  de 
finesse  est  celle  qu'il  adresse  à  son  ami  de  Baif.  Il  y  peint  ainsi  les 
tiihulalions  du  poëte  aiïanié  : 

I.'liomme  se  fait  pauvrement  iinmoitel, 
Quand  il  n'a  point  de  pain  à  son  aiilel. 
Il  ne  vit  point  de  lutlis  et  d'épinettes, 
D'odes,  sonnets,  d'amours,  do  chansonnettes; 
Car,  entre  nous,  ne  vaut  pas  un  liard 
Le  bon  Virgile,  au  i)rix  d'èlre  gaillard 
Comme  Yaumord,  dont  la  fine  ignorance, 
A  vingt  pour  cent,  double  son  abondance. 


Sois  charlatan,  cauteleux  et  matois, 
Change  souvent  de  langage  et  de  voix, 
Et  tu  vivras  comme  on  vit  à  cette  heure  : 
Sinon,  toujours  pauvre  et  savant  demeure; 
Tâche,  en  un  mot,  d'avoir,  par  tous  moyens 
Que  tu  pourras,  richesses  et  moyens. 
Puisque  tu  vois  que  l'or  et  la  richesse 
Tiennent  toujours  nos  cœurs  en  allégresse, 
Que  l'or  fait  taire  un  malin  envieux. 
Et  qu'un  savant  sans  biens  est  odieux. 
Lors  tu  auras  une  muse  parfaite, 
Qui  te  fera  philosophe  ou  poëte. 
Et  plus  ton  bien  l'acquerra  de  savoir 
Que  toi  savant  n'en  sus  jamais  avoir. 


Vaiiquelin  a  raison...  Comment  donc  se  fait-il  que,  depuis  le  jour, 
c'est-à-dire  depuis  les  deux  siècles  et  plus  oîi  il  a  dit  cela,  aucun 
poëte,  vraiment  poète,  que  nous  sachions,  n'ait  profité  de  cette  véritt' 
la  plus  vraie  de  toutes?... 

Ses  pastorales  ou  idylles  (laissons  encore  parler  M.  Sainte-Beuve). 
«  par  l'absence  des  noms  vulgaires  et  des  détails  communs,  par  leur 
«  élégance  presque  continue,  se  rapprochent  plus  peut-être  qu'aucun 
«  autre  recueil  pastoral  d'alors,  des  idylles,  églogues  et  bergeries  sans 
«  nombre  que  le  roman  de  VAstrée  fit  éclore  depuis,  et  qui  fleurirent 
«  si  longtemps  en  serre  chaude  dans  les  salons  de  l'hôtel  Ram* 
«  bouillet.  » 
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Où  Iroaverons-nous  une  plus  charmante  églogiie? 

Amour,  tais-toi,  mais  prends  ton  arc  ; 
Car  ma  biciie,  belle  et  sauvage, 
Soir  et  matin  sortant  du  parc. 
Passe  toujours  par  ce  passage. 

Voici  sa  pisle  ;  oh  !  la  voilà! 
Droit  à  son  cœur  dresse  la  vire; 
Ne  manque  point  ce  beau  coup-là, 
Afin  qu'elle  n'en  puisse  rire. 

Hélas  !  qu'aveugle  tu  es  bien  ! 
Cruel,  tu  m'as  frappé  pour  elle  ; 
Libre  elle  fuit,  elle  n'a  rien  ; 
Mais  las  !  ma  blessure  est  mortelle. 

Madame  Deshoulièfcs,  la  grande  parleuse  au  cceur,  n'a  rien  sou- 
piré de  plus  mélanculi(jue  que  ces  adieux.  Un  pauvre  chevrier  trahi 
dans  ses  amours,  après  avoir  hien  maudit  son  infidèle  ayant  nom 
Philis,  après  un  dernier  regard  jeté  au  village,  Allez,  dit-il. 

Chèvres,  allez  (heureux  troupeau  jadis) 
Où  vous  voudrez  ;  car  adieu  je  vous  dis  : 
Vous  coiiduirai-je,  en  douleur  tant  extrême, 
Quand  je  ne  puis  me  conduire  moi-même? 
Nymphes,  adieu  ;  satyres  bocagers, 
Adieu  vous  dis;  adieu,  gentils  bergers  ; 
Adieu,  rivière,  adieu,  i)laisants  rivages, 
Adieu,  ruisseaux,  adieu,  déserts  sauvages  ; 
Souvenez-vous  de  votre  Pliilanon  ; 
Gardez  toujours  mémoire  de  son  nom. 


Voulez-vous  une  épigranuue?  Vauciuelin  dit  à  un  mal-appris  : 

Si  tu  veux  donc  savoir  de  moi 
Tout  rc  qu'il  faut  pour  faire  en  somme 
Un  brave  et  galant  gentilhomme, 
Il  faut  ce  qui  défaut  en  toi. 

Une  fahle?  Voici  notre  poêle  mis  à  conirihniion  par  La  Fontaine, 
comme  il  Ta  clé  par  Roileau  : 
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Il  advint  d'avenlure,  un  jour  qu'une  beletle, 
De  faim,  de  pauvreté,  gresie,  maigre  et  défaite, 
Passa  par  un  pertuis  dans  un  grenier  à  blé 
Où  fut  un  grand  monceau  de  froment  assemblé, 
Dont  gloute  elle  mangea  par  si  grande  abondance, 
Que  comme  un  gros  (ambour  s'enfla  sa  grosse  panse. 
Mais  voulant  repasser  par  le  pertuis  étroit, 
Trop  pleine,  elle  fut  prise  en  ce  petit  détroit. 
Un  compère  le  rat  lui  dit  :  0  ma  commère! 
Si  tu  veux  ressortir,  un  long  jeûne  il  faut  faire  ; 
Que  ton  ventre  appetisse,  il  faut  avoir  loisir; 
Ou  bien,  en  vomissant,  prendre  le  grand  plaisir 
Que  tu  pris  en  mangeant,  tant  que  ton  ventre  à  vuide, 
Comme  vuide  il  entra,  qu'il  s'en  retourne  vuide. 
Autrement  par  le  trou  tu  ne  repasseras  ; 
Puis  au  danger  des  coups  tu  nous  demeureras. 

La  Fiesiiaye,  vu  de  l'époque  où  il  vivait,  est,  à  notre  avis,  l'un  de 
nos  poêles  les  plus  intéressants,  par  ses  allures  pleines  de  honhomie, 
par  son  entrain  de  naïveté  malicieuse,  par  son  droit-aller  au  but  sans 
mire  et  sans  elfort,  par  sa  généreuse  indignation  contre  le  vice,  par 
cette  douce  morale  qui  préside  à  ses  idylles,  et  que  la  satire  même 
subit  sous  sa  plume  si  consciencieuse  ;  j)ar  le  laisser-aller  de  ses 
poésies  légères ,  par  la  bonne  foi  de  sa  crili(|ue  ,  et  surtout  par  la 
modestie  qui  fut  toujours  sa  gramle  règle  de  conduite,  bien  qu'il  sa- 
criliàl  à  la  fois  à  Tbéniis  et  aux  Muses. 
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JEAN   BEMTAIJT 


Ne  à  Caen  ICalvadosI  en  1552, 
Morl  à  Seez  en  1611  ^ 


BERTAUT'. 


Deux  villes  el  un  village  de  Norinandie  se  disputent  riionneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Jean  Bertaut;  quelques  écrivains  prétendent 
qu'il  naquit  à  Donnay,  aux  environs  de  Falaise;  d'autres  soutiennent 
qu'il  prit  naissance  à  Coudé- siu'-Noireau  ;  suivant  les  faits  les  plus 
vraisemblables,  Caen  fut  réellement  sa  ville  natale.  Son  père,  en 
effet,  était  venu  s'y  établir  depuis  fort  longtemps,  et  professait  les 
sciences  au  collège  du  Bois.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  maître 
babile  que  le  jeune  Bertaut  fit  des  progrès  rapides  dans  la  philosophie 
elles  mathématiques.  Dès  l'âge  de  seize  ans  (il  le  raconte  lui-même, 
dans  une  pièce  sur  le  trépas  de  Bonsard),  il  se  distingua  aussi  par 
des  poésies  ;  un  sonnet  qu'à  dix-huit  ans  il  adressa  à  l'auteur  des 
Recherches  et  anliquilés  de  Caen ,  de  Bras  de  Bourgucville ,  fut  im- 
primé plus  tard  par  ce  dernier  en  tête  de  son  livre. 

Les  liaisons  qu'il  forma  vers  cette  époque  avec  son  condisciple 
le  célèbre  Davy,  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  du  Peri'on, 
commencèrent  sa  fortune.  On  sait  combien  ce  dernier  était  aimé  du 
comte  de  Matignon  ;  sur  sa  recommandation  sans  doute,  le  maréchal 
confia  à  Bertaut  l'éducation  de  ses  deux  (Ils,  et  il  s'en  acquitta  si  bien 
(ju'il  mit  à  même  l'aîné  de  ces  enfants,  (iuoi(|ue  fort  jeune  encore,  de 
prononcer  devant  les  princes  du  sang  une  oraison  latine  de  sa  com- 
position, qui  fut  aussitôt  imprimée  avec  une  traduction  française.  Un 
tel  succès  décida  entièrement  du  sort  dti  jeune  savant;  Henri  III  le 
choisit  pour  le  précepteur  du  comte  d'Augoulême ,  fils  naturel  de 
Charles  IX,  et  bientôt  après  le  nomma  secrétaire  du  cabinet,  puis  son 

'  On  ne  connaît  qu'un  portrait  Je  l'évêque  de  Sécz,  celui  que  possède  la  bildiolhcquc  de 
la  ville  de  Caen.  C'est  d'après  cette  peinture  que  nous  donnons  celui  (jui  est  eu  tète  de 
cette  notice.  Il  a  été  gravé  sur  la  copie  (ju'en  a  faite  M.  Félix  Thoriauy,  et  nous  le  devons 
aux  soins  de  M.  G.  Manccl,  (jui  a  bien  voulu  aussi  nous  procurer  le  portrait  de  Delasallc, 
dont  il  s'est  l'ait  é|:alement  le  bioarajtlie. 
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secréliiiro  el  Icclcur  ordiiiiiirc  II  le  gi-alilia  en  oulrc  (I'iuk'  cliaiyc 
(l(!  conseiller  au  itailcmonl  (1(3  Grenoble .  IJerlaul  exerça  ses  nouvelles 
lonclious  pendant  Ircizc  ans,  jus(|u'ù  la  mort  du  roi.  11  t;tait  à  Sainl- 
Cloud  le  2  août  15159  auprès  du  prince,  loisque  celui-ci  lui  assassiu('; 
par  Jacfjues  Cl(!;nien(.  (^el  (ivéneineiil,  (|ui  changea  laiil  de  positions 
depuis  longtenijjs  ac(|uises,  n'apporta  aucun  trouble  dans  celle  (ju'oc- 
cupait  Bertaiil.  Sa  laveur  au  conlraire  sembla  augmenter.  Apn^s 
s'être  relir(!;  (puîbpie  temps  chez  le  cardinal  de  Bourbon,  à  l'abbaye 
de  Bourgueil,  en  Anjou,  il  parvint  à  plaire  à  Henri  IV,  dont  sans  hési- 
ter il  adopta  cbaleiireusenienl  la  cause,  et  recul  de  lui,  en  1591, 
une  des  plus  riches  abbayes  de  la  Normandie ,  l'abbaye  d'Aulnay  au 
diocèse  de  Bayeux.  Ce  hént-fice  est  la  première  fonction  ecclésiasti(jU(' 
(pie  Bertaut  ait  (d)tenue.  Après  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  il  l'ut  nommé  premier  aumônier  de  la  reine,  et  en  cette  qualité 
assista  au  ba[)tème  du  dauphin  Louis  XIU  à  Fontainebleau.  Il  obtint 
enfin  l'évèché  de  Séez,  en  IGOO,  ou,  selon  la  Neuslria  pia,  en  1607  ; 
ses  bulles  lui  lurent  accordées  gratis.  Ce  ne  fut  en  tout  cas  que  le 
W  nuu's  IfjOfi  qu'il  prit  jiossession  de  révêché.  Il  devait  cette  dignité 
au  zèle  ([u'il  avait  mis  à  aider  du  Perron,  toujours  son  ami,  dans  ses 
démarches  pour  la  conversion  du  Béarnais,  conune  on  disait  encore, 
et  il  en  fut  reconnaissant  toute  sa  vie.  Il  était  à  l'assemblée  générale 
du  clergé,  lors(iuc  Henri  IV  fut  poignardé,  le  4  mai  IGIO.  Il  accom- 
pagna le  corps  de  son  bienfaiteur,  et  écrivit  à  cette  occasion  une  orai- 
son funèbre.  11  Ht  ensuite  célébrer  pour  lui  un  service  solennel  dans 
sa  cathédrale,  mais  il  ne  lui  survécut  pas  longtemps  et  ne  put  surmon- 
ter sa  douleur.  Son  frère  l'atteste  dans  l'avanl-propos  de  l'édition  qu'il 
a  donnée  de  ses  sermons.  Attaqué  tl'une  maladie  pendant  la  messe, 
le  jour  anniversaire  m('me  de  l'attentat,  il  mourut  le  B  juin  IGll,  à 
l'Age  de  59  ans. 

On  l'inhuma  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Séez,  et  Anloiiu' 
Ilalley  composa  le  (juatrain  suivant  en  son  honneur  : 

Edidit  œ.ternae  qui  culta  poemata  fanias 
Et  stériles  iiiopesque  vetat  jam  dicere  musas 
Bertftldus,  sacro  impicvit  cui  pondère  dexliaiii 
l'ustorale  poduiii  cl  diiplici  cornu  [tressa  tuira. 

«  Ci-gil  Bertaut,  auteur  célèbre  de  [»oèmes  immortels,  Bertaut  dont 
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'  la  iViroiidilé  no  pormol  plus  qu'on  nrrnsc  In  mnsn  de  slôi'ililr  cl 
«  d'indigence  ;  Berlnnl  diml  In  mnin  poi'la  In  Iionlolle  paslnralr.  ol 
«  dnni  la  lêle  fnl  ornée  de  la  doiilde  liare.  » 

(le  qni  IVappa  dès  ral)ord  les  conlemporains  de  lîerlaul,  c'étaient 
ses  talents  de  poëte  ;  sa  (pialité  d'évéque  ne  venait  qu'en  dernier  lieu. 
Quant  au  rôle  politique  (|u'il  a  joué ,  il  n'en  est  seulement  pas  fait 
mention  dans  son  épilaplie.  La  postérité  a  confirmé  ce  jugement. 
C'est  comme  poëte  seulement  qu'il  est  maintenant  connu.  Tout  le 
monde  a  lu  ces  stances  et  sait  par  cœur  celle  d'entre  elles  dont 
Léonard  et  La  Ilai'pe  ont  fait  chacun  le  refrain  d'une  romance  : 

Les  cieux  inexorables 
Me  sont  si  rigoureux, 
Que  les  plus  misérables 
Se  comparant  il  moi  se  trouvoroieni  honreiix. 


Mun  lict  est  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuits  : 
El  ne  peuvent  ses  charmes, 
Lors  mosme  que  je  dors,  endormir  mes  onnuis. 

Si  je  fay  quelque  songe, 
.l'en  suis  épouvanté, 
Car  mesme  son  mensonge 
Exprime  de  mes  maux  la  triste  vérité. 


Toute  paix,  toute  joye 
.4  pris  de  moi  congé. 
Laissant  mon  âme  en  proye 
A  coiil  mille  soucis  dont  mon  cœur  est  ron?é. 


Bref,  il  n'est  sur  la  terre 
Espèce  de  malheur, 
(Jui  me  faisant  la  guerre 
N'expérimente  en  moy  ce  que  peut  la  douleur. 

Et  ce  qui  rend  plus  dure 
La  misère  où  je  vy. 
C'est,  es  maux  que  j'endm-e, 
La  mémoire  de  l'heur  que  le  ciel  m'a  ravy. 
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Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir  : 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ay-je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir! 

Hélas  !  il  ne  me  reste 
De  mes  contentements 
Qu'un  souvenir  funeste, 
Qui  me  les  convertit  à  toute  heure  en  tourments. 

J-e  sort  plein  d'injustice 
M'ayant  enfin  rendu 
Ce  reste  un  pur  supplice, 
Jesorois  plus  heureux  si  j'avoys  plus  iicrdu. 

Vollairc  a  rendu  populaire  ce  couplet -madrigal,  ((uo  dans  son  Die- 
tinmiahe  philosophique  il  signale  comme  raradérisanl  l'esprit  délicat 
et  ingénieux  de  la  nalion  française  : 

Quand  je  revys  ce  que  j'ay  tant  ayuié. 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N'en  fist  l'amour  en  mon  àme  renaistre  : 
Et  que  mon  cœur  autrefois  son  captif 
Ne  ressemblast  l'esclave  fugitif 
A  qui  le  sort  faicl  rencontrer  son  niaistrc. 

Tous  les  recueils  l'ont  répété. 

Lorsqu'on  se  rappelle  ces  vers,  on  s'étonne  de  l'espèce  de  dédain 
avec  letpud  Boileau  a  traité  lierlaut  dans  le  second  chant  de  son  Arl 
poétique;  il  Hagelle  Ronsard,  qui,  certes,  est  assez  fort  })our  suppor- 
ter la  rudesse  de  ses  coups,  et  ne  trouve  d'autre  mérite  à  Desporles 
et  à  Berlaut  que  d'avoir  été  plus  retenus  que  lui;  encore  attrihue-t-il 
cette  retenue  à  la  chute  de  Ronsard,  chute  qui  n'eut  pas  lieu  du 
temps  des  deux  poètes  ses  élèves,  et  qui  eût  été  hien  peu  remarquée 
par  Berlaut,  puisque,  dans  ses  vers  sur  le  trépas  de  son  maître,  il 
lui  a  prodigué  les  éloges  les  plus  hyperholiques.  Mais  Boileau  avait 
besoin  d'une  transition  pour  arriver  à  Malherbe,  qui,  suivant  lui. 

Le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Fit  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Berlaut  devait  loul  nalurellemeul  se  présenlei-  à  Boileau  pour  cette 
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traiisilion  ;  car,  vomi  avant  .Malherbe,  il  ullrail  déjà  bon  nombre  de 
morceaux  d'un  slyle  noble,  soutenu  et  harmonieux,  dans  lesquels  on 
trouve  une  sensibilité  vraie  et  profonde  qui  manque  à  celui-ci.  Boi- 
leau,  à  la  vérité,  n'était  peut-être  pas  très-apte  à  juger  sous  ce  rap- 
port de  l'avantage  de  l'uu  des  deux  auteurs  sur  l'autre.  Bertaut,  dit 
M.  Henri  Martin  dans  un  excellent  mémoire  sur  les  poètes  de  la  fin 
du  xvi«  siècle,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Caen  : 
«  Bertaut  a  été  spiritualiste  par  sentiment  sinon  par  système,  et  c'est 
«  là  en  partie  ce  qui  fait  sa  supériorité.  » 

Voici  les  premières  sti"ophes  d'une  défense  de  l'amour,  attaqué 
par  Desportes.  Le  poëte  y  montre  que  l'amour  est  par  lui-même 
un  sentiment  pur,  mais  qui  peut  seulement  se  tromper  d'objet,  et 
alors  devenir  funeste  et  coupable. 

On  ne  se  souvient  que  du  mal, 
L'ingratitude  règne  au  monde  : 
L'injure  se  grave  en  métal, 
El  le  bienfait  s'escrit  en  l'onde. 

Amour  en  sert  de  preuve  aux  siens, 
Lui  qui  joint  la  peine  aux  délices  : 
Ceux  que  plus  il  comble  de  biens 
N'en  célèbrent  que  les  malices. 

Il  porte  un  flambeau  dans  sa  main, 
Pour  en  éclairer  à  nostre  âme, 
Et  nous,  d'un  jugement  peu  sain, 
Nous  allons  brusler  à  sa  flamme. 

Il  preste  à  nostre  entendement, 
Pour  voiler  au  ciel,  ses  deux  ailes  ; 
Nous  les  engluons  follement 
Dedans  les  vanités  mortelles. 

Ainsi  du  pleumage  qu'il  eut 
Icare  pervertit  l'usage  : 
Il  le  reçut  pour  son  salut, 
Et  s'en  servit  à  son  dommage. 

M.  Sainte-Beuve,  dans  un  article  comme  il  sait  les  l'aire  { Revue  des 
Deux  Mondes,  1811),  rapporte  aussi,  connue  les  meilleurs  vers  que 
Berlaul  ait  jamais  composés,  ceux  d'une  élégie  où  il  ex[irime  ses 
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ennuis  (jikiikI  il  [xn'd  de  vno  sa  dinno,  cl  où  il  se  pliiiiil  de  leurs  tour- 
ments inégaux  dans  l'absence. 

Mais  las!  pouniuoy  faut-il  que  les ail>re.s  sauvages 
Qui  vcstent  les  cotteaux  ou  bordent  les  riva^^es, 
Qui  n'ont  veines  ni  sang  qu'amour  puisse  allumer, 
Observent  mieux  que  nous  les  lois  de  bien  aimer! 

On  dit  qu'en  Idumée,  es  confins  de  Syrie, 
Où  bien  souvent  la  palme  au  palmier  se  marie, 
11  semble,  h  reirarder  ces  arbres  bienheureux, 
Qu'ils  vivent  animez  d'un  esprit  amoureux: 
Car  le  maslo,  courbé  vers  sa  chère  femelle. 
Monstre  do  ressentir  le  bien  d'eslre  auprès  d'elle  -, 
Elle  fait  le  semblable,  et  pour  s'ontr'enibrasser 
On  les  voit  leurs  rameaux  l'un  vers  l'autre  avancer. 
De  ces  embrassemenls  leurs  branches  reverdissent, 
Le  ciel  y  prend  plaisir,  les  astres  les  bénissent  : 
Et  l'haleine  des  vents  souspirans  h  l'enlour 
Loue  en  son  doux  murmure  une  si  saincte  amour. 
Que  si  l'impiété  de  quelque  main  barbare 
Par  le  tranchant  du  fer  ce  beau  couple  sépare. 
On  transplante  autre  part  leurs  liges  désolés, 
Les  rendant  pour  jamais  l'un  de  l'autre  exilés  : 
Jaunissants  de  l'ennuy  que  chacun  d'eux  endure. 
Us  font  mourir  le  teint  de  leur  belle  verdure, 
Ont  en  haine  la  vie,  et  pour  leur  aliment 
N'attirent  plus  l'humeur  du  terrestre  élément. 

Si  vous  m'aimiez,  hélas  1  autant  que  je  vous  ayme. 
Quand  nous  serions  absents,  nous  en  ferions  de  mesme, 
Et  chacun  de  nous  deux  regrettant  sa  moitié, 
Nous  serions  surnommez  les  palmes  d'amitié. 

On  a  l'emarqué  que  celle  comparaison  avait  déjà  élé  exprimée  avec 
une  heureuse  simplicité  au  xiii"^  siècle,  dans  le  lai  du  Clievrefoil , 
par  Marie  de  France,  et  qu'elle  a  élé  développée  avec  une  admirable 
poésie,  dans  l'élégie  de  Goëlhe  intitulée  Amynias.  Disons,  pour  être 
jusie,  que  les  quel(|ues  vers  du  poêle  anglo-normand  sont  loin  de 
valoir  ceux  de  Berlaul,  landis  que  ceux-ci  pourraient,  même  avec 
avantage,  èlre  mis  eu  regard  de  l'élégie  allemande.  Aussi,  M.  Sainle- 
Beu^e  les  regarde-l-il  comme  les  seuls  vraiment  beaux  qu'ail  produits 
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révtM(iie  (le  Scez,  mais  cepeiulaul  il  en  est  à  côté  (ini  ne  nous  }ta- 

raissenl  céder  en  rien  aux  premiers. 

Devant  que  de  te  voir,  j'aimois  le  changement, 
Courant  les  mers  d'amour  de  rivage  en  rivage, 
Désireux  de  me  perdre,  et  cherchant  seulement 
Un  roc  qui  me  semblât  digne  de  mon  naufrage. 

Ou  bien. 

Mes  plaisirs  s'en  sont  envolés 
Cédant  au  malheur  qui  m'outrage; 
Mes  beaux  jours  se  sont  escoulés 
Comme  l'eau  qu'enfante  un  orage; 
Et  s'escoulant  ne  m'ont  laissé 
Rien  que  le  regret  du  passé. 

El  encore, 

Et  constamment  aymer  une  rare  beauté 

C'est  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde. 

Eiilin,  celle  chute  d'un  sonnel  sur  un  emhrassement  de  sa  dame  â 

un  dépari  : 

Si  le  premier  baiser  fut  donné  par  coutume, 
Le  second,  pour  le  moins,  fut  donné  par  amour. 

Il  eùl  pu  en  signaler  bien  d'aulres ,  surtout  dans  les  chansons. 
Peut-on  trouver  beaucoup  de  pièces  modernes  d'un  rhythme  plus 
gracieux,  plus  léger,  et  plus  approprié  à  la  linesse  et  à  la  délica- 
tesse de  la  pensée,  (pie  celle  qui  suit  : 

Celuy  seul  qui  mesprise 
Les  appasts  amoureux, 
Et  garde  sa  franchise, 
iîst  sage  et  bienheureux. 

Et  tout  ainsi 
Que  d'amour  il  n'espère 
Ny  grâce,  ny  salaire, 
Il  n'en  craint  rien  aussi. 

Il  se  mocque  des  larmes 
Des  amants  insensez; 
Il  se  rit  des  alarmes 
Dont  ils  sont  traversez  : 

Et  dans  la  mer, 
Sous  l'efl'ort  de  l'orage, 
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Il  les  voit  (lu  rivage 

Enx-mènies  s'ai)y.smor 

Le  (Jesir  n'est  que  peine, 
L'attente  que  tourment  : 
La  jouyssance  est  pleine 
De  peur  d'un  chan^emenl. 

Pensez  ([uel  heur 
Suit  la  vie  amoureuse, 
Puisque  la  plus  heureuse 
Est  fertile  en  douleur. 

On  (lit  qu'il  n'est  point  d'ùn)e 
Si  rebelle  à  l'amour 
Que  l'ardeur  de  sa  tlamme 
N'embrase  quelque  jour; 

Et  que  porter 
Dans  le  cœur  son  ulcère, 
C'est  un  mal  nécessaire 
Qu'on  ne  peut  éviter. 

Mais,  quoy  qu'on  veuille  dire. 
Je  croy  qu'Amour  ne  peut 
Ranger  sous  son  empire 
Que  celuy  qui  le  veut. 

Le  seul  défaut 
D'un  peu  de  résistance, 
Et  non  pas  sa  puissance, 
Dompte  ceux  qu'il  assaut 


Non,  jamais  plus,  j'en  jure. 
Mon  cœur  n'aura  de  feu  : 
Bienheureux  si  je  dure 
En  l'effect  de  ce  vœu. 

Mais  malheureux 
De  bien  loin  je  menace, 
Et  crains  que  je  ne  face 
Un  serment  d'amoureux. 

Les  qualités  essentielles  du  style  poétique  de  Berlaut  sont,  après 
la  sensibilité  et  la  bienveillance  qui  dominent,  une  grande  habileté, 
beaucoup  d'esprit,  de  rharnionie,  de  la  tenue,  deja  tendresse,  une 
noblesse  sérieuse,  une  certaine  élégance  (pie  31.  Sainte-Beuve  appelle 
raciniennc  (il  laiiiarlinienne ,  enlin  la  clarté,   Texactitude.   la   régu- 
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larilé.  Ses  défaiils  sonl  un  manque  de  concision  qui  affaihlil  toujours 
la  pensée,  raffectation ,  l'exagéralion  parfois,  les  jeux  de  mots,  les 
antithèses  et  les  hyperboles  alfeclées,  les  pointes,  pour  tout  dire,  et 
principalement  sa  trop  grande  douceur  et  son  exti'ême  réserve.  Ses 
contemporains  l'avaient  du  reste  jugé  ainsi  dès  le  principe  ;  Du  Per- 
ron le  fait  comprendre  implicitement. 

«  M.  Bertaut,  évoque  de  Séez,  et  moi,  dit-il,  fîmes  des  vers  sur  la 
«  prise  de  Laon;  les  siens  furent  trouvés  ingénieux;  les  miens 
u  avaient  un  peu  plus  de  nerf,  un  peu  plus  de  vigueur;  il  était  fori 
«  poli  ;  »  et  Régnier  l'a  positivement  exprimé  au  nom  de  son  oncle 
Desportes,  et  de  Ronsard,  dans  la  satire  Y,  (ju'il  adresse  à  Bertaut 
lui-même. 

Mon  onclo  m'a  conté  ([ue,  nionstrant  à  tlonsard 
Tes  vers  eslincelants  et  do  lumière  et  d'art, 
Il  ne  sceiit  que  reprendre  en  ton  apprentissaiic 
Sinon  qu'il  te  jugeoit  pour  poëte  trop  sage. 
Kt  ores  au  contraire,  on  m'objecte  à  péché 
Les  humeurs  qu'en  la  muse  il  eust  bien  recherché. 
Aussi  je  m'esmervcille,  au  feu  que  tu  recelles, 
Qu'un  esprit  si  rassis  oit  des  fougues  si  belles. 

Malherbe  lui  faisait  un  autre  reproche  suivant  Racan  ;  «  il  n'esli- 
«  mail  aucun  des  anciens  poêles  français,  qu'un  peu  Bertaut  :  encore 
«  disait-il  que  ses  stances  étaient  nichil-au-dos,  et  que,  pour  mettre 
«  une  pointe  à  la  fin,  il  faisait  les  trois  premiers  vers  insupporta- 
«  blés.  » 

On  appelait  nichil-au-dos  un  pourpoint  dont  le  devant  avait  envi- 
ron deux  doigls  de  velours  et  rien  sur  le  dos,  nihil  ou  nichil;  ce  mot 
s'appliquait  de  là  à  toutes  les  choses  ([u'il  ne  faut  pas  examiner  de 
trop  près. 

Il  est  facile  de  vérilier  jusqu'à  (juel  point  Bertaut  méritait  ces  im- 
pulations.  Elles  peuvent  d'ailleurs  assez  souvent  retomber  sur  tous 
les  hommes  qui  revoient  beaucoup  leurs  œuvres,  et  Régnier  nous 
apprend  ((uc  Bertaut  travaillait  trop  longtemps,  mourail  sur  un  livre. 

Les  autres...  accusent  ta  sagesse, 
Et  ce  haulain  dcsir  qui  te  fait  mespriser 
l'iaisirs,  Irésors,  ;irai)deurs,  pour  t'immorlaliser. 
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Ml.  (li'^cnr  :  0  rlu'lifs.  (|iij,  niniiiîiiil  sur  iiii  livre, 
Pensez,  seconds  PliaMiix,  en  vos  cendres  revivre, 
Qii(\  vous  estes  tionipés  en  votre  propre  ericiir! 

On  n  rngardi;  comme  un  dos  loris  île  TîcrIanI  d'avoir  élé  loné  de 
mademoiselle  de  Scudéry. Voici  le  jngemenl,  conleslaMe  sur  bien  des 
poinis,  que  la  Sopho  de  l'Iiôlcl  de  riamboiiillel  portail  de  lui  : 

«  Desporles  a  une  douceur  diarmanle,  Du  Perron  une  élévaliou 
«  plus  naturelle ,  et  Bertaut  a  tout  ce  que  les  autres  peuvent  avoir 
«  d'excellent;  mais  il  l'a  avec  plus  d'espi'il,  plus  de  force  et  plus  de 

«  hardiesse  sans  comparaison Il  s'est  l'ail  un  chemin  particulier 

«  entre  Ronsard  et  Desporles.  Il  a  plus  de  clarté  que  le  premier, 
"  plus  de  force  que  le  second,  el  plus  d'espril  el  de  polilesse  (pie  les 
«  deux  ensemble.  « 

Les  poésies  de  Bertaut  avaient  été  publiées  dans  plusieurs  recueils, 
nolammént  dans  les  deux  volumes  des  Di'lices  de  la  Poésie  française. 
parBosset,  mais  elles  ne  furent  réunies  qu'en  1001  :  l'auleur,  qui  y 
mit  la  dernière  main,  n'y  laissa  subsisler  que  des  paraphrases  des 
])saumes,  appliquées  presipio  toutes  à  lleni'i  111  ou  à  Henri  IV,  el  aux 
destinées  de  la  France  ;  des  cantiques,  des  complaintes,  des  stances, 
des  discours,  et  des  épîlres  adressées  à  de  grands  personnages  sur  des 
événements  politiipies;  des  discours  funèbres,  entre  autres  le  Trépas 
de  Ronsard,  et  une  pièce  de  vers  que  l'on  a  fort  louée,  sur  la  Mort 
de  Calenjme;  des  épitaphcs,  une  trentaine  de  sonnets,  une  Hijninc  du 
roi  saint  Louis  et  de  la  roijale  maison  de  liourbon  ;  Timandre.  poenie 
contenant  une  aventure  tragique,  et  la  Iraduclinu  du  second  livre  de 
l'Enéide. 

Ce  volume,  qui  était  l'onivre  avouée  parle  prèlre,  par  l'évèque. 
plutôt  que  l'œuvre  réelle  du  poète,  ne  contient  pas,  il  faut  le  dire-t  ses 
travaux  les  plus  essentiels.  A  l'exception  de  quelques  fragments  de 
ses  paraphrases  des  psaumes  et  de  quelques  belles  inspirations 
éparses  çà  et  là,  ce  sont  des  pièces  de  circonstance,  qui  ne  nous  tou- 
chent plus  aujourd'hui.  La  traduction  de  l'Enéide  est  faible  :  le  poëme 
de  Timandre  est  long  et  ennuyeux;  le  Trépas  de  Ronsard  n'a  d'intérêt 
que  parce  que  Bertaut  y  fournit  des  détails  auto-biographiques  el 
nous  apprend  que  ses  deux  modèles  furent  Bousard  el  Desporles.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  la  pièce  sur  la  mort  de  Caleryme  dont  nous  ne  fas- 
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sions  assez  bon  marclK'  ;  loiil  en  reconnaissant  (jne  les  vers  en  sont 
généralenient  coirecls,  nous  ne  pouvons  en  adinellre  la  ficlion. 
Qu'est-ce,  en  eUct,  que  cetle  Calenjme  (Gahv'uûle  (l'Kslrées),  apparais- 
sant en  songe  à  sou  royal  amant,  le  grand  Anaxaiidre  (Henri  IV),  et 
venant  le  consoler  de  sa  perte  et  lui  conseiller  de  ne  plus  s'engager 
auprès  d'aucune  maîtresse  ,  mais  d'être  fidèle  à  l'épouse  que  les 
dieux  lui  ont  destinée  ? 

Les  véritables  poésies  de  Bertaut,  celles  qui  lui  ont  fait  un  nom, 
ne  parurent  que  l'année  suivante,  en  1602,  sous  le  patronage  de  son 
frère,  et  sous  le  titre  de  Recueil  de  quelques  vers  amoureux;  l'éditeur, 
dans  sa  préface,  déclare  qu'il  a  eu  grand'peinc  à  décider  Jean  Bertaut 
à  les  faire  imprimer;  qu'il  a  été  obligé  de  lui  remontrer  qu'elles 
étaient  imprimées  deçà  delà,  par  pièces  misérablement  estropiées, 
et  de  le  faire  même  souvenir  du  petit  proverbe  qui  dit  aussi  véritablement 
que  plaisamment  :  Marie  ta  fille,  ou  elle  se  mariera,  ("est  à  ce  recueil 
que  nous  avons  emprunté  toutes  nos  citations.  Les  poésies  amou- 
reuses de  Bertaut  ne  sont  nullement  licencieuses  ,  elles  expriinent  un 
sentiment  pur  et  délicat.  On  aime  volontiers  avec  lui  ses  maîtresses, 
et  on  trouve  que  mademoiselle  de  Scudéry  a  eu  raison  de  dire  qu'il 
donnait  une  grande  et  belle  idée  des  dames  qu'il  avait  aimées.  Sa 
passion  est  tellement  dégagée  de  tout  caractère  sensuel,  qu'on  est 
tenté  de  détourner  au  profit  de  l'amour  de  Dieu  certaines  stances 
écrites  pour  l'amour  de  la  créature,  conuue  l'ont  d'ailleurs  fait  Sacy 
et  madame  Guyon,  relativement  au  couplet  Félicité  passée.... 

Deux  éditions  complètes,  publiées  en  1020  et  1G23,  renferment 
quelques  vers  postbumes  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite.  On 
a  inséré  aussi  sous  le  nom  de  Bertaut,  un  cantique  de  la  Sainte  Vierge 
et  une  paraphrase  du  VT  psaume,  dans  des  recueils  du  xvii^  siècle. 

Bertaut  avait  aussi  écrit  des  sermons  sur  les  principales  fêles  de 
Vannée,  qui  furent  rassemblés  par  sou  frère  en  1615,  et  dédiés  à  la 
reine.  Ces  discours  n'ont  qu'une  mince  valeur  et  sont  semés  d'anti- 
thèses du  plus  mauvais  goût.  Le  discours  funèbre  sur  la  mort  du  feu  roi, 
qui  termine  ce  volume,  ne  vaudrait  pas  mieux  que  le  reste,  si  l'on 
n'y  rencontrait  itarfois  l'expression  vraie  de  la  douleur;  mais  on  y 
rencontre  encore  [dus  souvent  des  [tbi'ases  telles  (|Ue  celle-ci,  qui  fait 
partie  de  l'exorde  :  «  Donc  la  misérable  iioiucle  d'vn  vil  et  mescbanl 
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«  coiilcaii  r(!iiiiic  [lar  lu  maiti  irviic  clinroiigiic  «'iini^^'c.  cl  pliislnsl 
«  animée  (J'vii  deinoii  (|ii('  d'viie  àrne  raisomialde,  ne  sera  dcsorniais 
«  (Icsliiiéc  qu'à  donner  Irailreusenicnl  la  nioil  aux  pins  gi"nid> 
«  nionar(|nes  de  la  lerre  !  » 

On  voil  (jn'on  n'a  i)as  lieu  de  regreller  la  traduction  de  (ju(;l(jues 
livres  de  saint  Arnbroise  et  des  traités  iniparlaits'de  controverse  qu'a- 
vait laissés  Berlaut.  Huet  assure  qu'il  dessinait  fort  agréablement  et 
Tort  correctement,  et  il  est  plus  l'àcheux  (lu'on  n'ait  pu  conserver  aucun 
de  ses  dessins. 

La  famille  de  Hcrlaut  était  très-littéraire.  On  a  vu  que  Pierre,  son 
frère,  était  auteur  des  préfaces  qui  sont  en  lète  de  ses  livres.  Son 
neveu,  François  lîertaut,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  faisait  des 
vers  et  a  écrit  un  traité  sur  les  prérogatives  de  la  robe  ;  sa  nièce  enfin 
fut  cette  madame  de  Motteville,  dont  tout  le  monde  a  lu  les  Mémoires 
sur  la  reine  Anne  d  Autriche. 

G.  MAIVCEL. 

KOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Œuvres  poétiques  de  U.  Berlaut,  ICOI,  iii-b". 
Les  mêmes,  1605,  in-8". 

II.  liecucU  de  quelques  vers  amoureux,  Paris,  veuve  de  Mamcrt  Pâtisson,   1602, 
in-8». 

Le  même,  Paris,  Philippe  Pâtisson,  1606,  in-8°. 

III.  Œuvres  poétiques  de  M.  Berlaut,  auffmentées  de  plus  de  moitié.  Paris,Tous- 
sainct  du  Bray,  1620,  in-B". 

Les  mêmes,  même  éditeur,  1623,  in-8". 

IV.  Discours  funèbre  sur  la  morl  du  feu  roi,  1612,  in-8". 

y.  Sermons  sur  les  principales  fêles  de  l'année,  composés  par  messire  Jean  Ber- 
laut, évêque  de  Séez,  etc.  Paris,  Sebastien  Gramoisy,  1613,  in-8". 

On  trouve  des  poésies  de  Bertaut  dans  : 

VI.  Les  Délices  de  la  poésie  françoise,  par  Rosset.  Paris,  Toussainct  du  Bray, 
2  vol.  in-8". 

VII.  Le  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poêles  français,  depuis  Villon  jusqu'il 
M.  de  Benserade.  Paris,  Barbin,  1692,  5  vol.  in-12. 

VIII.  L'Encyclopédie  poétique,  par  de  Gaigne,  Paris,  1767-1780,  17  vol.  in-8". 

IX.  Les  Poètes  français  depuis  le  \II'  siècle  jusqu'il  Malherbe,  par  Auguis,  Paris, 
Crapelet,  1824,  6  vol.  in-8",  etc. 

l'aiis.  -    T;|Mi^i'.iiiliic   I.AtBAMrK  cl  ctMii|i.,  1110  DaiiucUe,  '2. 


CMarle-p   DeoriAr  .rc  ■ 


WIALHEB'BF. 


MALHERBE. 


Descendant  de  l'illustie  famille  de  Malherbe  Saint-Aignan ,  qui 
avait  porté  glorieusement  les  armes  en  Angleterre  sous  Robert ,  fils 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  François  MALHERBE  naquit  à  Caen , 
vers  l'an  lôôô,  sous  le  règne  de  Henri  II,  Son  père,  dont  l'état  de 
fortune  ne  rappelait  guère  l'opulence  de  ses  nobles  aïeux ,  était  as- 
sesseur ou  conseiller  au  bailliage,  et  n'avait  d'autre  ambition  pour  son 
fils  que  de  le  voir  un  jour  lui  succéder  dans  sa  charge.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  le  fit  étudiei-  à  l'université  de  Caen ,  où  le  jeune  Malherbe 
eut  pour  professeur  d'éloquence  et  de  droit  le  célèbre  Jean  Rouxel. 

Envoyé  ensuite  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  il  prit  à  Heidelberg  et 
à  Bàle  les  leçons  des  maîtres  les  plus  habiles ,  et  fit  en  peu  de  temps 
de  tels  progrès ,  qu'à  son  retour  dans  sa  ville  natale ,  on  le  vit  sou- 
vent ,  dans  les  écoles  publiques ,  prononcer  d'excellents  discours , 
ayant  l'épée  au  côté  ;  particularité  qui ,  selon  Daniel  Iluet,  n'était  pas 
alors  sans  exemple. 

La  Normandie  venait  d'être  décimée  par  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  le  calvinisme,  comme  toutes  les  religions  persécutées, 
voyait  le  sang  de  ses  martyrs  enfanter  par  milliers  de  nouveaux  pro- 
sélytes. Le  père  de  Malherbe  fut  de  ce  nombre  :  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  se  fit  protestant  ;  et  son  fils  qui ,  sans  être  véri- 
tablement pieux ,  pensait  qu'un  bon  citoyen  ne  doit  pas  avoir  une 
religion  antre  que  celle  de  son  roi ,  éprouva  tant  de  chagrin  de  cette 
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délonuiiiatioii ,  qu'il  quitta  le  pays  à  l'âge  (reriviron  dix-neul"  ans , 
suivit  en  Provence  Henri ,  duc  (rAngoulèine ,  grand  prieur  de  France 
et  fils  naturel  de  Henri  II ,  et  resta  attaché  à  sa  personne  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince,  qui  fut  assassiné  à  Aix,  le  2  juin  1586,  par  un 
gentilhonnue  marseillais,  Philippe  d'Altouvitis,  ou  Alloviti,  baron 
de  Castellane. 

Malherbe,  pendant  son  séjour  en  Provence,  épousa  Madeleine  de 
Coriolis,  veuve  d'un  conseiller,  et  fille  d'un  président  du  parle- 
ment d'Aix.  De  cette  union  naquirent  jdusieurs  enfants,  notamment 
une  fille ,  qui  mourut  de  la  peste  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans ,  et  un 
fils,  nommé  Marc-Antoine,  qui  fut  tué  en  duel,  vers  l'automne 
de  1027,  à  l'âge  de  vingt  ans,  lorsqu'il  allait  être  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Provence. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  déj)lorable  événement ,  qui  exerça 
sur  le  cœur  du  père  une  si  cruelle  influence  ;  mais  il  importe ,  avant 
tout,  de  dire  quelques  mots  du  caractère  de  notre  poëte. 

Né  misanthrope  et  morose ,  Malherbe  avait ,  dans  son  langage  et 
dans  ses  manières,  toute  la  bruscpierie  d'un  vieux  soldat  ;  son  regard 
était  dur ,  son  ton  tranchant ,  sa  répartie  caustique  et  souvent  imper- 
tinente ;  il  ne  plaisantait  jamais  qu'avec  amertume  ;  il  affectait  pour 
les  peines  du  cœur  une  insensibilité  excessive ,  et  se  montrait  d'une 
indifférence  systématique  pour  tout ,  excepté  pour  les  commodités  de 
la  vie;  enfin,  il  écrasait  de  son  superbe  mépris  tous  les  poètes  fran- 
çais ,  anciens  ou  contemporains  ;  il  ne  faisait  aucun  cas  des  Grecs  ni 
de  Virgile,  et  n'était  parfaitement  content  que  de  lui-même  et  de  ses 
propres  talents.  —  Voilà ,  tant  au  moral  qu'au  physique ,  le  croquis 
du  personnage  que  nous  allons  peindre. 

La  vocation  poétique  de  Malherbe  ne  dut  se  révéler  que  fort  tard , 
car  de  toutes  les  pièces  qui  lui  sont  attribuées  et  auxquelles  Saint- 
Marc  a  pris  soin  d'assigner  un  ordre  chronologique ,  en  s'aidant  des 
Recueils  de  poésies  du  temps,  i\es,Lelires  de  Malherbe  et  des  Observa- 
lions  de  Ménage,  la  plus  ancienne  ne  remonte  guère  au  delà  de  1585. 
L'auteur  avait  alors  trente  ans. 

Sa  seconde  pièce  est  de  1586;  elle  précéda  de  quelques  mois  seule- 
ment le  poëme  ayant  pour  titre  les  Larmes  de  saint  Pierre,  imité  du 
Tansillo,  poëte  italien  ,  et  dédié  au  roi  Henri  III.  Ce  poëme,  long  de 
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plus  de  soixante  sixains,  doit  être  considéré,  (jiiantau  fond  ,  comme 
le  premier  jet  d'une  imagination  Imigueuse,  sans  but  et  sans  frein.  Il  y 
a  dans  toute  cette  œuvre  une  exubérance  de  pensées  qui  étonffe  l'idée 
principale,  un  débordement  d'images  dont  l'exagération  égale  le  mau- 
vais goût,  et,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  un  cliquetis  d'anti- 
thèses forcées  qui  surprend  d'abord,  fatigue  bientôt  et  n'émeut  jamais. 
Notre  critique  n'est  pas  sévère;  elle  n'est  que  juste  ,  car  Malherbe 
lui-même  avait  pour  cette  pi'oduction  de  son  enfance  poétique  un  sou- 
verain mépris  ;  et  Ménage  ,  sur  le  témoignage  de  Racan  et  de  Guyet , 
affirme  qu'il  la  désavouait  obstinément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bon  goût  alors  était  si  rare  en  France ,  que 
les  Larmes  de  saint  Pierre  eurent  un  immense  succès.  Il  en  fut  tiré 
six  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 

Parmi  les  autres  poésies  qui ,  par  la  date  de  leur  composition  ,  ap- 
partiennent au  temps  que  Malherbe  passa  en  Provence ,  sept  pièces 
différentes  viennent,  dans  l'ordre  chronologique,  se  placer  avant 
VOde  à  la  reine  Marie  de  Médicis  sur  sa  bienvenue  en  France ,  ode 
qui ,  présentée  à  Aix  en  1600 ,  obtint  une  grande  faveur  à  la  cour  et 
détermina ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  la  fortune  littéraire  de 
notre  poëte. 

Nous  ne  mentionnerons  parmi  ces  pièces  que  les  stances  ayant  pour 
titre  Consolation  à  Du  Perrier  (1),  sur  la  mort  de  sa  fille  ,  les  seuls 
vers  de  Malherbe  qui  soient  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Ces 
stances  ne  méritent  pas  le  titre  de  Consolation;  elles  accusent  une 
rare  maladresse  ,  une  ignorance  profonde  du  cœur  humain,  et  mon- 
trent dans  toute  sa  sécheresse  l'extrême  insensibilité  que  déjà  nous 
avons  reprochée  à  l'auteur. 

Ces  stances ,  quel  que  soit  le  mérite  poétique  de  cinq  ou  six  stro- 
phes choisies  entre  vingt  et  une ,  renferment-elles  un  seul  mot  qui 

(1)  Ce  Du  Perrier,  dont  il  est  ici  question,  était  un  gentilhomme  d'Aix,  fils  d'un  avocat 
au  parlement.  Ce  fut  lui  qui  présenta  Malherbe  à  Marie  de  Médicis,  lorsqu'en  1600,  le 
poiite  offrit  à  cette  princesse  l'ode  qu'il  avait  composée  à  l'occasion  de  son  arrivée  en 
France;  et  ce  fut  aussi  lui  qui  se  porta  caution  de  la  dot  de  la  femme  que  Malherbe 
épousa.  —  Il  mourut  vers  l'an  1623. 

Mademoiselle  Du  Perrier,  sur  la  mort  de  laquelle  furent  faites  les  stances  que  nous 
citons,  s'appelait  Marguerite  f^i  non  pas  Rosette,  comme  l'ont  prélendu  quelques 
écrivains. 
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puisse  alléger  une  douleur  vraie,  une  seule  pensée  de  nature  à  verser 
un  peu  de  baume  dans  le  cœur  saignant  d'ini  père  qui  pleure  sa  fille  ;'. . . 
Assurément  non.  — Mais  c'est  de  la  philosophie ,  dira-t-on...  Erreur  ! 
c'est  de  la  dureté ,  c'est  de  l'égoïsme  pur.  Le  poète  ne  conseille-t-il 
pas  à  Du  Perrier  de  chasser  de  sa  pensée  jusqu'à  la  mémoire  de  l'ange 
qu'il  regrette  ? 

Ne  te  lasse  donc  pUis  d'iniiliies  complaintes  : 

Mais  sage  à  l'avenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre  ,  et  des  cendres  éteinics 

Eteins  le  souvenir. 

(Test  bien,  je  le  confesse  ,  une  juste  coM/M/nr, 

Que  le  cœur  affligé, 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  amertume, 

Cherche  d'ôtre  allégé. 

Mais  d'être  inconsolable  et  dedans  sa  mémoire 

Enfermer  un  ennui. 
N'est-ce  pas  se  haïr  pour  acquérir  In  gloire 

De  bien  aimer  autrui  P 

Pleurer  sur  les  morts,  c'est  une  coutume!...  C'est  par  hypocrisie  et 
pour  acquérir  la  gloire  de  bien  aimer  autrui,  que  l'on  verse  des  lar- 
mes sur  une  tombe ,  sur  la  tombe  de  sa  fille  ! . . .  Malherbe  produit , 
comme  raison  déterminante  de  l'insensibilité  qu'il  prêche ,  un  misé- 
rable motif  d'intérêt  personnel ,  et  ne  craint  pas  de  citer  pour  exemple 
la  sécheresse  de  son  propre  cœur  ! . . . 

De  moi  (quant  à  moi),  déjà  deux  fois  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus  , 
Et  deux  fois  la  raison  m'a  si  bien  fait  résoudre  , 

Qu'il  ne  m'en  souvient  plus. 

Mais  c'est  trop  nous  appesantir  sur  d'affligeantes  réflexions.  Hàtons- 
nous  de  donner  au  poëte  la  part  d'éloges  qu'il  a  droit  d'attendre  de 
notre  impartialité. 

Les  premières  strophes  de  la  pièce  que  nous  venons  de  ri'itiquer , 
la  seconde,  et  la  quatrième  surtout,  sont  d'une  grande  beauté.  Que 
d(^  fraîcheur ,  que  de  grâce  dans  ces  deux  vers  : 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  malin  ! 
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Des  deux  stances  imitées  d'Horace,  la  première  :  F.a  mort  a  des 
rigueurs,  etc. ,  est  infiniment  siipe'rieure au  passage  qui  en  a  lounii 
l'ide'e  ;  et  la  seconde ,  belle  de  simplicité  et  de  grandeur ,  soutient  si 
avantageusement  la  comparaison  avec  l'original ,  que  la  plupart  des 
critiques  ne  savent  à  quel  poète  donner  la  préférence.  Pour  ne  pas 
encourir  le  blâme  de  trancher  aveuglément  une  question  que  de 
hautes  intelligences  ont  laissée  indécise,  nous  mettons  les  deux  textes 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Pallida  mors  œquo  puisât  pede  pauperuni  labcrnas 
Ik'gumque  turres,  ô  beatc  Scxli. 

Le  pauvfe  en  sa  cabane ,  où  le  cliaume  le  convie , 

Est  sujet  à  ses  lois , 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  rois. 

Si  le  latin  offre  une  image  dessinée  avec  une  force  inimitable  ,  le 
français  en  offre  deux,  l'une  d'un  naturel  exquis,  et  l'autre  d'un  gran- 
diose qui  touche  au  sublime.  L'ensemble  de  la  strophe  est  d'une  suave 
harmonie  ;  et  de  tous  les  poètes  qui ,  depuis  Malherbe ,  ont  illustré  la 
France ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  fût  montré  fier  d'en  être  l'auteur. 

VOde  à  la  reine  Marie  de  Médias,  écrite  en  Provence,  et  pré- 
sentée à  Aix  en  1600,  est  le  premier  ouvrage  où  Malherbe  se  soit 
montré  véritablement  poète  :  elle  est  large  d'invention ,  riche  de 
pensées  et  d'images ,  étincelante  de  génie  ;  l'élocution  en  est  bril- 
lante ,  élevée  et  souvent  sublime.  A  part  quelques  imperfections , 
quelques  témérités ,  la  versification  de  celte  pièce  est  noble ,  grande 
et  soutenue.  Si  des  vingt-trois  dizains  dont  l'ode  entière  se  compose , 
on  supprimait  les  plus  faibles ,  ce  morceau  ainsi  épuré  pourrait  être 
sans  contredit  cité  comme  un  chef-d'œuvre. 

Le  cardinal  Du  Perron  estimait  extraordinairement  cette  pièce  ,  et 
c'est  pour  cette  raison  que ,  pendant  un  voyage  que  le  roi  fit  à  Lyon 
en  1601 ,  il  lui  parla  de  Malherbe  comme  du  premier  poète  de  l'é- 
poque. —  Voici  à  quel  propos  : 

Henri  IV  ayant  demandé  à  Du  Perron,  qui  n'était  encore  que  simple 
évêque  d'Évreux,  s'il  ne  faisait  plus  de  vers,  le  prélat  répondit  : 
«Sire,  depuis  que  Votre  ÎSlajeslé  m'a  fait  l'honneur  de  m'employer 
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eu  ses  alïaiies ,  j'ai  tout  à  lait  quitté  cet  exercice ,  et  il  faut  que  per- 
sonne ne  s'en  mêle,  après  un  certain  (jentilhonnue  de  Normandie, 
habitué  en  Provence,  nonuné  Malherbe ,  qui  a  porté  la  poésie  l'rau- 
çaise  à  un  si  haut  point ,  que  personne  n'en  peut  jamais  a[)procher.  » 
Le  roi  n'oublia  pas  le  nom  de  notre  poëte;  souvent  même  il  en  parlait 
à  Yauquelin  des  Yveteaux,  précepteur  de  son  fils,  le  duc  de  N'endôme, 
([ui  plus  tard  devint  Louis  XIII;  et  ce  gentilhomme ,  Normand  aussi , 
pi'ofitait  de  chaque  occasion  pour  servir  son  compatriote  auprès  de 
Henri  IV  ,  et  offrir  à  ce  prince  de  le  feire  venir  de  Provence  ;  mais  le 
roi  ne  lui  en  donna  point  l'ordre ,  et  ce  ne  fut  que  quatre  ans  après 
(jue  Du  Perron  eut  fait  son  éloge,  que  Malherbe  fut  présenté  à  la  cour. 
C'était  en  l'année  1605.  Des  Yveteaux,  informé  que  le  poëte  se 
trouvait  par  hasard  à  Paris,  où  l'avaient  amené  des  affaires  particu- 
lières ,  choisit  le  moment  favorable  pour  en  avertir  le  roi ,  qui  cette 
fois  donna  l'ordre  de  l'envoyer  chercher.  Henri  lY  reçut  le  protégé 
<le  Yauquelin  des  Yveteaux  avec  une  bienveillance  extrême  ;  et , 
comme  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  le  Limousin ,  il  le  pria  de 
faire ,  sur  son  voyage ,  des  vers  que  Malherbe  lui  présenta  à  son 
retour.  Cette  pièce ,  intitulée  Prière  pour  le  roi  Henri  le  Grand 
allant  en  Limousin,  commence  ainsi  : 

0  Dieu,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées,  etc. 

Henri  lY  fut  si  content  de  ces  vers ,  que ,  désirant  s'attacher  l'au- 
teur en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre ,  il  le  recom- 
manda ,  en  attendant ,  au  duc  de  Bellegarde  ,  pair  et  grand  écuyer  de 
France ,  qui  le  logea  dans  son  hôtel ,  lui  donna  sa  table ,  mille  livres 
d'appointements,  et  lui  entretint  un  homme  et  un  cheval.  Mais  il  pa- 
raît certain  que  le  roi ,  malgré  l'excellent  accueil  qu'il  avait  fait  à 
Malherbe ,  ne  le  gratifia  jamais  que  du  titre  de  gentilhomme  ordi- 
naire ,  et  divers  mémoires  en  donnent  pour  raison  le  ressentiment 
que  son  ministre  des  finances ,  M.  de  Sully ,  avait  conservé  contre 
le  poëte-soldat ,  qui,  pendant  la  Ligue,  l'avait  poursuivi  l'épée  dans 
les  reins  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'austère 
Malherbe  n'en  resta  pas  moins  le  très-souple  courtisan  de  l'oublieux 
monarque  et  de  ses  successeurs ,  la  reine  régente  et  Louis  XIII. 

Nous  venons  de  voir  cpielles  furent  pour  lui  les  heureuses  consé- 
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queiices  de  son  premier  pas  à  la  cour;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
faire  appre'cier,  par  une  courte  citation ,  le  me'i'ite  incontestable  de 
l'œuvre  dont  il  s'agit.  Malherbe  dit  du  roi  : 

La  lerieur  de  son  nom  rendra  nos  villes  forles. 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes; 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours; 
Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre, 
Et  le  |)euple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
Si  ce  n'est  pour  danser,  n'orra  plus  de  tambours. 

Cette  pièce,  véritablement  belle  pour  un  temps  où  la  poésie  fran- 
çaise était  encore  fort  imparfaite ,  dénote  le  progrès  immense  de  la 
réforme  que  Malherbe  apportait  dans  la  versification  ;  réforme  gra- 
duée que  nous  avons  voulu ,  en  citant  des  œuvres  de  plusieurs  dates . 
démontrer  d'une  manière  précise.  Toutes  les  observations  que  désor- 
mais nous  aurons  à  faire,  viendront  constater  une  vérité  tant  de  fois 
proclamée  depuis  Despréaux,  que  Malherbe  a  été  le  régénérateur  de 
notre  langue.  Mais  avant  d'aborder  cette  dernière  question ,  revenons 
à  la  personne  même  du  poëte,  et  complétons  l'histoire  de  sa  vie. 

Tant  que  vécut  Henri  IV,  la  muse  famélique  de  Malherbe  lui  prodi- 
gua des  odes,  des  stances  et  des  sonnets.  L'attentat  d'Etienne  de  Lisle , 
malheureux  fou  qui  avait  eu  l'audace  d'arracher  le  manteau  du  roi 
sur  le  pont  Neuf,  inspira  au  poëte  courtisan  une  ode  dont  l'esprit  et 
les  figures  sont  d'une  exagération  poussée  jusqu'à  l'extravagance.  Le 
siècle  qui  avait  vu  naître  le  monstre  y  est  qualifié  d'abominable,  et  le 
soleil  vertement  admonesté  pour  le  tort  qu'il  avait  eu  d'éclairer  encore 
la  France  après  un  tel  forfait  ! . . .  «  0  soleil ,  ô  grand  luminaire  !  dit-il , 

D'où  vient  que  la  sévérité 
Moindre  qu'en  la  faute  d'Alrée, 
Ne  punit  point  cette  contrée 
D'une  éternelle  obscurité? 

Mais  l'indignation  de  Malherbe  n'était  si  gr-ande  en  présence  de  ce 
prétendu  crime ,  tenté  par  un  insensé ,  que  pour  une  bonne  raison  : 
c'est  que  Henri  IV  pouvait  l'entendre  et  la  payer  en  roi.  Les  stances 
faites ,  six  années  plus  tard ,  sur  la  mort  du  même  prince  ,  n'en  sont- 
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elles  pas  la  preuve i'  Pour  être  coiiséquenle ,  sa  muse  aurait  dû  alors 
[)leurer  des  larmes  de  sang ,  et  jamais  douleur  ne  fut  plus  calme  que 
la  sienne...  Le  grand  roi  celte  l'ois  ne  l'entendait  plus. 

Apiès  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  .Médicis  gratifia  Malherbe 
d'une  pension  de  cinq  cents  écus.  La  princesse  deConti,  dont  il  s'était 
acquis  l'estime  et  la  confiance  pour  quelques  vers  et  un  sonnet  sur  la 
mort  de  sa  fille ,  le  combla  aussi  de  ses  largesses  ;  mais  toutes  ces 
ressources  ne  lui  suffisaient  pas,  «Il  n'épargnait  point  sa  veine,  dit 
Daniel  Huet ,  pour  tâcher  de  se  procurer  une  meilleure  fortune  ;  sa 
poésie ,  toute  noble  qu'elle  est ,  n'est  pas  toujours  employée  noble- 
ment. »  —  Vauquelin  des  Yveteaux  disait  aussi  «qu'il  demandait  l'au- 
mône le  sonnet  à  la  main.  » 

Il  suffit  d'ouvrir  le  recueil  des  poésies  de  Malherbe,  pour  se  con- 
vaincre que  l'un  et  l'autre  avaient  raison.  C'était  faire  bon  marché  de 
sa  dignité  que  de  mettre  sa  verve  poétique  au  service  des  amours 
ambitieuses  et  adultères  du  duc  de  Bellegarde  ;  et  la  multiplicité  de 
ses  sonnets  au  roi ,  à  la  reine  régente ,  au  cardinal  de  Richelieu  ,  et  à 
tous  ceux  qui  tenaient  en  leurs  mains  les  richesses  ou  le  pouvoir, 
laisse  peu  de  doutes  sur  le  genre  d'inspiration  qui  montait  sa  lyre. 

Voici  quelques  vei's  d'un  sonnet  au  cardinal-ministre  : 

Peuples,  çà  de  l'encens;  peuples,  çà  des  viclinieb, 

A  ce  grand  cardinal,  grand  cheP-d'œuvre  des  cieux...  etc. 

Le  mérite  d'un  lioinme ,  ou  savant,  ou  guerrier, 
Trouve  sa  récompense  aux  chapeaux  de  lauriei'. 
Dont  la  vanité  grecque  a  donné  les  exemples  ; 

Le  sien  ,  je  l'ose  dire ,  est  si  grand  et  si  haut. 

Que  si,  comme  nos  dieux,  il  n'a  place  en  nos  temples, 

Tout  ce  qn'on  lui  peut  faire  est  moins  qu'il  ne  lui  faut. 

Des  Yveteaux  avait  dit  vi-ai  :  Malherbe  offrait  ses  éloges  d'une  main 
et  tendait  l'autre.  Dans  un  sonnet  au  marquis  de  La  Vieuville ,  sur- 
intendant des  finances ,  le  poète  discute  ouvertement  ses  intérêts  : 

Tout  ce  qu'à  tes  vertus  il  reste  à  désirer, 

C'est  (|ue  les  beaux  esprits  les  veuillent  honorer, 

Kl  (ju'en  réleinilc  la  Muse  les  im|)rime. 
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J'en  ai  bien  le  dessein  dans  mon  âme  formé  : 

Mais  je  suis  généreux  et  liens  celle  maxime, 

Qu'il  ne  faul  poinl  aimer  quand  on  n'est  point  aimé. 

On  remarque  aussi  dans  les  œuvres  poétiques  de  Malherbe  quelques 
pièces  galantes  faites  pour  Henri  IV,  sous  le  nom  à'Alcandre,  et  adres- 
se'es  à  la  princesse  de  Condé  dont  il  cache  le  nom  sous  celui  d'O- 
ranthe ,  et  plusieurs  sonnets  et  stances  à  la  vicomtesse  d'Auchy,  qu'il 
paraît  chanter  pour  son  propre  compte ,  mais  en  pure  perte ,  si  l'on 
en  croit  ce  tercet  du  dernier  sonnet  qu'il  a  fait  pour  elle  : 

Vous  m'étiez  un  trésor  aussi  clier  que  la  vie  : 
Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 
Comme  j'en  perds  l'espoir,  j'en  veux  perdre  l'envie. 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  d'une  froideur  excessive ,  et  le  style 
semble ,  à  chaque  vers ,  protester  contre  la  passion  qui  les  inspire  ; 
disons  plus ,  il  en  est  même  fort  peu  dont  la  fecture  soit  ingénieuse. 
Voici  le  meilleur;  il  fut  fait  à  Fontainebleau,  sur  l'absence  de  la  vicom- 
tesse d'Auchy,  que  le  poète  appelle  partout  Calisle  : 

Beaux  et  grands  bâtiments  d'éternelle  structure , 
Superbes  de  matière  et  d'ouvrages  divers , 
Où  le  plus  digne  roi  qui  soit  en  l'univers, 
Aux  miracles  de  l'art  fait  céder  la  nature; 

Beau  parc  et  beaux  jardins,  qui  dans  votre  clôture 
Avez  toujours  des  fleurs  et  des  ombrages  verts , 
Non  sans  quelque  démon  qui  défend  aux  bivers 
D'en  effacer  jamais  l'agréable  peinture; 

Lieux  qui  donnez  au  cœur  tant  d'aimables  désirs  , 
Bois,  fontaines ,  canaux,  si  parmi  vos  plaisirs 
Mon  humeur  est  chagrine  et  mon  visage  triste  , 

Ce  n'est  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  : 
Mais  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Calisle  ; 
Et  moi ,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  |)as. 

Ce  sonnet  est  bien  le  phis  gracieux  (pi'ait  jamais  feit  Malherbe  ; 
et ,  si  deux  vers  chevilles ,  les  troisième  et  quatrième  du  second  cpia- 
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Iraiu,  n'y  luisaient  laclie,  ce  serait  un  moi'ceau  admirable  de  noblesse 
et  de  sinii)licilé. 

Des  sujets  qui  ont  insi)iré  notre  poète ,  les  mieux  Iraite's  sont  ceux 
qui  prêtent  à  l'élévation  de  la  pensée.  Sa  muse,  nourrie  avec  lui 
dans  les  camps ,  en  avait  pris  les  brusques  allures  ;  sa  voix  ,  souvent 
rude  quand  il  voulait  qu'elle  lût  tendie ,  n'avait  pas  ces  notes  déli- 
cates ,  amoureuses  ou  déchirantes ,  qui  convieinient  aux  chants  du 
cœur;  ses  doigts,  trop  nerveux  pour  des  cordes  qu'il  ne  faut  pas  que 
l'on  touche,  mais  que  l'on  effleure,  ne  savaient  tirer  de  la  lyi-e  que  des 
sons  impuissants  pour  émouvoir  ;  mais  dès  que  son  inspiration  l'em- 
portait loin  de  la  terre,  dès  qu'il  s'élançait  dans  l'infini  à  la  recherche 
de  Dieu ,  quelque  peu  croyant  qu'il  tut ,  Malherbe  se  montrait  alors 
éminemment  poëte. 

Voici  la  première  stance  d'une  paraphrase  du  psaume  8  qui ,  com- 
posée avant  l'admission  de  l'auteur  à  la  cour ,  doit  être  considérée 
comme  un  essai  : 

0  sagesse  éternelle ,  à  qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers 
Ou'on  voit  également  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur , 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde , 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  iiauleur  ! 

Cette  strophe,  comparée  aux  poésies  de  la  même  époque,  c'est-à-dire 
antérieures  à  1605,  ne  mérite-t-elle ,  malgré  l'adverbe  prosaïque  du 
troisième  vers,  d'honorables  éloges?...  Et  la.  paraphrase,  malheu- 
reusement incomplète,  du  psaume  145  n'est-elle  pas  digne  de  la  lyre 
sacrée  de  J.-B.  Rousseau  ? 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  reproduire  de  cette  pièce  tout  le  frag- 
ment qui  a  été  publié. 

N'espérons  plus ,  mon  âme,  aux  i)romesses  du  monde  : 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités ,  lassons-nous  de  les  suivre; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre. 

C'est  Dieu  (lu'il  faiil  aimer. 
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Ëii  vain  pour  satisfaire  à  nos  làclies  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  louL  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux. 

Ce  (pi'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont,  comme  nous  sonunes , 

Véritablement  hommes  , 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'Univers; 
Ktdans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines  , 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre  , 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  notice  que  Malherbe , 
qui  se  feisait  gloire  de  son  insensibilité ,  fut  douloureusement  affecté 
de  la  mort  de  son  fils  ;  mais  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  attri- 
buant une  large  part  de  son  cliagrin  à  l'impossibilité  où  il  fut  réduit , 
lui ,  vieux  soldat ,  querelleur  et  quelque  peu  spadassin ,  de  tirer  ven- 
geance de  cette  mort.  Il  alla  exprès  au  siège  de  La  Rochelle  pour  en 
demander  justice  au  roi  Louis  XIII  ;  mais  n'ayant  pas  obtenu  toute  la 
satisfaction  qu'il  espérait ,  il  voulut  se  battre  contre  le  gentilhomme 
qui  avait  tué  son  fils  :  c'était  un  nommé  De  Piles,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
à  peine ,  et  Malherbe  était  dans  sa  soixante-treizième  année.  Ses  amis, 
pour  le  détourner  de  cette  résolution  désespérée ,  lui  représentèrent 
qu'à  son  âge  il  serait  plus  que  téméraire  de  jouer  sa  vie  avec  un 
jeune  homme  ;  mais  il  leur  répondit  :  «  C'est  pour  cela  que  je  veux  me 
battre  ;  je  ne  hasarde  qu'un  denier  contre  une  pistole.  » 

Cependant  ce  duel  n'eut  pas  lieu.  La  famille  de  De  Piles  offrit  une 
somme  de  10,000  écus  que  Malherbe  accepta  pour  élever  un  mau- 
solée à  son  fils;  mais  la  mort  étant  venue  le  surprendre  lui-même 
quelques  mois  i)lus  tard ,  son  pieux  projet  ne  fut  pas  exécuté ,  et ,  si 
l'on  en  croit  cette  épitaphe  que  lui  fit  Gombaud ,  il  n'en  mourut  pas 
plus  riche. 
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L'Apollon  <le  nos  jours,  Miiilieibc  ici  repose. 
Il  a  vécu  longteiDps  sans  beaucoup  de  support 
—  En  <|uel  siècle  ?  —  Passant,  je  n'an  dis  autre  chose  : 
Il  est  niorl  |)auvre...  Et  moi  je  vis  comme  il  est  morl. 

INlalhei'be ,  qui  lui  appelé  de  son  temps  le  jwctc  des  princes  et  le 
prince  des  poêles ,  luouriit  à  Paris  eu  1 628 ,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Geimain-l'Auxerrois.  Né  en  1555 , 
il  avait  vécu  sous  le  règne  de  six  rois  :  Henri  II ,  François  II,  Char- 
les IX ,  Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 

La  vie  de  Malherbe  est  pleine  de  particularités  lort  curieuses  parmi 
lesquelles  nous  avons  choisi  celles-ci ,  comme  les  plus  saillantes  et  les 
plus  propres  à  faire  apprécier  son  caractère. 

Lu  conseiller  de  ses  amis  exprimait  un  jour  devant  lui  le  chagi'in 
«[ue  lui  causait  la  mort  de  deux  entants  jumeaux  dont  la  princesse  de 
Condé  était  accouchée  la  veille:  «Eh!  consolez-vous  donc ,  monsieur, 
lui  dit  Malherbe ,  vous  ne  manquerez  jamais  de  maître.  » 

L'archevêque  de  Rouen ,  François  de  Harlay,  chez  qui  le  poëte 
avait  diné ,  le  voyant  s'endormir  après  le  rei)as ,  l'éveilla  pour  l'em- 
mener à  son  sermon  :  «Dispensez-m'en ,  s'il  vous  plaît,  dit-il ,  je  dors 
bien  sans  cela.  » 

Il  fît  pour  un  parent  dont  il  venait  d'hériter  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  monsieur  Dis; 
Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  dix  : 
Mes  trois  sœurs ,  mon  père  et  ma  mère  , 
Le  grand  Kléazar  mon  frère. 
Mes  trois  tantes  et  monsieur  Dis  ! 
Vous  les  nommé-je  pas  tous  dix  ? 

Nous  aimons  à  croire  que  ces  six  vers,  que  nous  n'essayerons  pas  de 
qualifier,  furent  dictés  à  INIalherbe  par  le  ridicule  désir  d'afficher  une 
insensibilité  sans  exemple,  et  que  son  cœur  n'y  fut  pour  rien.  Vu  ainsi, 
c'est  blâmable;  autrement,  ce  serait  odieux. 

Mais  revenons  à  ses  brusqueries.  —  Un  soir  qu'il  se  retirait  fort  tard 
de  chez  son  protecteur,  le  duc  de  Bellegarde ,  il  fut  rencontré  par  un 
geutilhonune  qui  s'appi'était  à  l'entretenir  de  quelques  nouvelles,  quand 
Malherbe  l'interrompit  par  ces  paroles  :«  Adieu ,  adieu,  monsieur; 
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vous  me  feites  brûlei-  ici  pour  cinq  sous  de  tlanibeaii ,  et  tout  ce  que 
vous  me  dites  ne  vaut  pas  six  blancs,  » 

Quoiqu'il  fît  de  ses  vers  métier  et  marchandise  ,  il  prétendait  que 
la  poésie  n'est  qu'un  amusement,  qu'elle  ne  mérite  aucune  récompense, 
et  «qu'un  bon  versificateur  n'est  pas  plus  utile  à  l'État  qu'un  bon 
joueur  de  quilles.  »  Mais  dès  qu'il  s'agissait  de  lui-même .  son  lan- 
gage était  tout  autre.  N'a-t-il  pas  dit  dans  une  ode  au  roi  : 

Quelle  sera  la  hauleur 
De  l'iiymne  de  la  victoire  , 
Quand  elle  aura  celle  gloire , 
Que  Malherbe  en  soil  l'auleur  ! 

Et  ces  vers  d'un  soimet  à  Louis  XUl ,  connnent  s'accordent-ils  avec 
l'opinion  qu'il  a  des  poêles  1^ 

Mais  qu'en  de  si  beaux  fails  vous  m'ayez  pour  témoin  , 
Connaissez-le,  mon  roi ,  c'esl  le  comble  du  soin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également. 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  élernellement. 

L'abbé  Desportes ,  qui ,  ainsi  que  Bertaut ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
introduire  dans  notre  langue  et  dans  notre  poésie  l'importante  ré- 
forme dont  Boileau  attribue ,  avec  sa  partialité  ordinaire  ,  tout  le  mé- 
rite au  seul  Malherbe ,  Desportes,  oncle  de  Régnier,  avait  invité  notre 
poëte  à  dîner  chez  lui,  en  compagnie  de  son  neveu.  Les  deux  convives, 
arrivés  fort  tard  trouvèrent  le  potage  servi.  Cependant  Desportes ,  se 
levant  de  table,  reçut  Malherbe  avec  une  politesse  exquise  et  voulait, 
avant  de  reprendre  sa  place ,  aller  dans  son  cabinet  chercher  un 
exemplaire  de  sa  traduction  des  Psaumes  qu'il  désirait  lui  offrir.  Le 
poëte  normand  lui  dit ,  avec  son  impertinente  rudesse ,  «  qu'il  l'avait 
déjà  vue ,  que  cela  ne  méritait  pas  qu'il  prît  cette  peine ,  et  que  son 
potage  valait  mieux  que  ses  psaumes.  »  Desportes ,  justement  blessé 
par  cette  brusquerie ,  ne  lui  adressa  pas  un  mot  dui-ant  tout  le  dîner  ; 
au  lever  de  table ,  ils  se  séparèrent  et  ne  se  revirent  jamais. 

L'historien  Balzac  appelait  Malherbe  le  tyran  des  mots  et  des  syl- 
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lahcs.  «La  mort,  dit-il,  l'attrapa  sur  l'airoiidisseinciit  d'une  période, 
et  dogmatisant  sur  la  vertu  des  particules.  »  Kttectivement  il  poussait 
si  loin  la  sévérité  granmiaticale,  qu'une  heure  avant  d'expirer ,  inter- 
l'ompant  son  confesseur  qui  l'entretenait  en  termes  [)eu  corrects  des 
félicités  éternelles ,  il  s'écria  :  «  INe  m'en  parlez  plus ,  votre  mauvais 
style  m'en  dégoûterait. '> 

Indépendamment  de  ses  poésies,  dont  le  nombre  connu  s'élève  à  cent 
vingt-neuf  pièces ,  Malherbe  écrivit  aussi  quelques  ouvrages  en  prose, 
la  traduction  du  Trailé  des  bienfaits  de  Sénèque ,  des  Observation^^ 
sur  le  xxxm*^  livre  de  Tite  Live ,  et  des  Lettres  que  l'on  peut  consi- 
dérercomme  des  mémoires  sur  les  cours  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  sur  ces  deux  règnes ,  des  anecdotes 
piquantes  et  une  peinture  vive  des  personnages  et  des  mœurs  de  l'é- 
poque. Ces  Lettres,  restées  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale, 
n'ont  été  publiées  pour  la  première  fois  qu'en  1822. 

Malherbe  était  plus  homme  de  jugement  que  de  génie,  plus  correct 
qu'inspiré ,  plus  réformateur  que  poète  ;  ce  n'est  qu'à  ce  titre  qu'il  est 
véritablement  grand.  A-t-il  étendu  le  domaine  de  l'imagination?  Non; 
il  s'est  contenté  de  tracer  des  voies  régulières  dans  ce  champ  qui  n'a- 
vait encore  été  sillonné  que  de  sentiers  capricieux  et  perdus.  Le  vit-on 
jamais,  dans  le  feu  sacré  de  l'inspiration,  faire  jaillir  de  sa  verve  quel- 
ques-uns de  ces  traits  inattendus,  si  naturels  et  si  puissants,  qu'ils 
saisissent  l'âme  et  la  transportent  ;  de  ces  larges  et  brillantes  pensées 
qui ,  tout  à  la  fois  simples  et  sublimes ,  sont  moins  des  étincelles  d'es- 
prit que  des  éclairs  de  génie  ?  Non  :  Malherbe  ne  coulait  rien  d'un 
seul  jet  ;  il  versait  lentement  dans  le  moule  la  matière  déjà  refroidie , 
l'en  retirait  pièce  à  pièce ,  ajustait ,  soudait  l'une  à  l'autre  toutes  les 
parties  de  son  travail,  et  quand  la  lime  n'y  ti'ouvait  plus  de  saillies  à 
mordre ,  il  proclamait  éternelle  une  œuvre  qu'il  n'avait  rendue  cor- 
l'ecte  qu'en  la  dépouillant  souvent  de  son  originalité ,  de  son  caractère 
et  de  sa  puissance. 

Malherbe  ne  ressentit  pi'esque  jamais  ces  nobles  ardeurs  qui  seules 
distinguent  la  vraie  poésie  de  la  versification  aux  allures  froides  et 
compassées ,  mais  il  rendit  à  notre  langue  d'inappréciables  services  , 
en  la  débarrassant  de  ces  expressions  ridiculement  composées  de  grec 
et  de  latin  d(mt  les  rimeurs  de  son  temps  drapaient  (»rgueilleusement 
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leurs  fades  el  inintelligibles  rêveries.  Sans  être  poète  clans  toute  l'e'teu- 
tlne  de  l'expression,  il  enrichit  la  France  de  cette  gloire  litte'raire  dont 
elle  s'enorgueillit  de  nos  jours,  e'pura  le  goût  des  e'crivains  ,  donna 
de  sages  lois  à  l'intelligence,  et  raviva  toutes  les  sources  privile'giêes 
d'où  coula  bientôt  à  flots  ine'puisables  la  véritable  poe'sie. 

Si  ce  n'est  là  ce  qui  rendit  Malherbe  illustr'e ,  c'est  à  ce  titre  du 
moins  qu'il  est  immortel. 

J..F.  D  K  !>)  T  B  G  TV  Y  (de  Cacn). 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Plusieurs  des  poésies  de  Malherbe  parurent  d'abord  séparément  dans  divers 
recueils  publiés  de  son  temps,  mais  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  l'on  songea 
à  réunir  ses  œuvres.  La  première  édition  (in-4°)  fut  publiée  en  1630  et  suivie 
de  plusieurs  autres,  jusqu'en  16GG,  que  ces  poésies  parurent  avec  les  Obser- 
vations de  Ménage  (in-8°,  réimprimé  in-12  en  1689  et  en  1722;. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  les  meilleures  éditions. 

J.  L'une  des  plus  estimées,  malgré  les  fautes  typographiques  qui  la  défi- 
gurent, est  celle  ayant  pour  titre  :  Poésihs  de  Maluerbi;,  rangées  par  ordre 
chronologique,  avec  un  Discours  sur  les  obligations  que  la  langue  et  la  |)oésie 
françaises  ont  à  Malherbe,  quelques  Remarques  historiques  et  critiques,  et 
une  Table  raisonnée.  Elle  fut  éditée  par  Saint-Marc  et  sortit  des  presses  de 
Barbon  (in-8',  tiré  sur  papier  ordinaire,  sur  papier  fort,  sur  papier  de  Hol- 
lande); Paris,  1757. 

II.  Poésies  de  Mvliierbe,  rangées  par  ordre  clironologique,  avec  la  vie 
de  l'auteur  tirée  des  mémoires  de  Racan,  et  de  courtes  notes  publiées  par 
Meusnier  de  Guerlon;  in-8",  Barbou;  Paris,  1764;  réimprimé  en  1776. 

Cette  édition,  imprimée  avec  soin  et  sur  beau  papier,  est  recherchée  des 
amateurs.  Cependant  l'éditeur  n'a  pas  assez  respecté  le  style  du  poëte,  et  le 
vernis  moderne  qu'il  lui  a  donné  lui  enlève  son  cachet  d'originalité. 

III.  Poésies  de  Malherbe,  précédées  d'une  notice  historique  par  Meusnier  de 
Guerlon,  ornée  d'un  portrait  gravé  par  Dien;  d'un  fac-similé  de  son  écriture, 
et  de  la  gravure  de  la  médaille  publiée  par  M.  P. -A.  Lair  ;  in-8o.  J.-J.  Biaise  ; 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Didot  aîné-,  1822. 

Cette  belle  édition  fut  tirée  sur  papier  d'Annonay,  sur  papier  vélin,  sur 
grand  raisin  et  sur  grand  raisin  vélin. 


16  f-KS  NORMANDS  1LI,U.STR?:S. 

IV.  Les  Lettues  dk  IVhMiKiiBF.  (jusqu'alors  iiiédiles, ,  ornées  du  fac-similé  (\^ 
son  écriluiv,  avec  une  vue  de  la  ville  de  Caen  et  de  la  maison  de  Malheibe, 
publiées  par  J.-J.  Biaise  fin-8")  dans  les  mêmes  conditions  (|ue  l'édition  des 
poésies  ci-dessus  menlionnée,  el  dont  ces  lellrcs  formaient  je  deuxième  vo- 
lume; imprimerie  de  Didot  aîné;  Paris,  1822. 

V.  Les  PoÉsnis  de  Maliierak,  avec  une  notice  liisloii([iie  des  variantes  et 
des  noies,  et  un  clioix  de  lettres  et  pensées  de  Mallierbe  (in-8»),  publiées 
par  Janet  et  Colelle;  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  aîné  ;  1822  et  1824. 

Celte  édition  avec  portrait,  fut  faite,  quant  aux  poésies,  sur  celle  de 
Meusnier  de  Guerlon  (177(5),  avec  la  même  notice  et  les  mêmes  notes;  mais 
le  texte  est  plus  pur  que  dans  l'édition  modèle. 

VI.  Les  OEl'vues  de  Malherbe  ,  avec  des  observations  de  Ménage  et  des  re- 
marques de  Chevreau  sur  les  poésies,  publiées  par  AnI. -Urbain  Coustellier; 
Paris,  1723  (3  vol.  in-12). 

Le  1*^''  volume  de  celte  édition  contient  les  Poésies;  le  2^  des  Lettres  et 
les  oeuvres  en  prose,  le  Traité  des  bienfaits,  de  Sénèque,  et  le  33*^  livre  de  Tile- 
Live;  le  3^  volume,  les  Observations  de  Ménage,  telles  qu'elles  avaient  été  im- 
primées dès  1666. 

VIL  Les  OEl'vues  choisies,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs,  édi- 
tion publiée  par  L.  Parelle;  Paris,  Lefèvre  (A. -André),  1825;  2  vol.  in-S" 
grand  cavalier  vélin  ,  satiné,  avec  portrait. 

Celte  édition  contient  des  notes  de  Ménage,  de  Balzac,  de  Chevreau  et  de 
Saint-Marc,  un  extrait  du  Commentaire  inédit  de  Malherbe  sur  les  Poésies  de 
Desporles,  un  choix  de  maximes  que  Malherbe  a  imitées  de  Sénèque,  des 
observations  sur  le  33^  livre  de  Tite-Live,  et  quelques  lettres  restées  inédiles. 

Les  Poésies  de  Malherbe  ont  aussi  été  publiées  dans  un  grand  nombre  de 
collections,  dont  nous  indiquerons  les  principales  : 

Collection  des  classiqles  français  (in-4°);  Paris,  Didot  l'alné;  1797;  — 
Collection  des  poètes  français  (14  vol.  in-18);  Paris,  Délerville,  Debray  ;  1801; 
—  Collection  DES  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française  (in-4");  Paris, 
P.  Didot;  1815;  — La  Bibliothèque  française  (in-18  et  in-12);  Paris,  Ménard 
et  Desenne;  1821,  etc.  etc. 

Les  œuvres  poétiques  de  Malherbe  n'ont  pas  eu  moins  de  trente  éditions. 


l'yris.  —  Imprinicrit;  fit  Fonderie  Ac  Rir.,\Olix,  luc  Monsieur-lc-I'iinco.  29  hU 


»U   PERROIN' 


Né  à  Sainl-Lo  ( Manche  1  en  1556, 
Mort  en  1618. 


LE  CARDINAL  DU  PERRON 


Jacques  Davy  Du  Perron  naquit  à  Saint-Lô,  faubourg  île  la  lîelle- 
Croix  (Manche),  le  15  novembre  1556,  ainsi  qu'il  apperl  d'une  his- 
toire manuscrite  de  cetle  ville,  composée  par  l'abbé  Toussin  Boisville. 

Ce  ne  fui  qu'après  sa  naissance  que  ses  parents  se  réfugièrent  eu 
Suisse  pour  échapper  aux  persécutions  contre  les  calvinistes.  11  est 
avéré,  d'après  les  panégyristes  qui  se  sont  occupés  de  lui,  (ju'il  sortit 
de  la  maison  Du  Perron  et  fut  un  des  rejetons  de  l'alliance  de  deux  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Basse-Normandie  :  les  Languerville  et  les 
(]relleville. 

Julien  Davy,  son  père,  avait  al)andonné  la  médecine,  qu'il  prali(]uait 
avec  succès,  pour  se  faire  ministre  de  la  religion  protestante  ;  c'élail 
un  hom.me  de  grande  science,  comme  le  dit  Guillaume  Du\al,  hislo- 
riographe  de  ce  temps,  et  c'est  à  lui  (|ue  le  jeune  Du  Perron  dut  ses 
premières  notions  de  langue  latine  et  de  malhémaliques. 

Ses  heureuses  disj)osilious  naturelles  permirent  à  Du  Perron  de  se 
passer  de  maître  dès  l'âge  de  dix  ans;  seul,  il  apprit  le  grec  et  l'hé- 
])reu.  «  Virgile  et  lîoi'are  faisaient  ses  délices.  Il  avait  une  mémoire 
si  ]»rodigieuse,  qu'en  une  heure  il  apprenait  cent  vers  de  Virgile.  » 
Après  avoii'  fait  sa  philoso[)liie,  il  s'ap[)li«|ua  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  physique.  Nous  lisons  dans  son  Pc'roniana  :  «  J'ai  trouvé  la  rai- 
son du  croissemenl  et  décroissemeni  de  la  mer;  c'est  moi  qui  l'ai 
trouvée  le  premier.  »  Nous  lui  laissons  le  mérite  de  cette  découverle. 
bien  ([ue  nous  n'en  ayons  trouvé  la  preuve  nulle  part. 

Vers  l'an  1562,  Du  Perron  revint  en  Fi-ance  avec  sfui  père  et  sa 
mère:  mais  une  nouvelle   [x-rséculion  l'orra  lii(Milôl   ct'iîe  fniulle  à 
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chercher  un  rcl'u^c  dans  Tile  de  Jersey,  d'où  elle  vinl  enUu  se  hxer  en 
Normandie.  Là,  Du  Perron,  par  son  amour  de  l'élude  et  par  ses  pro- 
grès dans  les  sciences,  ne  tarda  pas  à  appeler  sur  lui  l'attention  des 
honmiesles  }dus  considérahles.  Il  avait  à  {)eine  vingt  ans,  (ju'ii  fut  pré- 
senté au  roi  Henri  III  j)ar  le  comte  de  Matignon,  qui  l'avait  pris  en 
allection  et  (pii  lui  fit  faire  la  connaissance  précieuse  de  Desportes, 
ahhé  de  Tiron,  célèhre  par  ses  poésies,  et  de  Touchard,  ahhé  de  Bel- 
lozane,  ancien  précepteur  du  cardinal  de  Vendôme.  Ce  fut  Desporles 
(jui  le  détermina  à  ahjurer  la  religion  protestante,  lui  représentant 
que  tout  le  mérite  qu'il  pouvait  avoir  ne  le  mènerait  à  rien,  s'il  n'em- 
brassait le  catholicisme. 

Une  lecture  assidue,  un  examen  approfondi  des  Pères,  et  principa- 
lement de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin,  le  portèrent  bientôt  vers 
la  théologie  ;  le  Traité  de  V Eglise,  par  Duplessis-Mornay,  vainquit 
ses  derniers  scrupules.  Renonçant  dès  lors  au  calvinisme,  dont  la  doc- 
trine, ainsi  qu'il  le  confesse,  lui  sembla  remplie  de  mauvaises  rai- 
sons et  de  citations  fausses,  il  abjura  dans  le  cours  de  sa  vingt  et 
unième  année . 

Tout  obstacle  à  son  avancement  fut  levé  :  Desportes  s'empressa  de 
le  présenter  au  roi,  connue  un  jeune  honnne  qui  iimail  point  (Xégal 
dans  le  monde  du  côté  de  la  science  et  de  l'esprit.  Ti'ois  mois  après,  il 
était  lecteur  de  Sa  Majesté,  et  pourvu  d'une  pension  de  douze  cents 
écus. 

Sa  fortime  va  désormais  croissant  ;  il  est  admis  dans  les  plus  hautes 
intimités.  Rien  que  laïque,  il  est  appelé  à  prêcher  au  couvent  de  Vin- 
cennes,  devant  le  roi  et  ses  confrères  lliéronindles  ;  il  prononça,  sur 
l'amour  de  Dieu,  un  discours  dont  le  roi  accepta  la  dédicace  (1505). 
Cette  même  année,  il  fut  chargé  de  faire  l'oraison  funèbre  du  fameux 
Ronsard,  qu'il  appelait  le  prince  des  poètes'  •.  le  plus  brillant  auditoire 
couvrit  d'applaudissements  cet  éloge,  dont  l'auteur  ollVit  la  dédicace 

'  11  s'exprime  ainsi  dans  son  Perrouiana  :  «  Nous  n'avons  point  eu  de  poëie  vraiment 
«  poëte  que  Ronsard,  et  jamais  poêle  n'a  eu  un  genre  aussi  beau  que  le  sien...  Prenez  de 
«  lui  quelque  poëme  que  ce  soit,  il  i)aye  toujours  son  lecteur,  et  quand  la  verve  le  prend, 
«  il  se  guindé  en  haut,  il  vous  porte  jusque  dans  les  nues,  il  vous  fait  voir  mille  belles 
«choses.  Que  ses  saisons  sont  bien  faites!  que  la  description  de  sa  lyre  à  Berlaut  est 
<(  admirable  !  que  le  discours  au  ministre  est  excellent  !  Tous  ses  hymnes  sont  beaux.  Celui 
«  lie  riïiernilé  est  admirable,  etc..  » 
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il  Desporles,  coniinc  ayant  été,  dil-il,  ^<  le  principal  aitleur,  non-seule- 
nwnl  de  le  lui  faire  entreprendre,  jnais  aussi  de  lui  persuader  de  s'expo- 
ser au  jour  et  à  la  lumière  de  Vimpression .  >> 

Eiilrc  dans  les  ordres,  il  fut  choisi  pour  prononcer  l'éloge  de  Marie 
Sluarl,  celte  infortunée  victime  d'Elisabeth,  à  laquelle  Henri  III  fit 
rendre  de  magnifiques  honneurs  funèbres.  Dans  cette  conjoncture, 
Du  Perron,  se  pressant  trop  de  faire  de  la  courlisanerie,  et  connais- 
sant les  sentiments  haineux  du  roi  contre  Elisabeth,  crut  se  mettre 
plus  avant  dans  sa  faveur  en  composant,  sur  cette  mort  tragique,  une 
satire  où  l'on  remarque  ces  vers  : 

Ce  vieux  monstre  conçu  d'inceste  et  d'adultère, 
Qui  sa  dent  acharnée  au  meurtre  va  souillant, 
Et  le  sacré  respect  des  sceptres  dépouillant, 
Vomit  contre  les  cieux  son  fiel  et  sa  colère. 
L'impie  Elisabeth,  furie  inexorable, 
Consacre  aux  ans  futurs  ce  sanglant  monument  ; 
Et  du  chef  d'une  reine  occie  innocemment 
Dresse  à  sa  cruauté  ce  trophée  exécrable. 

Ce  passage,  bien  que  dans  les  vues  de  Henri  HI,  n'en  fut  pas  moins 
iuiutenient  désap[)rouvé  par  lui  ;  Du  Perron  vit  qu'il  avait  fait,  en  po- 
litique, un  dangereux  écart,  et,  croyant  pallier  une  odieuse  vérité  par 
un  mensonge  plus  odieux  encore  ,  il  fait  l'éloge  de  Catherine  de 
Médicis!... 

Celle  qui  fut  sur  terre  en  vertu  sans  pareille, 
De  nos  ans  rornement,  des  futurs  la  merveille, 


Itéprima  des  mutins  l'injuste  frénésie, 

El  sous  ses  pieds  vainqueurs  abattit  l'hérésie. 

Celle  qui  des  autels  prit  le  soin  tutéiaire, 
Celle  qui  fut  l'appui  du  simple  populaire, 
Celle  qui  tint  des  i^rands  le  pouvoir  limité, 
La  terreur  des  mauvais,  des  bons  la  sûreté. 

Tout  l'honneur  de  notre  âge,  et  tout  ce  que  l'histoire 
Des  vieux  siècles  passés  consacre  à  In  mémoire, 
De  grand,  de  généreux,  de  louable  et  de  beau. 
Repose  dans  l'enclos  de  cet  étroit  tombeau. 
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!)ii  IN'i'i'uii  se  ronrvoya  fort  tluiis  iiiu;  aiilrc  occuireiicc,  cl  cclii  pai' 
le  crédit  qu'il  avait  dans  la  l'acililc  de  sa  coiilroversc,  comme  on  le  voit 
dans  ce  passage  lexluellcmeiit  exlrait  du  Journal  de  Henii  III.  «  Du 
Perron  élant  au  dîner  du  l'oi,  le  25  novemlire  I5t]ô,  iil  un  excellent 
discours  contre  les  alhéistes,  et  comme  il  y  avait  un  Dieu  :  ce  qu'il 
prouva  par  belles  raisons  ;  à  quoi  le  roi  prit  gi'and  plaisir  et  l'en  loua. 
Mais  Du  Perron  dit  au  roi  :  J'ai  prouvé  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
s'il  plaît  à  Votre  3Iajesté  me  donner  audience,  je  lui  prouverai  par 
raisons  aussi  bonnes  (pi'il  n'y  en  a  point  du  tout.  Sur  quoi  le  roi  en- 
tra en  colère,  chassa  Du  Perron,  l'appela  méchant,  lui  défendant  de 
se  plus  trouver  devant  lui.  » 

Nous  aimons  à  croire  qu'il  n'y  a  dans  ceci  qu'un  bruit  de  gazette, 
et  cette  croyance  pourtant  est  terriblement  ébranlée  par  l'autorité 
même  du  pape  Paul  V.  Il  était  question  des  troubles  survenus  à 
Venise^:  ^^  Prions  Bien,  à\l\e  pontife,  qu'il  éclaire  le  cardinal  Du 
Perron,  car  il  nous  persuadera  loul  ce  qu'il  coudra. 

Ajouterons-nous  que  Servin,  l'avocat  général,  traité  d'ignorant  par 
Du  Perron,  lui  répondit  :  «  Il  est  vrai.  Monsieur,  <jue  je  ne  suis  pas 
assez  savant  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  « 

Henri  III  mourut  assassiné,  ou  sait  dans  quelles  circonstances  et 
pour  quelle  cause.  Du  Perron,  })résenté  parTouchard,  entre  dans  la 
maison  du  cardinal  de  Vendôme,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Bour- 
lion.  Il  rédige,  de  concert  avec  ses  patrons,  une  requête  au  roi 
Henri  IV,  dans  laquelle  le  nouveau  monarque  est  nienacé  de  défection 
s'il  ne  se  fait catboli<|ue.  Voici  ce  ([ue  dit  Sully  dans  ses  Mémoires:  «  Du 
«  Perron,  par  son  caractère,  sa  réputation,  son  éloquence,  pouvait 
«  beaucoup  auprès  du  cardinal.  Nous  nous  connaissions  depuis  long- 
«  lenqjs,  et  il  m'avait  quelque  obligation.  Je  concertai  mon  discours, 
«  couime  ayant  alfain'  à  un  honuiie  pour  leipu'l  rélo(juence,  les 
«  graiules  idées  et  les  raisomunuents  profonds  avaient  de  jiuissants 
«  charmes.  I!  fut  supposé,  dans  celle  conféreiu^e,  qu'il  était  néces- 
«  saire  que  le  roi  fit  abjurati(»n,  et  que  l'intérêt  de  la  France  était  <[ue 
«  Henri  fût  reconnu  avec  les  mêmes  ])rérogatives  que  ses  pi'édéces- 
«  seurs.  » 

1  îiilonlit  (lo  Venise;  biillo  ihi  17  nvii!  IC.Ki. 
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La  rocommaiulation  de  Tiabrielle  d'EsIrées  acquit  à  Du  Perron  La  fa- 
veur de  Henri,  qui  le  promut  à  l'évêché  d'Evreux.  Cet  avancement 
ne  serait-il  pas  dû  à  celte  strophe  si  gracieusement  polilique  de  l'ode 
adressée  par  le  poëte  au  roi  : 

Heureuse  mille  fois  l'angélique  beauté 
Qui  voit  dessous  ses  pieds  tant  de  gloire  captive, 
Et  dompte  avec  les  yeux  ton  esprit  indompté  ; 
Qui,  pour  chérir  ses  fers,  do  liberté  se  prive  ! 
L'or  de  ses  blonds  cheveux,  fdets  semés  d'appas, 
Dos  peuples  prisonniers  tient  les  âmes  ravies. 
Tous  les  traits  de  ses  yeux  sont  autant  de  trépas, 
Et  tous  ses  doux  soupirs  donnent  autant  de  vies. 

11  avait  tellement  su  s'insinuer  dans  les  boimes  grâces  du  Béar- 
nais, qu'il  était  admis  justpi'à  son  chevel,  et  l'enlrelenait  avec  la  plus 
grande  familiarité  \ 

Le  nouvel  évèquc  d'Evrcux  s'occupa  avec  insistance  de  la  conversion 
du  roi,  et  le  détermina  enfin  à  se  fain;  instruire.  11  en  parle  en  ces 
termes  dans  sa  fameuse  harangue  au  tiers  état  :  «  J'ai  suivi  la  fortune 
«  du  roy  Henri  le  Grand  au  fort  de  ses  affaires  ;  il  me  faisait  l'honneur 
«  de  conférer  en  secret  avec  moi  des  points  de  notre  foi,  pour  se  pré- 
«  parer  à  sa  conversion.  Je  le  ramenai  par  la  grâce  de  Dieu,  ou  plutôt 
«    la  grâce  de  Dieu  par  moi,  à  la  religion  catholique  ^.  » 

L'abjuration  de  Henri  IV  devait  susciter  entre  les  pasteurs  dissidents 
d'implacables  animosités.  Un  ministre,  nommé  Rotan,  arrive  de  La  Ro- 
chelle à  Paris,  et  le  premier  jette  le  gant.  Il  s'offre  à  confondre,  sur 
les  matières  de  religion,  tout  docteur  catholique.  Une  conférence  est 
décidée  ;  c'est  l'évoque  d'Evreux  qu'on  oppose  au  calviniste.  Du  Per- 
ron accepte  la  conférence,  dont  les  conditions  sont  ainsi  posées  : 


1  Monsieur  de  Bnrigny,  de  l'Académie  des  inscriplions  cl  belies-letlres,  nous  apprend 
que  celle  familiarilc  allait  parfois  si  loin,  que  «  Du  Perron,  jouant  aux  échecs  avec, 
«  Henri  IV,  laissa  ccliapper  un  venl,  cl  que,  sans  se  démonlcr,  il  dil  :  Du  moins  il  n'csl 
«  pas  pan!  sans  irompcllc.  » 

'2  C'est  lui  qui  sollicita  et  obtint  à  Rome  l'absulution  du  roi;  mais  à  quel  prix?  D'Aubi- 
gné  rend  ainsi  compte  de  celle  cért'monie  :  «  Il  a  fallu  ([uc  Henri  IV,  se  prosternant  aux 
«  pieds  du  pape,  ail  reçu  des  gaulades  en  la  personne  de  monsieur  le  converlissonr  cl  <hi 
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Que  tout  se  ferait  avec  modestie  et  sans  inçeclives  ; 

Que  la  conférence  se  ferait  par  syllogismes; 

Qu'il  ne  se  proposerait  rien  que  par  la  parole  de  Dieu; 

Qu'on  écrirait  tout  ce  qui  se  dirait,  et  qu'on  en  ferait  part  au  roi  ; 

Que  le  gouverneur  de  Manies  aurait  soin  que  tout  se  passât  dans  le 
plus  grand  ordre. 

Le  combat  s'engage  (7  dérembre  1595)  en  présenre  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour.  Du  Perron,  après  sept  jours  de  dispute,  sort  vic- 
torieux de  l'arène,  laissant  à  son  principal  adversaire  un  grand  mal 
de  tête  ',  et  à  ses  tenants,  la  honte  de  n'avoir  osé  le  dt'fendre'^. 

Exalté  par  ce  premier  succès,  Du  Perron  se  livra  avec  ardeur  aux 
luttes  de  la  chaire.  Le  monde  clirélien  fut  bientôt  rempli  de  sa  re- 
Jiommée  comme  prédicateur.  Sortant  un  jour  d'entendre  un  de  ses 
sermons,  l'avocat  général  Marion  s'écria  :  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  a 
prêché,  c'est  un  ange.  D'Aubigné,  de  son  côté,  prétend  que  le  frère 
de  Du  Perron,  (pii,  plus  tard,  lui  succéda  à  l'archevêché  de  Sens,  et 
quelques  autres  de  ses  apôtres,  avaient  à  l'église,  devant  la  chaire, 
un  banc  chargé  de  beaux  livres  qu'ils  ouvraient  à  la  citation  des  pas- 
ci  cardinal  d'Ossat,  lesquels  deux  furent  couchés  sur  le  ventre  comme  maquereaux  sur  In 
<i  gril  depuis  le  /«««rere  juscju'à  vilulos.  » 

On  lit  à  ce  propos  une  pièce  de  vers  où  nous  remarquons  ceci.  L'auteur  s'adresse  au 
pape  : 

D'un  si  loger  balon  ne  doit  être  battu 

Du  Perron  à  vos  pieds  lâchement  abattu  : 

Sa  coulpe  envers  son  roi  est  par  trop  criminelle, 

Si  la  verge  de  fer  que  Christ  tient  en  sa  main, 

Vous  tenez  en  la  vôtre,  ô  vicaire  romain, 

Rompez-lui  tout  d'un  coup  les  reins  et  la  cervelle. 

Si  tibiqvœ  Chrisli  communis  terrca  virga, 
Dchueras  sacrum  hoc  comminidsse  capnt. 

'  l\i)tan  abandonna  le  terrain,  sous  prclexle  qu'il  avait  m:d  à  la  tôle.  [Janmal  de 
JhnriU',  l.I,  p.  433.) 

2  Pour  être  fidèle  à  l'histoire,  nous  devons  transcrire  ce  passage  :  «  L'avantage  que 
«  Du  Perron  remportait  dans  toutes  les  disputes  faisait  dire  aux  minisires  qu'il  pratiqua 
«  mieux  (jue  |)ersonne  le  secret  d'embarrasser  exprès  son  discours  de  paroles  obscures, 
«  d'entasser  une  pile  de  distinctions  en  termes  philosoplii(|uos,  et  d'y  répandre  un  nuage  de 
«  poussière,  avec  un  style  capricieux  et  imposteur,  lorsqu'il  se  trouvait  empêtré  et  pressé 
«  Je  J'èvidence  de  la  vérité.  »   [Confessions  de  Sancy,  note  23.) 
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sagos,  el  qu'ils  refermaient  ensuite  avec  le  plus  de  bruit  possible,  afin 
de  réveiller  Tassislance.  Nous  pensons,  d'après  la  lecture  sérieuse  que 
nous  avons  faite  des  sermons  de  Du  Perron,  qu'il  y  a  exagération  et 
dans  le  jugemeul  de  Marion  et  dans  l'anecdote  de  d'Aubigné. 

Les  triomplies  de  Du  Perron  lui  valurent,  de  la  part  de  ses  adver- 
saires, un  grand  uombre  d'épigrammes;  celle-ci  entre  autres: 

Celui  qui  hautement  caquette, 
Blâmant  notre  vocation, 
Parlait  plus  bas  sur  la  sellclfe, 
Lorsqu'il  eut  l'absolution. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  se  préoccupa  for:  ,)eu  de  toutes  ces  attaques, 
auxquelles  il  eût  pu,  au  besoin,  opposer  l'amitié  du  roi  el  l'estime 
du  pape  (ilément  VIIL  Tout  entier  à  ses  ouvrages  de  controverse  et 
aux  soins  de  son  diocèse,  il  semblait  avoir  oublié  les  agitations  de  la 
coiu",  lorsqu'il  y  fut  rappelé  pour  combattre  les  doctrines  de  Du- 
plessis-Mornay,  ce  célèbre  réformiste  qui  avait  écrit  contre  la  messe 
et  sur  l'cucbaristie  un  ouvrage  que  le  prélat  d'Evreux  avait  publi- 
quement déclaré  être  rempli  de  citations  tronquées.  Sur  la  demande 
des  deux  adversaires,  le  roi  ordonna  une  conférence,  qui  en  effet  eut 
lieu  à  Fontainebleau  le  4  mai  1600.  Les  commissaires  catboliifues 
étaient  :  MM.  le  président  de  Thou,  Pitboii,  et  Martin  médecin  de  Sa 
Majesté  ;  pour  la  religion  réformée,  Dufresne,  Canaye  et  Casaubon. 
Henri  IV  avait  voulu,  accompagné  de  l'élite  des  seigneurs  de  sa  cour, 
eaiholigue  on  protestante,  assister  à  cette  conférence,  d'où,  ainsi  que 
Sully  lui-même  en  convient,  Duplessis-Mornay  sortit  à  sa  boute.  Le 
roi,  surpris  de  la  mauvaise  contenance  de  ce  dernier  en  présence  de 
son  terrible  antagoniste,  dit  à  Sully:  «  Eh  bien!  que  vous  semble  de 
votre  pape?  —  Sire,  répondit  le  ministre,  il  me  semble  qu'il  est  plus 
pape  que  vous  ne  pensez,  puisque,  dans  ce  moment,  il  donne  le  bonnet 
rouge  à  monsieur  d'Evreux  '.  » 


1  T.p  poi'lo  Berlaut,  t*vêqiie  (lo  Socz,  dans  un  discours  en  vers  sur  la   Confcrcncc  icnne 
u  FimtaiiiehJean,  peinl  ainsi  la  joie  du  roi  : 

A  qui  ne  parut  point  l'ordour  deoctie  (lamine 
Qu'un  zèle  lonl  cclesle  allumait  en  votre  ûme, 
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(Icito  prrdiclion  (levait  bientôt  s'arcomiilir.  (Ih'iiicnl  \'III.  avant  ap- 
pris la  victoire;  de  l)n  Perron,  lui  écrivit,  le  21)  mai.  un  bief  de  lV'li<i- 
lation,  et,  b;  17  jnin  1()04,  il  lui  envoya  le  bonnet  par  l'ini  de  ses 
cainéricrs,  Alexandre  Strozzi  :  lui  faisant  dire  «  (jiie  la  clgnite  de  car- 
dinal elail  due  de[)uis  longtemps  à  sa  piéle  cl  à  sa  i'erlu.  » 

Qiu3bpies  mois  api'ès,  Du  Perron  fut  envoyé  à  Rome  comme  cbargé 
des  affaires  de  France. 

Il  était  à  [)eine  arrivé  à  sa  nouvelle  destination,  que  la  mort  de 
(llément  VIII  lit  assendiler  le  conclave.  Son  esprit  remuant,  l'autorité 
de  son  éloquence,  contribuèrent  puissamment  à  l'élection  d'Alexandre 
de  Médicis,  frère  de  la  reine  de  France,  connu  comme  pape  sous 
le  nom  de  Léon  XI,  et  qui  régna  vingt-cinq  jours.  Un  nouveau  con- 
clave fut  convoqué,  et  la  faction  française,  représentée  par  Du  Perron, 
y  prévalut  encore  par  la  nomination  de  Camille  Borghèse  (Paul  V). 

La  récompense  de  ce  double  triompbe  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tendre. Vers  le  milieu  de  l'année  1600  ,  le  nouveau  cardinal  fut  promu 
à  l'arclievècbé  de  Sens,  à  la  place  de  grand  aumônier  et  à  la  dignité 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Un  an  plus  tard,  rien  ne 
le  retenant  plus  à  Piome,  il  revint  en  France  et  prit  inmiédiatement 
possession  du  siège  de  Sens,  où  (d'après  l'abrégé  de  sa  vie,  par  Pel- 
letier), //  apprit  aux  laïques  à  respecter  les  prêtres  ,  el  aux  prêtres  à 
bien  servir  Dieu. 

C'est  à  lui,  comme  grand  aumônier  et  conseiller  de  la  régence, 
qu'on  doit  les  améliorations  apjiortées  au  collège  royal  de  France.  Il 
en  fit  rebâtir  l'enceinte  après  la  mort  de  Henri  IV,  qui  avait  adopté 
son  plan,  et  ce  fut  Louis  XIII  qui  posa  la  première  pierre  du  nouvel 
édilîce  (28  août  1010). 


Quand  ce  docle  jM-élat  en  (jui  luil  le  pouvoir 
Qu'a  rexlrêmc  éloquence  el  l'cxlrcme  savoir, 
Comballail  devant  vous  des  armes  de  l'Ê^'llse, 
Pour  la  foi  dont  la  garde  en  vos  mains  est  soun>ise  ! 
A'ous  sembliez  du  désir  combattre  avecquc  lui  : 
Chaque  mot  vous  comblait  ou  de  joie  ou  d'ennui, 
1,'honneur  qu'il  s'acquérait  paraissait  votre  gloire, 
Et  tout  autant  de  fois  qu'il  gagnait  la  victoire 
Soudain  le  feu  de  joie  en  luisait  dans  vos  yeux, 
Élincelants  alors  comme  étoiles  descieux. 
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Il  fil  condamner  le  fameux  livre  de  Riclier  :  De  ecchsiastira  et  poli- 
lica  poleslale.  Le  pape  lui  en  adressa  des  remercîments.  Dans  le  même 
lemps  se  passait  une  scène  assez  curieuse,  et  qui  honore  également 
les  deux  personnages  qui  y  ont  pris  part  : 

«  Le  cardinal  Du  Perron  étant  à  Paris,  où  il  demeurait  sur  la  pa- 
roisse Saint-Paul,  envoya  un  gentilhomme  dire  au  curé  '  de  cette 
paroisse  de  le  venir  trouver  pour  une  affaire  qu'il  avait  à  lui  com- 
muni([uer.  Le  curé  répondit  qu'il  irait,  et  n'en  fit  rien.  Du  Perron, 
après  l'avoir  attendu  assez  longtemps,  l'envoya  quérir  une  secomlc 
fois.  Le  curé  répondit  encore  comme  auparavant,  et  ne  s'en  remua 
pas  davantage.  Enfin  Du  Perron,  indigné  de  l'incivilité  de  cet 
homme,  lui  fit  dire  qu'il  trouvait  son  procédé  fort  mauvais,  et  que, 
sans  tarder,  il  eût  à  venir.  Le  curé  répondit  froidement  au  gentil- 
homme :  Allez  dire  à  monseigneur  le  cardinal  qu'il  est  curé  à 
Rome,  et  que  je  le  suis  à  Paris;  qu'il  est  sur  ma  paroisse,  et  que 
je  ne  suis  pas  sur  la  sienne.  Du  Perron,  ayant  entendu  cette  vigou- 
reuse réponse,  dit  :  Il  a  raison,  je  suis  son  paroissien,  c'est  h  moi 
de  l'aller  trouver  ;  et  il  partit  aussitôt.  Dès  que  le  curé  l'aperçut,  il 
courut  le  recevoir  jusque  dans  la  rue.  Le  cardinal,  très-content, 
l'emhrassa  et  lui  donna  son  estime  et  son  amitié.  » 
Du  Perron,  fatigué  des  tracasseries  continuelles  dont  il  était  le  hut, 
laissa  le  champ  lihre  à  ses  adversaires  terrassés,  sauf  à  eux  à  se  re- 
lever comme  ils  pourraient.  Use  retira  dans  sa  maison  de  Ragnolet'^, 
où  il  se  prit  à  controverser,  tant  hien  que  mal,  avec  Montaigne  et 
Rahelais,  ses  auteurs  favoris  (  peut-être  parce  qu'ils  lui  offraient  ses 
derniers  arguments  de  controverse).  Il  était  tout  entier  à  son  ouvrage 
contre  le  roi  delà  Grande-Bretagne,  quand  il  fut  pris  d'une  rétention 
d'urine  qui  détermina  son  retour  à  Paris,  où  il  mourut,  après  quinze 
jours  de  souffrances,  le  5  septembre  1618. 

On  dit  que,  près  de  sa  fin,  il  s'écria  :    «  Je  changerais  tous  mes 

1  Antoine  Faycl,  doclcur  en  tiiéologie,  prévôt  et  notaire  du  saint-siose.  Il  devint  cnsuilp 
conseiller  au  parlement. 

2  Là  Du  Perron,  qui  n'épargnait  ni  soins  ni  dépenses  pour  ses  livres,  avait  fait  monter 
une  imprimerie  spéciale.  Il  commençait  par  un  premier  tirage  destiné  à  ses  amis  parti- 
culiers, pour  qu'ils  pussent  lui  envoyer  leurs  observations.  Après  avoir  fait  son  profit  de 
chaque  conseil,  il  livrait  au  public  un  second  tirage  en  la  dernière  forme  qu'il  avait  résolu 
d'adopter. 
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«  iKMiéfires,  l(tnl(^  mn  sciciico,  loiile  ma  réjHilalion,  pour  la  sanlé  du 
«  ciinî  (1(!  UagiKilcl.  » 
liacan  a  fail,  sur  la  niorl  du  cardinal,  les  vers  suivants  : 

Quoi  !  ces  rares  vertus  dont  Ariste  fit  voir 
Des  largesses  des  dieux  sa  belle  âme  chargée  ; 
Quoi  !  les  justes  regrets  de  la  France  afiligée. 
Ne  purent  à  pitié  les  destins  émouvoir  ! 

lis  ont  mis  au  tombeau  ce  démon  du  savoir, 
Dont  la  terre  semblait  être  aux  cieux  obligée; 
Et,  sans  aucun  respect,  la  Parque  s'est  vengée 
De  celui  dont  le  nom  méprisait  son  pouvoir! 

Arisle,  favori  des  filles  de  Mémoire, 

Fut  ici-bas  un  dieu,  dont  l'immortelle  gloire 

A  mérité  d'avoir  des  vœux  et  des  autels, 

• 

0  souverains  auteurs  des  lois  inviolables  ! 
Quelle  foi  maintenant  pour  vous  croire  immortels, 
Puisque  l'on  voit  la  mort  attaquer  vos  semblables? 

Voyons  mainlenant  le  poêle.  Mêlant  le  sacré  au  profane,  il  place  à 
roté  d'une  hymne  une  ballade  ;  une  oraison  funèbre  auprès  d'une  sa- 
tire; des  traductions  de  psaumes  en  regard  d'imitations  de  Virgile  et 
d'Horace  ;  de  l'ode  héroïque  il  descend  à  la  chanson,  et  partout  se 
révèle,  avec  un  même  bonheur,  son  admirable  fécondité. 

Religieux,  il  paraphrase  ainsi  \e  Benedic  anima  mea  Domino  : 

0  Seigneur!  seul  auteur  des  œuvres  nonpareilles, 
Dont  le  pouvoir  s'égale  avec  la  volonté  ; 
Ton  être  et  tes  effets  sont  tout  pleins  de  merveilles, 
Et  d'un  si  haut  sujet  mon  style  est  surmonté. 

La  gloire  aux  ailes  d'or  ton  saint  trône  environne; 
Tu  fais  seoir  à  tes  flancs  la  pompe  et  la  grandeur; 
I. 'auguste  majesté  de  rayons  t'environne, 
Et,  comme  d'un  manteau,  tu  te  vêts  de  splendeur. 
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Les  vents  aux  pieds  ailés  que  Ion  seul  frein  arrête 
Servent  à  tes  décrets  d'agiles  messagers; 
Et  les  foudres  armés  de  flamme  et  de  tempôte 
Sont  de  tes  mandements  les  ministres  légers. 


Dans  nos  prés  embellis  d'un  tapis  délectable, 
A  longs  plis  argentés  se  traînent  les  ruisseaux, 
Qui  portent  murmurant  leur  onde  souhaitable 
Au  pied  du  coteau  vert  ombragé  d'arbrisseaux. 


Pour  rafraîchir  le  sein  de  la  terre  embrasée, 

Du  ciel  sur  les  hauts  monts  tu  fais  couler  les  pleurs  ; 

Aux  herbes  des  \allons  tu  dépars  la  rosée, 

Et  le  miel  et  le  lait  distilles  sur  les  fleurs. 


Malherl)P,  que  Du  Perron  mettait  tant  au-dessus  de  lui,  qu'il  ne 
voulait  plus,  disait-il,  faire  de  vers  en  présence  d'un  adversaire  aussi 
redoutable.  Malherbe  n'a  rien  fait  de  pluspoélique  que  ces  strophes. 
Du  Perron  seul  s'est  surpassé  dans  la  traduclion  du  psaume  :  Super 
flumina  liabylonis,  dont  nous  allons  essayer  d'extraire  les  plus  beaux 
passages  : 


Quand  loin  de  Palestine,  etc. 


Nos  yeux  furent  changés  en  fontaines  de  larmes 
Pour  apaiser  le  ciel  contre  nous  animé  , 
Et  pour  pleurer  Sion,  que  la  fureur  des  armes 
Dévorait  comme  un  feu  nuit  et  jour  allumé. 


Ceux  qui  nous  conduisaient  vers  un  triste  servage. 
Où  l'ire  du  Seigneur  nous  allait  confiner. 
Voyant  pendre  nos  luths  aux  saules  du  rivage. 
Nous  pressaient  de  les  faire  encore  résonner. 

Récitez,  disaient-ils,  dessus  vos  luths  d'ivoire, 
Les  hymnes  qu'autrefois  vous  avez  tant  chantés, 
Cependant  que  Sion  jouissait  de  sa  gloire 
El  s'allait  élevant  sur  les  autres  cités. 
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L;is!  commenl  (]iroiis-noi;s,  nous  à  qui  la  voix  Iremhle, 
Les  liyinnes  du  Seigneur  en  ces  profanes  lieux? 
Et  comnnenl  pourrons-nous  laisser  sortir  ensemble 
Des  chants  do  notre  bouche  et  des  pleurs  de  nos  yeux? 

0  fille  de  Sion  !  si  douce  a  ma  pensée, 
Pour  qui  je  coule  en  pleurs  et  les  jours  et  les  nuils, 
Pourrâis-je  bien  te  voir  de  mon  âme  effacée, 
Ou  t'aller  oubliant  au  fort  de  mes  ennuis? 

Non,  que  plulôt  ma  main  lan.iuisso  de  paresse, 
Oubliant  de  son  lutli  le  doux  ravissement; 
Non,  que  seule  tu  sois  ma  joie  et  ma  tristesse  ; 
Que  rien  ne  me  console  en  ce  bannissement  1 


Voici  bif^nlol  les  intérêts  du  ciel  sacrifiés  aux  vanilés  mondaines. 
Le  cardinal  va  soupirer  pour  Chloris  : 

Adieu,  bel  œil  brillant  armé  de  flamme  claire, 
Superbe  roy  des  cœurs  de  rayons  couronné, 
Dont  le  lustre  m'offense  à  force  de  me  plaire. 
Et  par  trop  de  bonheur  me  rend  infortuné. 

Adieu,  constants  liens  des  volontés  esclaves, 
Cheveux  blonds,  filets  d'or  par  ondes  agitez. 
Qui  captivez  ror;j;ueil  dos  courages  plus  braves. 
Et  dans  les  nœuds  d'amour  leurs  desseins  arrestés. 

Adieu,  bouche  d'oeillets  et  de  roses  vermeilles, 
Qui  respirez  sans  cesse  un  printemps  gracieux, 
Où  mille  et  mille  amours  voUétent  comme  abeilles, 
Cueillant  de  vos  beautez  le  miel  délicieux. 


Mais,  que  dis-je,  ô  mon  tout!  quel  trouble  me  transporte? 
De  tes  beaux  yeux  vainqueurs  vouloir  rompre  la  loy. 
Et  briser  tant  de  nœuds  dont  restreinte  est  si  forte, 
Comme  si  mon  vouloir  estoil  encore  à  moy  ? 

Qui  l'ecouDaîIrnil,  dans  ces  vers  si  parfumés  d'érolisme,  la  plume 
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srvèiT  (lu  poète  (jui,  toiil  à  l'heure,  célél)rait  la  inajeslé  des  (•ieiix^.. 
Jl  pciiil,  entre  deux  sermons,  le  temple  de  l'Inconstance  : 

Je  veux  bâtir  un  temple  à  l'Inconstance  ; 
Tous  amoureux  y  viendront  adorer, 
Et  de  leurs  vœux  jour  et  nuit  l'honorer, 
Ayant  le  cœur  touché  de  repentance. 

De  plume  molle  en  sera  l'édifice, 
En  l'air  fondé  sur  les  ailes  du  vent  ; 
L'autel  de  paille,  où  je  viendrai  souvent 
Offrir  mon  cœur  par  un  saint  artifice. 

Tout  à  l'entour  je  peindrai  mainte  image 
D'oubli,  d'erreur  et  d'infidélité, 
De  fol  dcsir,  d'espoir,  de  vanité, 
De  fiction  et  de  penser  volage. 


Du  Perron  veut-il  s'élever  dans  les  régions  pindari(|ues,  il  prouve 
(jue  ses  ailes  sont  assez  fortes  pour  le  soutenir  à  cette  hauteur. 
Nous  prendrons  nos  exemples  dans  les  fragments  de  ses  stances  à 
Henri  IV  : 

AU    nO!,    POUR    SES    ÉTUENNES. 

Grand  roy,  dont  les  malheurs  eslèvent  la  vertu 
Et  servent  de  devrez  à  l'autel  de  la  frloire, 
Qui  pins  as  d'ennemis,  moins  te  vo's  abattu, 
Aussi  fier  au  péril  que  doux  à  la  victoire. 


Prince  en  tout  accident  par  le  soi  t  esprouvé, 
■Fiiste  ornement  futur  des  histoires  fidèles, 
Qui,  par  un  art  royal  à  toy  seul  réservé, 
t'anlonnes  aux  vaincus  et  domptes  les  rebelles. 


Quand  au  sort  des  combats  pleuvent  mille  hazards. 
Chacun,  pour  s'assurer,  regarde  ton  visage. 
Et  ton  œil  flamboyant  est  l'étoile  de  Mars, 
Dont  les  tiens,  au  péril,  emprunlent  le  courage. 
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Puissent  de  leurs  cités,  et  de  leurs  forts  encor, 
Trobuclier  devant  toi  les  rebelles  murailles, 
El  Falegre  Victoire,  avec  ses  ailes  d"or. 
Voler  dessus  ton  chef  au  milieu  des  batailles. 


Puisse  Ion  ample  État,  sauvé  de  tous  dangers, 
Aiïermir  tellement  le  poids  de  ses  colonnes, 
Que  ton  fer  s'aille  teindre  au  sang  des  étrangers, 
Et  que  tous  tes  combats  soient  autant  de  couronucs! 


AU    ROI,    SUR    SON    ARRI\  EE   A    1>AR1S. 

Après  tant  de  combats  dignes  de  tant  d'histoires, 
Tout  couvert  de  lauriers,  tout  chargé  de  victoires, 
Reviens  voir,  ô  grand  roi  !  Us  hauts  murs  de  Paris  : 
0  toi!  qui  pour  l'honneur  nul  péril  ne  refuses. 
Reviens  tout  plein  d'honneur,  après  tant  de  périls, 
Cueillir  les  fruits  de  Mars  dedans  le  champ  des  Muses. 


l'ji  [)ai'laiil  de  la  balaillc  d'Arqués,  il  s'écrie  : 

Tes  ennemis  alors,  enivrés  d'espérance, 
Pensaient  bien  être  à  bout  du  destin  de  la  France, 
Te  laissant  pour  tout  choix  ou  la  fuite  ou  la  mort  : 
Ils  observaient  des  venls  l'incoiislance  opportune, 
Croyant  que  les  vaisseaux  s'appareillaient  au  port 
Pour  embarquer  sur  l'eau  le  bris  de  ta  fortune. 


Déjà  de  leur  côlé  la  victoire  inclinait, 
El  sur  ton  champ  douteux  la  terreur  dominait, 
Q)iiand,  seul,  tu  relevas  l'Etat  et  la  couronne. 
Transformant  en  cyprès  leurs  funestes  lauriers. 
Et  montrant  à  l'essai  combien,  en  ta  personne, 
Combattaient  tout  d'un  coup  d'invisibles  guerriers. 


ÎSoiis  ne  cilerons  rien  des  Iraduclions  d'Horare  el  de  Virgile,  Les 
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vers  de  Du  Perron,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ne  rendent  ni  l'ai- 
mable philosophie  de  l'un,  ni  la  gracieuse  harmonie  de  l'autre.  Son 
poëme  sur  l'Ombre  de  l'amiral  de  Joyeuse,  que  ses  divers  biographes 
regardent  comme  la  plus  recomniandable  de  ses  productions,  ne  nous 
offre  qu'un  amas  de  vers  languissants,  parmi  lesquels  brillent  sans 
doute  d'ingénieuses  pensées,  mais  pas  assez,  ce  nous  semble,  pour 
justifier  celte  opinion. 

En  terminant,  n'est-ce  pas  pour  nous  un  devoir  de  demander  par- 
don à  nos  lecteurs  de  la  témérité  qui  nous  a  fait  aborder  cette  vie  , 
tout  histoire  ;  cette  succession  de  gloire  et  de  déceptions,  de  faveurs 
et  de  revers,  de  louanges  et  de  critiques,  de  vanités  humbles  et  d'hu 
miliations  pompeuses...  enfin,  cette  paraphrase  vivante  du  bien  et 
du  mal? 

Controversiste  effréné  >,  courtisan  insidieux,  orateur  et  poëte  sans 
conviction,  tantôt  sceptique,  tantôt  moraliste;  aujourd'hui  chrétien, 

demain  philosophe;   homme  d'église    et  d'intrigues 

tel  fut  Du  Perron. 

In  vanilale  gloria. 

L.  H.  BAKAXrU. 

'  Après  la  mon  de  Ilcnii  IV,  il  employa  loul  son  crédit  pour  empèclier  qu'on  ne  fit  rien 
(lui  déplut  à  la  cour  de  Ilomc.  Dans  les  états  généraux  assemblés  en  1614,  il  oublia  ce 
qu'il  devait  au  rang  de  ce  monur.iue.  Le  tiers  état,  pénétré  de  la  |ierle  de  ce  prince,  de- 
manda avec  instance  la  publication  de  la  loi,  (\y\' aucune  puissance^  ni  Ipwporcllc  ni  spi- 
riliiellc,  n'a  droit  de  disposer  du  rotjuume  et  de  dispcnseï  les  sujets  de  leur  serment  de 
fidélité  ;  Cl  ([ue  l'opinio/i  qu'il  soit  loisible  do  tuer  les  rois  est  iuipie  et  délesluble.  Lc 
cardinal  Du  Perron  s'opposa  fortement  à  cette  loi,  et  s'emjtorla  JMsiju'à  dire  qu'il  serait 
obligé  d'excommunier  ceux  qui  s'ubstiuuient  à  soutenir  que  l'Eglise  na  pus  le  droit  de 
déposer  les  rois. — Voici  l'article  principal  proposé  par  le  tiers  état  :  «  Pour  arrêter  le 
«  cours  de  la  pernicieuse  doctrine  qui  s'introduit  depuis  quelques  années  contre  les  rois  et 
«puissances  souveraines  établies  de  Dieu,  par  esprits  séditieux,  ([ui  ne  tendent  qu'a  les 
«'  troubler  et  subvcrtir,  le  roi  sera  supplié  de  faire  arrêter,  en  l'assemblée  de  ses  étals,  pour 
«  loi  fondamentale  de  son  royaume  qui  soit  inviolable,  notoire  à  tous,  que,  comme  il  est 
«  reconnu  souverain  de  son  Elal,  no  tenant  sa  couronne  que  de  Dieu  seul,  il  n'y  a  puis- 
«  sance  en  terre,  quelle  qu'elle  soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur  son 
«  royaume,  pour  en  priver  les  personnes  sacrées  de  nos  rois,  ni  dispenser  ou  absoudre 
«  leurs  sujcls  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  leur  doivent,  pour  (juclque  cause  ou  pré- 
«  texte  que  ce  soit.  Que  l'opinion  qui  permet  de  tuer  et  de  déposer  les  rois  et  de  se  \('- 
«  volter  contre  eux  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  est  impie,  détestable,  et  contraire  à 
«l'établissement  de  la  nionanliie  rianç:iise,  qui  no  dépend  immédiatoment  que  de  Dieu 
«  seul.  » 
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NOTICE  BIBLlOGnAPIlIOUE. 


Ses  œuvres  ont  été  rocuellies  en  3  vol.  iii-fol.  Piiris,  1622.  La  collection 
comprend  : 

]"  l{('pli(lii('à  1(1  rrpo)tsr  di(  Snrnissime  roi  de  la  Grande- Bretagne  (Jacques  I).. 
2"  Traité  d  H  Sacrement  de  l'Eucharistie,  contre  Dupk'ssisMornny. 
3"  Rêfatatiu)!  de  tontes  les  observations  tirées  des  passages  de  saint  Augustin^ 
alléguées  par  les  hérétiques,  contre  le  saint  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

(Je  conseille,  dit  Pélisson,  la  lecture  des  ouvrages  du  cardinal  Du  Perron  à 
ceux  qui  \eulent  savoir  au  vrai  ce  que  c'est  que  nos  controverses.  On  a  remar- 
qué qu'il  est  le  premier  auteur  catholique  qui  ait  éciit  sur  les  matières  de  religion 
en  langue  vul^i^aire.) 

i"  Traité  de  la  rhétorique  française,  lia  été  réimprimé  dans  le  tableau  de  l'é- 
loquence par  le  P.  Charles  de  Saint-Paul,  1G57. 

5°  Oraison  funèbre  de  Ronsard  (Paris,  1586,  in-8"). 
6"  Partir  du  1"^  et  du  i"""  licre  de  l'Enéide.  (Trad    en  \crs  françai.-.) 
7"  Deu.r  Odes  du  \"  lirre  d'Horace.  — \.'Epilre  de  Pénélope  à  i'hjsfe,  (ra  1. 
d'Ovide.  —  Des  Ugnines,  etc.  —  L'Ombre  de  l'amiral  de  Joyeuse,  poème. 

8"  Les  Ambassades  de  Duperron,  depuis  1590  jusqu'en  1618.  Elles  ont  été 
réimprimées  en  1629  et  1633  (César  de  Ligny,  1618). 

9"  l'crroniana,  à  la  Haye,  1666.  Daille  en  donna  une  édition  plus  correcte  à 
Cologne, —  (Uoucn)  1669,  in-l:2,  à  laquelle  il  joignit  Tliuana. 

Diiréienls  recueils  renferment  des  poésies  de  Duperron;  nous  en  cilirons  les 
jinncq)au.\  : 

I"  Nouveau  recueil  des  plus  bcau.r  vers  de  ce  temps,  l'aris,  Toussaint  du  Biiiv . 
t  vol.  in  8",  16)9. 
2"  Le  Cubinct  des  Muses,  in- 12,  Rouen,  1619. 

3"  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français,  o  vol.  in-18,  Amsterdam, 
CeorgesCallet,  1092. 

1"  liibliothèque  française,  par  Tabbé  Goi.get. 

5"  Annales  poétiques  depuis  l'oricjine  de  la  poésie  française.  iO  vol  in  18. 
6    Les  poi'tes  français  depuis  le  XII"  sièele  jusqu'à  Malherbe.  Paris,  Ciapelel, 
6  vol.  in-S",  1S24. 


P.)ii^.  -     Tv|ici2ra|iliie  I.ACItAMPK  fl  riiin|i.,  nif  O^iinli'he,  '2 


œ§  YVETEAUX 


Ne  à  la  Fresnaytf  iCalvaAosl  vers  1559. 
Mort  en  1619. 


DES  YVETEAUX. 


Nicolas  Vauquelin,  sieur  des  Yveleaux,  fils  de  Jean  Vauquelin  de 
la  Fresnaye»,  naquit  au  cluileau  de  ce  nom,  près  Falaise,  vers 
1559. 

Son  père,  qui  avait  été  son  premier  maître  et  lui  avait  tout  d'abord 
inculqué  son  goût  pour  la  poésie,  l'envoya  terminer  ses  études  à  Caen, 
joignaut  au  bagage  de  l'écolier  cette  noble  leçon  : 

«  Tu  portes,  mon  cher  fils,  le  nom  assez  fameux 

«  De  ton  grand  bisaycul  ;  c'est  pourquoi,  si  tu  veux 

«  En  suivre  les  vertus,  tu  as  un  exemplaire, 

«  Sans  le  chercher  plus  loin,  pour  t'apprendre  à  bien  faire. 


«  De  nature  lu  n'es  robuste  ni  puissant 
«  Pour  des  armes  porter  le  faix  rude  et  pesant; 
«  Ains  tu  as  un  esprit  qui  tenant  de  Mercure 
«  Et  du  chantre  Apollon,  des  lettres  aura  cure... 

Mais  par  suitout,  mon  fils,  je  te  prie,  étudie 
«  D'apprendre  la  sagesse  et  de  former  ta  vie 
«  A  l'exemple  des  bons;  et  n'apprends  le  savoir 
«  Pour  richesse  ou  profit  quelque  jour  en  avoir. 
«  Tu  seras  assez  riche  ayant  en  ta  jeunesse 
«  Appris  par  les  vertus  à  gagner  la  sagesse, 
«  A  n'èlre  point  méchant,  à  n'avoir  dans  le  cœur 
«  Un  bourreau  qui  cruel  le  traite  à  la  rigueur.  » 

1  Voir  la  nolicc  biographique  que  nous  avons  consacrée  à  ce  dernier, 
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«  Fautif  ne  te  prends  pas,  mon  fils,  à  l'Éternel, 

«  Comme  s'il  t'avait  fait  pour  ôtre  criminel. 

«  Bref,  il  te  faut  garder  de  sotie  véhémence, 

«  Accuser  du  haut  Dieu  la  haute  providence, 

«  Car  rien  n'est  fait  sans  cause  ;  ains  prends  en  bonne  part 

«  Et  les  biens  et  les  maux,  ainsi  qu'il  les  départ. 

Mais  le  pw'e  proposait  cl  le  sort  disposa.  Des  Yveteaux  ne  fit  que  la 
moitié  de  ce  que  lui  conseillait  la  sollicitude  paternelle.  Après  avoir 
pris  ses  licences,  il  entra  au  barreau  de  Caen,  dont  son  père  était  pré- 
sident, et  lui  succéda  en  cette  charge.  Il  y  avait  à  peine  cinq  ans  qu'il 
rendait  la  justice,  quand  le  maréchal  d'Estrées,  frère  de  la  célèbre  Ga- 
briclle,  charmé  de  sa  tournure  d'esprit,  l'emmena  à  la  cour,  où  il  le 
fit  admettre  en  qualité  de  précepteur  de  M.  de  Vendôme,  son  neveu. 
C'est  pour  ce  jeune  prince  qu'il  composa  son  poème  intitulé  De 
rinsliliUion  d'un  prince.  Il  y  pose  ainsi  des  principes  de  morale  et  de 
philosophie  pratique,  habilement,  sinon  consciencieusement  tournés  : 

«  .lette  les  yeux  au  ciel,  c'est  là  que  je  voudrois 
«  Prendre  l'appuy  des  grands  et  l'ornement  des  rois. 


«  Donne  ton  cœur  à  Dieu,  recherche  son  secours, 

«  Et  sur  lui  seulement  fonde  l'heur  de  tes  jours. 

«  Fuy,  pour  suivre  ses  loix,  les  fortunes  prospères, 

«  Et  ne  t'esloigne  point  de  la  foy  de  les  pères... 

«  Tu  peux  en  tous  endroits,  et  lorsque  tu  le  veux, 

«  Invoquer  l'Éternel  et  luy  faire  des  vœux; 

«  Pour  ceux  qui  vivent  bien  le  monde  n'est  qu'un  temple; 

«  Mais  tu  luy  dois  ta  vie,  au  peuple  ton  exemple. 

«  Le  chef  peut  sur  la  foy  comme  il  fait  sur  les  mœurs...  » 


Puis  appelant  sur  les  arts  l'égide  de  la  royale  puissance 

«  Ramène  donc  ici  ces  bcautez  dédaignées, 

c(  Et  fay  que  par  César  les  muses  éloignées, 

«  Qui  si  soigneusement  jusqu'ici  t'ont  nourry, 

«  Reviennent  à  la  cour  au  siècle  de  Henry. 

«  Je  ne  veux  pas  pourtant  que  ton  cœur  s'en  affole, 

(c  Instrnis-toy  pour  le  monde,  et  non  pas  pour  l'escole; 
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«  Il  faut  que  ton  sçavoir  se  découvre  en  vivant; 
«  Je  t'aime  beaucoup  mieux  habile  que  sçavant..'. 

«  Sans  espouser  les  arts  ni  sans  les  ignorer, 

«  C'est  estre  assez  savant  que  de  les  honorer!...  » 


Si  l'on  venait  à  nous  demander  compte  du  jugement  que  nous  avons 
émis  avant  de  copier  ces  vers,  nous  répondrions  que  Vauquelin  des 
Yveteaux,  ayant  été  choisi  pour  faire  l'éducation  de  Louis  XIII  (alors 
dauphin),  s'y  prit  de  manière  à  se  faire  chasser  de  son  emploi  (bien 
qu'il  se  fût  fait  aimer  de  son  élève,  ei  par  ce  motif  peiU-étre).  Les  hom- 
mes raisonnables  de  la  cour  ayant  décidé,  d'accord  avec  la  reine,  que 
l'éducation  d'un  sujet  appelé  à  gouverner  les  autres  ne  doit  être  confiée 
à  un  homme  faisant  elfrontément  profession  d'épicurisme. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  France, 
t.  II,  p.  265  :  «  Le  roi  donna  à  M.  le  dauphin,  pour  précepteur,  un 
«  nommé  des  Yveteaux,  qui  n'élait  pas  Vliomme  de  Platon,  ains,  au 
«  contraire,  des  plus  vicieux.  Il  avait  toutes  les  parties  requises  en  un 
«  parfait  courtisan.  Sa  Majesté  voulut  pourtant  qu'il  le  fût,  nonobstant 
«  toutes  prières  et  remontrances.  Même  la  reine  en  fut  si  mal  contente 
«  qu'on  dit  qu'elle  en  pleura.  Aussi,  quand  des  Yveteaux  se  présenta 
«  devant  elle  pour  l'en  remercier,  elle  lui  dit  :  Si  j'avais  été  crue, 
«  vous  n'auriez  jamais  été  le  précepteur  de  M.  le  dauphin.  » 

Si  l'impudeur  est  un  litre  à  la  cour,  sans  doute  Vauquelin  dut  ])ien 
rire  avec  ses  amis  de  cette  vertueuse  indignation  de  la  part  d'une 
bonne  mère,  ménageant,  d'une  façon  aussi  brusquement  bourgeoise, 
l'avenir  du  fils  de  la  reine.  Et  ne  pensez  pas  qu'il  fut  congédié  de  la 
cour  par  motif  d'incapacité  préceptorale ,  c'eût  été  là  un  trop  mince 
grief,  mais  pour  avoir  chuchoté  sur  le  maréchal  d'Ancre!...  A  quoi 
tiennent  les  destins? 

Vauquelin,  mis  à  la  porte  avec  une  pension  de  2,000  écus  et  deux 
abbayes  (celle  du  Val  et  celle  de  la  Trappe),  s'arrangeait  parfaite- 
ment de  sa  disgrâce,  quand  le  cardinal  de  Richelieu  le  força  à  se  dé- 
mettre de  ses  deux  bénéfices,  pour  cause  d'immoralité...  Uichelieu 
juge  en  fait  d'immoralité!...  Nous  ne  pardonnerons  jamais  à  des  Yve- 
teaux d'avoir  oublié  qu'il  faut  toujours  se  signer  devant  le  diable.  Du 
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reslc,  il  s'exéciila  nolilemcnl,  et,  après  avoir  donné  sa  douldo  démis- 
sion, il  se  relira  dans  un  liôlel  qu'il  possédait  alors,  rue  du  Faubourg- 
Saiiit-Germain,  laissant  à  Richelieu  le  soin  d'être  l'alibé  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle. 

Puisant  ses  inspirations  au  sein  de  la  retraite,  Vauquelin  se  mit  à 
oublier  les  grandeurs,  et  n'en  devint  que  plus  poéli(|ne.  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  beau,  en  fait  de  fleurs,  que  ces  strophes  jetées 
sur  la  tombe  de  deux  enfants. 

«  Beaux  rayons  plus  clairs  que  durables, 

«  Si  vos  lumières  désirables 

«  Ont  eu  leur  fin  en  commençant, 

«  C'est  le  destin  des  belles  choses  : 

«  Un  matin  est  l'âge  des  roses, 

«  Et  les  lys  meurent  en  naissant. 


«  Beaux  feux,  en  voyant  votre  cendre, 

«  Ce  que  je  puis,  c'est  de  reprendre 

«  La  rigueur  injuste  du  sort, 

«  Qui  n'a  permis  à  mon  envie 

«  Que  je  fisse  pour  votre  vie 

«  Ce  que  je  fais  pour  votre  mort. 


«  LasI  vous  deviez  naître  moins  belles, 
«  Ou  vous  deviez  naître  immortelles  : 
«  Car  tant  plus  qu'un  bien  est  plaisant 
«  Et  qu'il  donne  plus  d'espérance, 
«  Quand  on  en  perd  la  jouissance, 
«  Le  regret  en  est  plus  cuisant!...  » 


Des  Yveteaux  semble  bientôt  se  fatiguer  de  la  poésie ,  mais  soyez 
sur  qu'il  ne  fait  que  semblant;  car,  à  rencontre  de  tous  les  hydro- 
pbobes,  plus  un  poète  est  enragé,  plus  il  veut  boire  aux  eaux  d'Hip- 
poci'ène.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  croit  de  désenfourcher  Pégase, 
(pu'l(|ue  mauvais  cavalier  qu'on  puisse  être.  Vauquelin  se  trahit  lui- 
mènu^  d.ins  son  fameux  sonnet  où  il  désire  avoir  peu  de  parents,  moins 
de  Irain  que  de  rente,  une  honnête  volupté  en  tout  temps,  des  désirs 
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contentés,  et,  par-dessus  tout  cela,  une  bonne  santé.  lia  beau  faire, 
le  poëte,  sous  le  manteau  de  l'épicurien,  montre  le  bout  de  l'oreille.  Il 
dit  qu'il  renonce  aux  vers  ;  est-ce  par  raison?  non  pas,  s'il  vous  plaît, 
mais  par  morgue. — Il  est  donc  toujours  poëte.  Je  n'aime  plus,  dit-il... 

«  Je  n'aime  plus  les  vers,  et  tonte  ma  colère 
«  Est  de  voir  tant  d'esprits  qui  se  mêlent  d'en  faire, 
«  Nous  brouiller  du  papier  que  pour  livres  on  vend, 
«  Pour  servir  de  risée,  ou  de  jouet  au  vent.  » 

Mais  l'orgueil ,  loin  d'exclure  le  sentiment,  ne  fait,  chez  des  Yve- 
teaux,  que  rendre  ses  inspirations  plus  chastement  brillantes. 
Il  s'indigne  contre  l'invasion  des  prosateurs  sur  le  champ  des  facoris 
des  muses.  Il  voudrait,  dans  sa  généreuse  colère,  qu'on  coupât  la  langue 
aux  orateurs  qui,  dit-il,  pouvant  se  passer  des  neuf  vierges  d'Apollon, 
ne  comptent  plus  pour  rien  les  aspérités  du  double  sommet.  Hélas! 
pauvre  et  sainte  poésie,  ton  règne  n'est  plus  de  ce  monde  !  Il  nous 
faut  te  regarder,  avec  des  Yveteaux, 

«  Comme  une  fleur  secrète,  une  odorante  rose, 

«  Qui  seule  en  sûreté  sur  l'épine  repose, 

«  Dans  un  jardin  bien  clos  ou  dans  quelque  verger 

M  Qui  n'est  vu  du  troupeau  ni  connu  du  berger. 

«  Le  soleil  en  fait  cas,  et,  rayonnant  sur  elle, 

«  Accroît  de  ses  présents  la  beauté  naturelle  ; 

«  L'aube,  sur  l'Orient  déployant  ses  babils, 

«  Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  des  rubis; 

0  Cette  fleur  en  passant  est  de  tous  désirée; 

«  La  vierge  en  veut  soudain  voir  sa  tête  parée  ; 

«  Le  rosier  la  cachant  promet  de  ne  faillir 

«  A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir... 

«  Mais  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fanée, 

«  Et  par  l'œil  des  bergers  sa  beauté  profanée, 

«  Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'églantier.  » 


Ne  croirait-on  pas  entendre  le  soulier  ferré  d'un  rustre  broyant  à 
grand  bruit  les  cailloux  du  vallon,  efforçant  à  fuir  tout  effarée  quel- 
que troupe  timide  de  mésanges  bleues  ou  de  tendres  fauvettes,  quand 
le  poëte  ajoute,  en  parlant  des  muses  : 
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«  Ces  pudiques  beautés,  à  la  fin  trop  fâchées 

«  De  voir  de  gens  de  peu  leurs  faveurs  recherchées, 

«  Leurs  saints  ruisseaux  troublés,  et  par  impunité 

«  Tout  le  monde  allenler  à  leur  virginité, 

«  Laissent  le  temple  ouvert,  et  toutes  en  colère 

«  S'en  retournent  s'asseoir  aux  côtés  de  leur  père.  » 


Tous  CCS  vers  soiil  ailniiral)lcs  sans  doute,  mais  les  trois  plus  belles 
odes  d'Horace  n'auraient  pas  rapporté  à  son  auteur  la  moitié  d'un 
plaidoyer  de  Cicéron,  le  quart  d'une  harangue  de  Démosthène.  C'est 
'peut-être  à  cette  conviction,  venue  à  l'esprit  de  des  Yveteaux,  comme 
elle  vient  de  surgir  dans  le  notre,  que  nous  devons  les  délirantes  ex- 
centricités de  ce  poëte.  Don  Quichotte  rêvait  les  doux  passe-temps  de 
la  bergerie  assise,  après  les  rudes  combats  de  la  chevalerie  errante. 
Vauquelin,  plus  heureux  que  le  héros  de  la  Manche,  trouva  à  sa  porte 
une  Dulcinée  dont  les  charmes,  passés  depuis  longtemps  en  force  de 
chose  jugée,  ne  permettaient  de  rompre  aucune  lance  en  son  honneur. 
C'était  une  joueuse  de  violon  et  de  harpe  dans  les  cabarets.  Il  la  ra- 
massa et  lui  donna  une  place  à  son  foyer!...  Laissons  maintenant 
parler  l'auteur  des  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature'. 

«  Comme  il  s'imaginait  que  la  vie  champêtre  est  la  plus  heureuse  de 
«  toutes  les  vies  et  qu'il  voulait  être  heureux,  il  s'habillait  en  berger, 
«  et,  prenant  l'air  iV un  pastor  fido  avec  sa  dame,  la  houlette  à  la  main, 
«  la  panetière  au  cùlé,  le  chapeau  de  paille  doublé  de  satin  couleur 
«  de  rose  sur  la  tête,  il  conduisait  paisiblement,  le  long  des  allées  de 
«  son  jardin,  ses  troupeaux  imaginaires,  leur  disait  des  chansonnettes, 
«  et  les  gardait  du  loup.  Quand  la  demoiselle  Dupuis  jouait  de  la  harpe, 
«  des  rossignols,  dressés  à  cela,  sortaient  de  leur  volière  et  venaient 
«  se  pâmer  sur  l'instrument,  « 

«   Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
«  Le  vraisemblable  aussi  peut  bien  n'être  pas  vrai.  » 

El  nous  n'opposons  ce  vers  au  premier  qu'après  avoir  trouvé  dans 
Daniel  Iluet  ces  lignes  modifiantes  :  «  J'ai  su  de  personnes  de  grand 

1  Ces  mélanges  parurent  sous  le  nom  de  f^igneul-MaiTille.  —  Édition  de  1725,  t.  I, 

p.  177  et  suiv.) 
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«  mérite  cl  de  grande  qiialilé,  qui  ont  connu  parliculièrenicnl  des 
«  Yvelcaux,  que  la  plupart  de  ces  gentillesses  sont  supposées  ;  que 
«  comme  il  était  d'un  lempéramenl  fort  délicat  et  qu'il  clicrcliait 
«  avec  trop  de  soin  les  commodités  de  la  vie,  il  portait  dans  les  clia- 
«  leurs  de  l'été  un  chapeau  de  paille  couvert  de  satin  noir,  pour  la 
«  légèreté,  et  des  souliers  de  même  étoffe  ;  ce  qui  alors  n'était  pas 
«  hors  d'usage.  » 

Les  désordres  de  la  Fronde  forcèrent  des  Yveteaux  à  quitter  l'hôtel 
qu'il  hahitait  à  Paris.  Il  s'en  alla  chercher  un  asile  plus  sûr  pour  sa 
vieillesse  dans  sa  propriété  de  Brianval,  près  de  Germiny,  où  il  mou- 
rut le  9  mars  1G40,  Agé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Des  Iveteaux  fut  épicurien,  mais  tempéré;  ses  ennemis  littéraires 
l'ont  voulu  faire  passer  pour  un  homme  de  mœurs  honteusement  dé- 
réglées, et  n'ont  en  cela  commis  qu'un  mensonge  aussi  odieux  qu'in- 
utile à  leurs  projets.  Ses  ennemis  religieux  lui  reprochent  surtout, 
voyez  le  grand  crime  !  de  s'être  fait  jouer  une  sarahande  à  son  lit  de 
mort.  Voulait-il  par  là  insulter  à  celui  qui  reprenait  son  âme?  Non. 
Il  aimait  la  musique,  voilà  tout,  et  l'amour  de  la  musique  implique 
les  plus  fortes  connue  les  plus  aimahles  vertus.  Il  est  mauvais,  du 
reste,  d'interpréter  les  caprices  d'un  mourant;  cela  n'appartient  qu'à 
un  éncrgumène  en  honne  santé.  La  mort  a  d'étranges  désirs'. 

Si  nous  avions,  nous,  à  juger  des  Yveteaux  autrement  que  comme 
poêle,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire,  ave<-  toute  la  conscience  d'une 
longue  et  sérieuse  compulsion,  (pie  s'il  aima  un  peu  Iroi)  les  douceurs 
de  la  vie,  au  moins  il  ne  fut  jamais  égoïste,  sachant  rendre  la  vie 
plus  douce  à  ses  amis,  moins  amère  aux  pauvres  qui  l'entouraient. 
Son  critique  le  plus  acharné,  Vigneul  Mairille,  est  forcé  de  convenir 
que  des  Yveleaux,  pour  réparer  le  scandale  d\in  sonnet  licencieux,  en  fit 
un  autre  plein  de  sentiments  véritablement  chrétiens,  et  partant  d'un  cœur 
humilié  et  contrit...  Ce  sévère  hiographe  place  ainsi  l'éloge  à  côté  de 
l'injure,  sans  transition  possihle  que  la  contradiction  du  mensonge. 
Mais  que  voulez-vous  !  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours  de  ces 

1  Nous  tenons  de  bonne  source  qu'un  respeclablc  curé  de  Rouen  appelé  à  donner  les 
derniers  sacrements  à  une  vieille  dame  dont  toule  la  vie  avait  été  un  modèle  d'cdilication 
religieuse,  celle-ci  lui  dit  ;  ^^  Monsieur  l'iibbé,  je  ne  recevrai  l'extrëme-onclion  qu'après 
que  vous  aurez  clianlè  avec  moi  :  «  Malb'roueh  s'en  va-t-en  guerre!.  .  » 
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J)oiincs  ùmcs  qui,  pour  s'étourdir  sur  leurs  propres  affaires,  ne  trou- 
vent d'autres  moyens  que  de  se  mêler  de  celles  des  autres,  sauf  à  se 
voir  repoussées  avec  perte.  On  connaît  la  réponse  de  notre  poêle  au 
curé  de  Saint-Sulpice. 

On  lit  sur  le  tombeau  de  Vauquelin  des  Yveteaux,  dans  le  cimetière 
de  Varède,  près  de  Germiny,  une'  épilaphe  due  à  31.  le  Routhillier  de 
Rancé,  abbé  cl  réformateur  de  l'abbaye  de  la  Trappe. 

EDOUARD  NEVEU. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Les  œuvres  de  Vauquelin  des  Yveteaux  n'ont  point  été  imprimées  à  part.  Son 
poëme  de  l'Institution  d'un  prince  se  trouve  avec  ses  poésies  légères,  telles  que 
stances,  sonnets,  etc.,  dans  les  Délices  de  la  poésie  française,  \  vol.  in-S». — 
Paris,  1620.  —  Dans  la  Bibliothèque  française,  par  l'abbé  Goujet;  dans  les  An- 
nales jwlitiqucs,  40  vol.  in-18,  etc. ,  etc. 


Paris.  —  Tvpnîraphie  Lachampb  et  oomp.,  rue  Daiuielle, 
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SONWET    DE    COTRVAL 


Né   àA'ire    (Calvados)    m    ITv 


SONNET  DE  COURVAL. 


Encoro  un  de  ces  hommes  que  la  postérité  insouciante  déshérite 
peu  à  peu  de  l'avenir. 

Thomas  Sonnet  de  Courval,  docteur  en  médecine,  naquit  à  Vire 
en  1577,  de  Jean  Sonnet,  seigneur  de  la  Pinçonnière,  et  de  Madeleine 
Le  Chevalier  d'Aigneaux'.  Il  a  soin,  du  reste,  de  ne  pas  laisser  ignorer 
ses  titres  de  nohlessc,  en  proclamant  lui-même  en  tête  de  ses  œuvres 
qu'elles  proviennent  du  sieur  de  Courval-Sonnel ,  gentilhomme  virois. 

Somietfut  le  Juvénal  de  son  siècle,  satirique  sans  égards,  flagella- 
teur  sans  merci ,  et,  disons-le  à  sa  louange ,  le  courage  de  son  métier 
ne  lui  fit  jamais  défaut  toutes  les  fois  qu'il  trouva  l'occasion  de  se 
prendre  corps  à  corps  avec  les  ridicules  et  les  ahus  de  son  temps, 
qu'il  soumettait  sans  relâche  au  fouet  de  son  impitoyahle  critique. 

Qui,  bon  Dieu!  n'escriroit  voyant  ce  temps  icy? 
Quand  Apollon  n'auroit  mes  poèmes  en  soucy. 
Quand  ma  langue  seroit  sans  muses  et  muette, 
Encore  par  despitje  deviendrois  poè'te. 

Il  dédia  ses  œuvres  satiriques  à  la  reine,  mère  de  Louis  XIÏI.  Voici 
un  passage  de  son  épîlre;  ce  fragment  le  peint  tout  entier  : 

«  Je  dirai  donc  à  ces  Lydiens  efteminez,  à  ces  âmes  lasches  et  pusil- 
lanimes, que  le  désir  que  j'ay  toujours  eu  de  faire  triompher  la  vérité 
sur  les  ahus  de  ce  royaume  et  les  désordres  de  l'Etat,  m'a  dispensé 
de  sacrifier  à  la  peur,  comme  les  peuples  de  Lil)ye. . .  Je  me  suis  efforcé 
de  reprendre  les  vices  du  temps  et  les  erreurs  du  siècle,  tout  hardi- 

1  De  la  famille  des  frères  d'Aigneaux,  nés  à  Vire,  cl  qui  trciduisirent  en  vers  français 
Virgile,  1582,  et  Horace,  i588.  Soanel  de  Courval  avait  pour  oncle  Thomas  Amfrye, 
écuyer,  aïeul  de  l'abbé  de  Cbaulieu. 
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ment,  sanf?  rien  craindre  que  le  ciel  el  mon  roy  ;  tout  librement,  pour 
ne  tenir  rien  de  servile  ;  tout  au  naïf  et  au  naturel,  pour  n'être  point 
flateur  ;  tout])rus(juement  et  d'une  jilume  hardie,  pour  tascher  à  re- 
mellre  les  François  débauchez  au  Irain  de  leur  devoir  et  sur  les  pas 
de  leur  ancienne  vertu,  sans  craindre  ny  redouter  les  atteintes  d'une 
mauvaise  langue  et  d'une  bouche  sans  mords  et  sans  bride.  Peut-estre, 
on  me  dira  qu'il  y  a  des  traicts  bien  libres  el  bien  hardis  en  mes  satyres  ; 
mais  c'est  pour  censurer  des  erreurs  et  abus  si  évidens  et  si  dignes 
de  réprimendc,  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  les  dire  qu'à  les  faire  ,  et, 
comme  dit  nostre  historiographe  francois,  la  liberté  des  paroles  est 
défendue  aux  ignorans  qui  ne  scavent  ce  qu'ils  disent,  aux  impru- 
dens  qui  ne  peuvent  rien  taire,  aux  meschans  qui  parlent  contre  le 
propre  sentiment  de  la  raison.  Que  les  meschans  m'appellent  mesdi- 
sant,  parce  que  je  ne  sçay  mentir;  que  les  ignorans  m'estiment  men- 
teur, parce  que  je  ne  sçay  flaler ,  cela  n'est  point  capabl  '  de  me 
mettre  en  cholère  ;  il  me  suffit  de  plaire  à  la  vérité,  l'âme,  le  suc  et 
le  vif-argent  de  mes  satyres.  S'il  y  a  de  la  meschanceté  à  escrire 
des  choses  fausses,  c'est  une  grande  lascheté  que  de  dissimuler  les 
vrayes.  » 

Les  principales  satires  de  Courval-Sonnet  sont  :  VAnù-simonie  des 
derK'ers  ecclésiastiques,  où  il  dit  : 

Ali  !  plût  à  Dieu  que  l'or  nous  fît  naître  des  ailes 
Pour  guider  notre  vol  es  choses  les  plus  belles, 
Qu'il  dorasl  les  vertus,  et  que  son  riche  pris 
Du  vice  abominable  engendrast  le  mépris  ! 

L'or,  qu'il  appelle  le  chancre  de  la  vertu,  la  gangrène  de  l'dme,  piège 
du  démon  on  tombent  tant  de  prélats  et  voire  de  pasteurs,  ajoutant  tou- 
tefois : 

Je  parle  des  meschans,  tous  les  bons  je  respecte 
Ainsi  que  petits  dieux,  et  rien  tant  je  n'affecte 
Que  pouvoir  tesmoigner  à  la  postérité 
De  quel  ardent  désir  j'ay  toujours  souhaité 
D'honorer  les  prélats  excellens  en  mérites 
Qui,  comme  diamans,  rubis  et  chrysolites, 
Esclatent  en  l'Église,  et  monstrent  en  tous  lieux 
Que  ce  sont  en  vertus  des  astres  lumineux. 
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Dans  la  satire  contre  les  cornipiions  des  gens  de  jasdce,  il  dépeint 
ainsi  les  avocats  et  les  juges  de  ce  lemps-là  : 

L'amas  de  tels  criards  est  si  grand  qu'on  s'estonne  ; 
Il  n'est  point  tant  de  fruicts  en  la  saison  d'automne, 
Ny  de  fleurs  au  printemps,  en  hyver  de  glassons, 
Le  chaud  esté  n'est  point  si  fertille  en  moissons. 
Comme  il  est  d'officiers  et  de  gens  de  justice, 
Se  servant  à  dessein  d'un  subtil  artifice 
Pour  tenir  les  procez  en  extrême  longueur... 


Rarement  en  ces  lieux  on  void  punir  le  crime; 
Car  ces  juges  rusez  tiennent  cette  maxime,. 
Que  Dieu  ne  veut  la  mort  du  pécheur  pénitent; 
Mais  qu'il  se  convertisse  et  vive,  il  est  content. 
Ainsi  font  ces  messieurs  qui  se  rendent  propices 
Aux  criminelz  allaints  de  mille  et  mille  vices, 
Pourvu  que,  repentants,  ils  sçachent  l'entregent 
Pour  sortir  des  prisons  de  bailler  force  argent  : 
Bref  tous  les  criminelz,  dont  la  bourse  est  ferrée, 
Eschappent  sans  péril  par  la  porte  dorée... 

UAnù-fiscoclopie,  ou  contre  le  larrecin  des  deniers  du  roy  commis  par 
les  meschants  financiers,  toujours  de  ce  temps-là, 

Kl.' >.>«-■ 

Lesquels  vont  butinant 
Les  dépouilles  du  peuple,  et,  comblez  d'abondance, 
Font  trophée  aujourd'hui  des  deniers  de  la  France. 

Ne  citons  rien  des  satires  contre  le  joug  niiplial,  au  nombre  de 
sept  ;  nous  ne  saurions  d'ailleurs  pardonner  au  poëte  les  écarts  aux- 
quels il  s'est  livré,  surtout  dans  sa  Thimédiélie .  Mais  faisons  remar- 
quer en  passant  que,  malgré  sa  prétendue  aversion  pour  le  sexe,  il 
n'était  rien  moins  qu'insensible  aux  doux  pencliants  qu'il  entraîne. 

On  doit  à  Sonnet  de  Courval  une  diatril)e  en  prose  mêlée  de  vers 
contre  les  médecins  cbarlatans.  Après  avoir  fait  bonne  justice  de  ces 
empiriques  qu'il  appelle  bourreaux  et  effronlez  larrons,  il  rend  bommage 
aux  médecins  qui  conçoivent  et  remplissent  leur  noble  mission. 

Nous  avons  encore  de  lui  les  Exercices  de  ce  temps,  satire  en  forme 
d'étude  de  mœurs,  curieuse  sous  le  rapport  de  l'observation,  mais  du 
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genre  el  de  la  poésie  les  plus  vulgaires  ;  aussi  ne  les  indiquons-nous  que 
pour  obéir  slriclenicnl  aux  exigences  de  la  biographie. 

Les  poésies  mêlées  de  sonnets  de  Courval,  el  principalemenl  ses  épi- 
laphes  ou  lomheaux,  sont  pleines  de  verve  sérieuse  el  de  douce  mélan- 
colie. Ainsi,  dans  l'épilaplie  à  son  (ils,  niorl  à  l'âge  de  six  ans  : 

Ce  petit  Courvalin,  cet  esprit  admirable, 
Ne  pouvoit,  si  parfait,  ci-bas  vivre  longtemps. 
Ce  bel  astre  enfantin,  plus  brillant  que  durable, 
S'éclypsa  de  nos  yeux  sans  attendre  un  printemps... 

Sans  doute  Sonnet  de  Courval  a,  comme  poêle,  plus  de  défauls  que 
de  qualités  ;  mais  comme  observateur  et  criti({ue ,  il  ne  cède  le  pas 
à  aucun,  el  à  propos  de  ses  satires  nous  dirons  avec  lui  : 

Mais  que  vous  sert  tant  de  cageol? 
Si  mes  vers  vous  blessent  la  rai  le 
C'en  est  fait,  ils  ont  pris  leur  vol  ; 
Qui  sera  roigneux,  qu'il  se  gratte. 


Ce  médecin  poêle  mourut  en  1G27. 


L.  II.  B.VKATTi: 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

• 

I.  Salyre  Mcnippce  sur  les  poignantes  traverses  cl  incommodité:  du  mariage, 
avec  la  TkimHhêlie  ou  censure  des  femmes,  par  Thomas  Sonnet,  docteur  en  mc- 
decino,  gentilhomme  virois.  Troisième  édition,  revue  de  nouveau  par  l'auteur  et 
augmentée  d'une  Deffcncc  apologétique  contre  les  censeurs  de  sa  Satyre  du  ma- 
riage. Paris,  .Ifan  Millot,  1610,  in-8.  (Portrait  par  L.  Gaultier.) 

II.  Les  OEuvres  salyriques  du  sieur  Courval-Sonnet,  gentilhomme  virois  ;  dé- 
d'ées  à  la  reine,  mère  du  roy.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par 
l'auteur.  Paris,  Rolet  Boutonné,  1622,  in-8.  (Portrait  parMalhcus.) 

IH.  Les  Exercices  de  ce  temps ,  contenant  plusieurs  satyres  contre  les  mau- 
vaises mœurs.  Quatrième  édition. 

IV.  Suite  des  Exercices  de  ce  temps,  contenant  plusieurs  satyres  contre  le  joug 
nuptial  et  fascheuses  traverses  du  mariage,  par  S.  D.  C.  V.  Rouen,  Guillaume  de 
La  Haye,  1627,  in-8. 

V.  Salyre  contre  les  cliarlalans  el  pseudo-médecins  empyriqucs,  etc. ,  par 
M.  Thomas  Sonnet,  sieur  de  Courval,  docteur  en  médecine,  gentilhomme  virois. 
Paris,  Millot,  1610,  in-8. 

Pari*.  -    TyiHi,rraiiliie  I.acrampe  cl  coin|i  ,  rue  n>iiiiii.Ue,  2. 


1..  //.  Marattf    ///^/ 
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JEAN  LORET. 


Loret  (Jean),  né  à  Carenlan  vers  IGOO,  mort  en  l(î05,  laissa,  entre 
autres  poésies  du  genre  l)urles(|ue,  nn  recueil  en  vers  trop  préten- 
tieusement intitulé  Muse  historique.  Il  est  vrai  que,  sous  forme  de 
lettres,  il  avait  dédié  cet  ouvrage  à  mademoiselle  de  Longueville,  et 
patronage  oblige. 

Notre  impartialité  de  critique  nous  impose  comme  premier  devoir 
en  parlant  de  cette  œuvre,  qui  valut  à  son  auteur  de  hautes  protec- 
tions et  des  remercîments  solides,  de  donner  un  échantillon  des  facé- 
ties dont  il  faisait  suivre  chacune  de  ses  lettres  par  forme  de  post- 
scriptum.  Nous  prenons  au  hasard. 

.l'ai  fait  ce  discours  tout  récent 
I^e  lendemain  de  saint  Vincent. 

.l'ai  composé  tout  ce  fatras 
La  veille  du  dimanche  gras. 

Mais  voilà  bien  trop  de  paroles; 
Adieu,  je  vais  manger  deux  soles. 

Et  ainsi  de  suite  pendant  quinze  ans  que  dura  celte  correspondance, 
commencée  en  1G50  et  terminée  par  la  mort  de  l'auteur,  (pii,  comme 
on  vient  de  le  voir,  aimait  à  partager  ses  loisirs  entre  les  muses  et  le 
poisson  plat. 

S'il  fallait  juger  Loret  sur  de  telles  niaiseries,  nous  n'aurions  pas 
songé  à  entreprendre  cette  notice;  mais,  en  lisant  ses  œuvres,  nous 
avons  trouvé  beaucoup  de  vers  tels  que  ceux-ci  (Lettre  onzième, 
i3  mars)  : 

Une  certaine  demoiselle 
Dont  le  visage  et  la  prunelle 
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Possédaient  assez  d'Iiameçons 
Pour  charmer  les  jeunes  garçons, 
Étant  complaisante,  docile, 
Et  d'un  accès  assez  facile, 
Écoutant  favoraVjlement 
La  fleurette  et  le  compliment. 
Quand  quelqu'un  témoignait  pour  elle 
Une  amitié  feinte  ou  réelle, 
Loin  d'avoir  rigueur  ou  dédain, 
Elle  s'attendrissait  soudain. 
Ixs  discours  d'amour  et  de  flamme 
Agitaient  aisément  son  âme; 
Quand  on  lui  faisait  les  doux  yeux, 
C'était  pour  elle  ouvrir  les  cieux. 
Les  titres  de  chère  et  de  belle 
Plaisaient  fort  à  cette  pucelle, 
Et  bref,  les  soupirs  des  amants 
Étaient  autant  de  traits  charmants 
Dont  son  cœur  délicat  et  tendre 
Ne  pouvait  jamais  se  défendre. 

Il  nous  a  semblé  (|iie  ces  vers  n'étaient  pas  trop  mal  tournés  même 
pour  1650,  et  ([u'à  l'époque  où  nous  les  transcrivons,  bien  des  poêles 
seraient  fort  embarrassés  s'il  leur  fallait  aborder  avec  autant  d'entrain 
sans  licence,  et  de  badinage  sans  efl\u*ouclierie,  un  sujet  aussi  délical. 
Il  est  juste  néanmoins  de  reconnaître  qu'aucun  poëte  de  notre  temps 
ne  s'aviserait  de  terminer  de  cette  façon  : 

Fait  le  jour  d'après  saint  Grégoire, 
Où  j'allais  visiter  la  foire. 

Le  critique  le  plus  impitoyablement  spirituel  de  nos  jours  a  bien 
décbiquelé  notre  pauvre  Loret ,  dans  certaine  esquisse  intitulée  le 
Journaliste.  Sans  doute,  à  ne  voir  de  ce  brave  Loret  que  la  manière 
dont  il  éj)igrapbait  et  terminait  ses  lettres  à  mademoiselle  de  Longue- 
ville,  nous  sommes  aussi  tenté  de  ne  reconnaître  en  lui  qu'un  houffou. 
Mais  il  gagne,  ce  nous  semble,  un  titre  moins  dur,  en  regard  de  quel- 
ques fragments. 

Il  peint  ainsi  Molière.  Ce  grand  bomme,  dit-il. 

Dont  l'esprit  doublement  docteur 
\  Est  aussi  bien  auteur  qu'acteur. 
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Et  que  l'on  tient  par  excellence 
De  son  temps  le  Plante  et  Térence. 

Cela  nMnspirc-l-il  pas  déjà  au  paiiéi^^yriste  un  senlimeul  de  l»ion- 
veillance? 

Il  célèbre  le  mariage  du  niarcclial  de  La  Ferté.  (Lettre  quiuzième. 
Muse  hisioriqne.) 

Le  maréchal  de  La  Ferté, 
De  Cupidon  sollicité, 
Est  aussi,  dit-on,  à  la  \e  lie 
D'épouser  sa  jeune  merveille, 
Laloupe,  objet  doux  et  charmant, 
Native  du  pays  normand, 
Non-seulement  fertile  en  pommes, 
En  beaux  esprits,  en  braves  hommes. 
En  noblesse,  châteaux,  cités, 
Mais  de  plus  en  rares  beautés, 
Dont  il  est  la  source  féconde 
Autant  qu'autres  climats  du  monde. 

Ces  vers  sont  pleins  de  bonne  volonté  ingénue,  cbose  rare  en  fait  de 
poésie  !  Seulement,  quand  Loret  dit  :  Le  maréchal  de  La  Ferle,  —  de 
Cupidon  sollicite,  l'ingénuité  frise  la  malice.  Le  reste  est  du  normand 
tout  pur.  En  appelant  la  Normandie  pays  de  bcaufés,  Lorei  a  fait  preuve 
d'aulant  de  goût  qu'aucun  poëte  de  France. 

Dans  le  quatrain  suivant,  qu'il  adresse  au  roi  pour  le  remercier  d'un 
présent,  notre  homme  montre  sans  doute  un  ridicule  amour-propre. 

Ainsi,  prince  courtois,  obligeant,  magnifique. 
Ma  reconnaissance  est  publique; 
Car,  puisque  partout  vont  mes  vers. 
C'est  l'apprendre  à  tout  l'univers. 

Mais  que  voulez-vous?  Quand  on  est  poëte!...  Un  bouffon  d'ailleurs 
ne  se  serait  pas  exprimé  de  la  sorte  ;  et  M.  Jules  Janin  ne  semble-t-il 
pas  lui-même  retirer  cette  qualilicalion  précipitée,  (piand  il  résume 
ainsi  son  jugement  sur  Loret  : 

«  Quand  son  protecteur  fut  tombé,  lorsque  Fouquet  fut  enfermé  à 
*  la  Bastille,  Loret  eut  le  même  courage  que  La  Fontaine,  le  même 
«  courage  quePélisson  :  il  osa  défendre  le  surintendant  et  lui  adresser 
«  publiquement  d'honnêtes  et  tendres  adieux.  « 
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Certes,  il  n'y  a  plus  ici  de  boulloii  possible...  mais  il  y  a  un  lioinine 
(le  cœur  noMcmenl  récompensé  de  sa  généreuse  action  par  une  appré- 
ciation également  généreuse. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  essentiellement  remar(pial»le  cata- 
logue des  livres  composant  la  Uibliotlièijue  poétique  de  M.  Viollet-Leduc, 
10'i5),  cette  opinion,  si  intéressante,  au  point  de  vue  qui  nous  guide, 
quant  à  l'œuvre  capitale  de  l'auteur  (sa  Gazette  burlesque  ou  sa  Muse 
historique);  nous  trouvons  que  ce  recueil,  qui  contient  tous  les  faits 
remarquables,  polit i(pies,  littéraires,  tous  les  bruits  de  ville,  toutes 
les  nouvelles  élrang«*res  qui  ont  occupé  les  esprits  depuis  le  l*^*^  jan- 
vier I()50  juscpTen  iGG5,  offre  un  intérêt  très-vif  de  curiosité  ;  que  les 
lettres  de  Loret,  souvent  piquantes  dans  leur  naïveté,  sont  aujourd'liui 
le  seul  monument  qui  nous  reste,  peut-être,  des  opinions  polili(pies  et 
littéraires  de  cette  époque  féconde  ;  que  la  Fronde,  les  intrigues  aux- 
quelles elle  donna  lieu,  les  personnages  qui  y  figurent,  une  partie  des 
pièces  de  Corneille,  toutes  celles  de  Molière,  y  sont  appréciés  selon 
l'esprit  du  temps,  toujours  avec  bonne  foi,  souvent  avec  esprit. 

Laissons  maintenant  Loret  se  juger  lui-même.  Dans  une  épître  au 
lecteur,  en  tête  de  ses  Poésies  nalur elles,  il  prévient  qu'il  n'a  pas  la 
connaissance  des  moindres  commencements  de  la  science,  et  que  dans 
ses  œuvres,  «  si  de  liasard  ou  y  rencontre  quelques  belles  et  raison- 
«  nables  pensées,  on  doit  estre  tout  asseuré  que  ce  ne  sont  point  des 
«  ornements  antiques,  ni  des  beautez  estrangères.  » 

En  introduisant  Loret  dans  le  cercle  des  illustrations  normandes, 
nous  avons  pensé  que  la  poésie  de  l'esprit  ne  pouvait  que  gagner  à 
faire  une  petite  place  à  la  poésie  du  cœur. 

ÉDOUAno  NFA'El'. 


NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Les  Poésies  naturelles  du  sieur  Loret.  Paris,  Jacques  Dugart,  1633, 
in  8.  (Ce  volume  est  fort  rare.  Je  ne  l'ai  trouvé  dans  aucune  bibliographie.  Le 
titre  porte  :  Première  partie.  Loret  n'a  pas  publié  la  seconfje.  Vioilet  Leduc.) 

IL  La  Muse  historique,  ou  Recueil  de  lettres  en  vers,  contenant  les  nouvelles 
du  temps,  écrites  à  S.  A.  Mademoiselle  de  Longueville,  par  Jean  Loret.  Paris, 
1650-65,  3  vol.  in-fol. 

Paris.  —  Typ.  Latrampe  et  conip.,  nie  Damielte,  2. 


f/ifi,/,:,-     /'.■,.r,£s'     j-c- 


r.:  \y\'\  srrDKWV. 

Se  au.  Havre,  (  Seine  iïfT*l    ea  1603 . 


GEORGES  DE  SCUDERY. 


De  tous  les  litléraleiirs  français  qui  illiislrèrenl  le  dix-septième  siè- 
cle, il  n'en  est  pas  un  dont  la  vie  soit  lissue  d'originalités  pins  bizarres, 
pas  un  qui  offre  à  la  critique  un  cliaiup  plus  vaste  et  plus  varié  que  le 
personnage  dont  nous  avons  à  retracer  l'histoire. 

Né  au  Havre  en  1601 ,  Georges  de  Scudéry  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire  ;  mais  vers  IGÔO,  il  (piitta  le  régiment  des  gardes  françaises, 
dans  lequel  il  servait,  et  se  mit  à  composer  des  pièces  de  théâtre.  Il 
avait,  pendant  plusieurs  années,  habité  la  petite  ville  d'Apt,  en  Pro- 
vence, dont  sa  famille  était  originaire;  de  là  il  vint  à  Paris,  où, 
pour  emprunter  le  langage  de  l'un  de  ses  biographes,  «  il  ouvrit  bon- 
tique  de  vers.  » 

Si  l'on  vent,  avant  d'examiner  les  œuvres  de  Scudéry,  s'édifier  sur 
le  caractère  et  le  genre  d'esprit  de  l'auteur,  il  suffit  de  l'interroger  lui- 
même  ;  dès  qu'il  s'agit  de  sa  personne  et  de  son  mérite,  il  est  toujours 
prêt  à  répondre.  Les  préfaces  et  les  épitres  dédicatoires  qui  accompa- 
gnent ses  ouvrages  sont  tout  ce  que  la  forfanterie  peut  suggérer  de  plus 
bouffon  et  de  plus  ridicule.  L'extrait  suivant,  en  prose  et  en  vers,  nous 
<lispensera  de  rien  ajouter  à  cet  égard. 

«  La  profession  que  je  fais,  dit-il  à  son  lecteur,  étant  toute  pleine  de 
franchise,  m'oblige  à  porter  le  cœur  sur  les  lèvres,  et  à  t'avertir  que 
dans  la  musiipie  des  sciences,  je  ne  chante  que  par  nature.  Je  suis  né 
d'un  père  cpii,  suivant  l'exemple  des  siens,  a  passé  tout  son  âge  dans 
les  charges  militaires,  et  uî'a  destiné,  dès  le  point  de  ma  nais- 
sance, à  une  pareille  forme  de  vivre.  Je  l'ai  suivie  et  par  obéissance,  et 
par  inclination.  Toutefois,  ne  pensant  être  que  soldat,  je  me  suis  en- 
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core  trouvé  poêle,  ce  sont  deux  métiers  (jui  n'ont  jamais  été  sou[)C(innés 
(le  liàiller  de  l'argent  à  usure,  et  qui  voient  souvent  ceux  qui  les  prali- 
qiient  dans  la  même  nudité  où  se  trouvent  la  verln,  l'amour  et  les  grâces, 
dont  ils  sont  les  enfants.  Or,  ces  trois  pucelles  de  trois  on  (jualre  mille 
ans,  qui  iw  donnent  (|ue  de  l'eau  à  boire  à  leurs  nourrissons...  qni 
n'ont  pour  biens  meubles  que  des  luths  et  des  guitares,  m'ont  dicté 
ces  vers  que  je  t'oll're,  sinon  bien  faits,  au  moins  composés  avec  pcn 
(le  peine...  La  poésie  me  tient  lieu  de  divertissement  agréable,  et  non 
pas  d'occupation  sérieuse.  Si  je  rime,  ce  n'est  (pi'alors  queje  ne  sais  que 
faire,  et  n'ai  pour  but  en  ce  travail,  que  le  seul  désir  de  me  contenter: 
car,  bien  loin  d'être  mercenaire,  l'imprimeur  et  les  comédiens  témoi- 
gneront que  je  ne  leur  ai  point  vendu  ce  (ju'ils  ne  pouvaient  payer. 

«  Tu  couleras  aisément  par-dessus  les  fautes  que  je  n'ai  point  remar- 
quées, si  lu  daignes  apprendre  qu'on  m'a  vu  employer  la  plus  longue 
moitié  du  peu  d'âge  que  j'ai  à  voir  la  plus  belle  et  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'Europe,  et  que  j'ai  passé  plus  d'années  parmi  les  armes  que 
d'heures  dans  mon  cabinet,  et  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  ar- 
quebuse qu'en  chandelles,  de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les  sol- 
dats que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  des  bataillons  que  des  pé- 
riodes... «  Personne  ne  saurait  être  dupe  d'une  modestie  affectée  à 
travers  laquelle  se  fait  jour  de  toute  part  une  vanité  que  rien  ne  jus- 
tifie. Du  reste  n'a-t-il  pas  dit,  pour  solliciter  une  indulgence  dont  il 
croit  certainement  ne  pas  avoir  besoin,  «  qu'il  est  sorti  d'une  mai- 
son où  l'on  n'a  jamais  eu  de  plumes  qu'au  chapeau?  »  Si  toutefois  on 
éprouvait  quelque  répugnance  à  taxer  d'impudeur  cette  orgueilleuse 
humilité,  le  sonnet  que  nous  allons  reproduire,  et  qui  a  pour  sujet 
les  dc'goûls  du  monde,  suffirait,  ce  noussemble,  pourlever  tout  scrupule. 

J'ai  vécu  dans  la  cour,  j'ai  pratiqué  les  princes; 
.l'ai  connu  l'ichelieu,  j'en  fus  plus  estimé; 
Et  dans  la  belle  ardeur  dont  j'étais  animé, 
L'Europe  m'a  connu  dans  toutes  .ses  provinces. 

Pour  moi  plus  dune  fois  le  danger  eut  des  ctiarmes, 

Et  dans  mille  combats  je  sus  tout  hasarder; 

L'on  me  vit  obéir,  l'on  me  vit  commander, 

Et  mon  poil  tout  poudreux  a  blanchi  sous  les  arni(\<. 


r.EOUGES   1)K   SClTDÉFn. 

Il  est  peu  de  l»eau.\-arls  où  je  ne  sois  instruit, 

En  prose  comme  en  vers  mon  nom  fit  quelque  bruit, 

lit  par  i)Ius  d'un  chemin  je  parvins  à  la  gloire,  etc. 


p]ii  regard  d'une  œuvre  pareille,  nous  nous  croyons  dispensé  de  faire 
l'éloge  du  talent  de  Scudéry,  car,  en  se  chargeant  lui-même  du  soin  de 
préconiser  son  mérite,  il  est  allé  si  loin,  que  nous  n'oserions  jamais  le 
suivre.  Ce  n'est  pas  dire  pourtant  que  l'arrêt  dont  Boileau  a  voulu  flé- 
trir impitoyablement  sa  gloire  soit  juste  et  sans  appel.  L'acrimonie  des 
vers  du  grand  critique  en  fait  suspecter  l'impartialité. 

Bienheureux  Scudéry  dont  la  fertile  plume 

l'eut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  vie  et  languissants, 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire. 

Ce  n'est  pas  là  de  la  criti([ue,  c'est  de  l'injure.  Mais,  il  en  faut  convenir, 
l'incurable  vanité  de  Scudéry  appelait  des  remèdes  violents. 

Ses  pièces  de  théâtre ,  au  nombre  de  seize ,  furent  représentées 
de  1029  à  1645.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  titres  de  quel- 
ques-unes: Legdainion  et  Lydias,  le  Trompeur  puni,  Arminius  ,1  Amanl 
libéral,  rAmoiu-  lyrannique,  Andromire,  etc.,  etc. 

C'est  dans  son  Amour  libéral,  pièce  qui  obtint  peu  de  succès,  que 
Scudéry  introduisit  le  premier  la  règle  des  vingt-quatre  heures.  Tous 
ces  ouvrages,  oubliés  de  nos  jours,  pèchent  autant  par  le  fond  que  par 
la  forme  ;  les  sujets  n'offrent  aucun  intérêt  ;  l'action  est  nulle,  l'intrigue 
pauvre  et  de  mauvais  ton,  le  style  toujours  négligé,  sans  couleur,  et 
quelquefois  trivial. 

Scudéry  composa  aussi  un  long  pocme  épique  en  dix  chants,  qui  a 
povu- titre  Ataric  ou  Rome  vaincue.  Cette  œuvre  a  été  critiquée  par  la  plu- 
part des  écrivains  avec  une  sévérité  excessive,  et  pourtant  elle  n'est 
pas  dénuée  de  tout  mérite.  Un  grand  noml)re  de  passages  vraiment 
remarquables  dénotent  chez  l'auteur  une  connaissance  profonde  des 
auteurs  grecs  et  latins,  qui  s'y  trouvent  imités  souvent  avec  bonheur. 

Cette  description  d'une  tempêlc  sur  mer,  (pie  nous  empruntons  au 
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ciniiuième  chaiil  d' J/a/fV,  ik;  iii;iii()ih;  ni  de  ((niIcMir  ni  de  poésie,  cl 
certains  vers  méritent  assnrénient  des  élouos  : 

D'abord  un  bruil  confus  miirnmro  sourdement, 
Et  [larini  lesa^rèson  l'entend  l'aibloinenl; 
D'abord  les  flots  troublés  perdent  leur  couleur  verte  : 
De  poissons  bondissants  cette  mer  est  couverte, 
Et  le  ciel  ténébreux,  en  ramenant  la  nuit, 
Mêle  au  bruit  de  ses  flots  un  effroyable  bruit; 
Ee  tonnerre  et  la  vague  à  l'instant  se  ré[)ondent. 
Tout  le  ciel  retentit  de  leurs  bruits  qu'ils  confondent. 


Tous  les  vents  déchaînés,  chan;,'eants  et  furieux, 
Semblent  vouloir  mêler  la  terre  avec  les  cieux  : 
L'un  heurte  les  vaisseaux,  et  les  jette  en  arrière  ; 
Un  autre  les  remet  à  leur  place  première, 
Et  donnant  de  la  crainte  aux  plus  fiers  matelots, 
Us  font  trembler  la  terre  et  soulèvent  les  flots; 
Us  renversent  la  mer  jusque  dans  ses  abîmes; 
Us  cachent  des  rochers  les  plus  superbes  cimes, 
Et  le  vent  africain,  terrible  en  ses  eflorts. 
Pousse  vague  sur  vague,  et  franchit  tous  les  bords. 

Mais,  pour  ne  pas  détruire  l'impression  favorable  qu'a  pu  iiroduire  ce 
morceau,  il  faut  borner  là  notre  citation  ;  car  dans  le  poëme  (TAlaric 
et  dans  toutes  les  œuvres  de  Scudéry,  le  médiocre  vient  si  souvent  se 
placera  côté  du  beau,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  extraire,  sans 
interruption,  dix  vers  qui  soient  supportables.  Une  exception  pourtant 
s'offre  à  nos  yeux  ;  c'est  un  passage  sur  les  mystères  de  notre  foi  : 

Cet  abîme  profond,  qui  la  raison  étonne, 

L'unité  de  l'essence  en  la  triple  personne. 

Le  Fils  égal  au  Père,  en  temps  comme  en  grandeur. 

Leur  Esprit  procédant  de  leur  commune  ardeur, 

Une  Mère  encor  vierge,  une  vierge  féconde. 

Quoi  plus?  Un  Dieu  naissant  qui  vit  naître  le  monde  ! 

L'auteur  de  toute  vie  au  sépulcre  enfermé. 

Un  tJieu  vivant  et  mort,  et  ce  mort  ranimé  ! 

Et  pour  dernier  prodige,  un  mystère  terrible 

Qui  semble  diviser  un  corps  indivisible, 
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Qui  dans  tous  ses  fragments  met  son  humanité, 
Et  qui  Si?  multiplie  en  [;arclant  l'unité. 

Pour  exprimer  notre  opinion  sur  le  mérite  de  ces  vers  et  l'appuyer 
d'un  témoignage  contre  lequel  personne  n'osera  protester,  nous  allons 
citer  l'appréciation  qu'en  donne  l'éloquent  académicien  (|iii  a  déjà 
enrichi  cet  ouvrage  de  la  Biographie  de  Pierre  cl  de  Thomas  (Cor- 
neille. 

«  Commettrai-je  une  imprudence  en  avouant  que  les  vers  sur  les 
profonds  mystères  de  notre  religion  me  paraissent  presque  suljlimes? 
J'irai  plus  loin,  et  je  conviendrai  que,  si  avant  de  connaître  l'auteur 
de  ces  vers,  je  les  eusse  entendu  attrihuer  à  Corneille,  inspiré  par  le 
génie  qui  lui  dicta  Polyencte  ;  à  Racine,  pénétré  tout  entier  de  la  Bi- 
Me  et  des  prophètes  par  (piatorze  années  de  méditations  :  à  son  fils,  en 
qui  hrille  parfois  un  rayon  de  la  gloire  paternelle:  à  Voltaire,  ([iii,  mal- 
gré son  scepticisme,  s'est  élevé  plusieurs  fois  an-dessus  de  lui-même 
en  parlant  de  Dieu  et  de  la  religion  ;  je  n'aurais  rien  trouvé  d'étrange 
à  cette  supposition.  Au  risque  d'être  accusé  d'un  excès  d'admiration  , 
je  prends  plaisir  ti  louer  avec  éclat,  malgré  la  sorte  de  ridicule  atta- 
ché à  son  nom,  l'écrivain  qui  a  trouvé  de  si  helles  choses  ;  mais  j'é- 
prouve un  regret  sincère  en  pensant  que  cet  écrivain,  né  pour  la  gloire 
peut-être,  a  perdu,  par  son  éloignement  pour  le  travail,  le  fruil  des  pins 
heureuses  dispositions  naturelles.  » 

Les  autres  ouvrages  de  Scudéry  sont:  le  Ccibiiul,  on  mélange  de  vers 
sur  des  tableaux,  des  estampes,  etc.;  un  recueil  de  poésies  diverses, 
contenant  cent  un  sonnets,  trente  épigrammes,  des  odes,  des  stances, 
des  élégies  et  des  rondeaux  :  l  Apologie  du  Tlicdire;  des  discours  po- 
litiques qui  dénotent  un  esprit  droit  et  capable  de  s'occuper  utilement 
des  affaires  de  l'Étal  ;  des  harangues  dans  lesquelles  la  fécondité  n'a 
pas  laissé  de  place  au  génie,  et  plusieurs  traductions  complètement  ou- 
bliées. 

Mais  s'il  est  une  œuvre  qui  ait  doimé  quelque  consistance  à  la  ré- 
putation que  notre  auteur  s'est  acquise,  assurément  c'est  celle  intitulée 
Obsciratinns  sur  le  Cul,  que  de  nos  jours  encore  on  place  an-dessus 
de  toutes  les  critiques  de  l'époque.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  le 
but  que  l'auteur  de  la  lieqnele  à  f  Académie  se  proposait  d'atteindre. 
Qu'il  ait  pris  la  plume  pour  complaire  au  cardinal  jaloux  du  mérite  et 
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du  succès  de  (^onifillo,  ou  pour  satisfaire  à  sa  propre  envie,  peu  nous 
imitorle  ;  nous  trouvons  une  œuvre  proclamée  sérieusement  hoime  par 
lous  les  hommes  d'étude,  et  ratifiée  comme  telle  par  un  arrêt  aussi 
judicieux  (pi'adroit  du  corps  académicpie,  et  cette  œuvre,  nous  la  van- 
tons, non  pour  les  motifs  (pii  l'ont  insitirée.  mais  pour  son  mérite  in- 
trinsè(pie. 

Son  apparition  produisit  une  véritable  guerre  de  parti  dans  le  monde; 
littéraire  ;  et  l'Académie,  cpii  fut  mise  en  demeure  et  moralement  con- 
trainte de  prononcer,  sentit  si  bien  la  portée  de  l'attaque,  (pi'elle  ré- 
pondit sous  le  titre  modeste  :  Senlimenl  de  l  Académie  française  aj//"  la 
Iragi-comédie  du  Cid,  par  une  pièce  élaborée  avec  tant  d'adresse  et  de 
soin,  qu'on  la  peut  citer  comme  un  modèle.  Quant  à  l'illustre  auteur 
si  perfidement  mis  en  cause,  il  crut  devoir  publier  pour  sa  défense 
une  lettre  apologéticpic,  et  pour  sa  vengeance  le  rondeau  suivant, 
dans  lecpiel  il  fustige,  sans  le  nommer,  Scudéry,  qui  d'abord  n'avait 
pas  avoué  la  critique  dont  il  s'agit. 

Qu'il  fasse  mieux,  ce  jeune  jouvencel 
A  qui  le  Cid  donne  (ant  de  martel, 
Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture. 
Et  se  caclier  ainsi  qu'un  criminel  ; 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 
Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel, 
f^t  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture. 
Qu'il  fasse  mieux. 

Scudéry,  appelé  eu  IGiO  à  l'honneur  de  remplacer  Vaugelas  à 
l'Académie  française,  était  alors  gouverneur  de  ]\olre-Dame-de-Ia- 
Garde,  à  côté  de  Marseille.  Ce  gouvernement  était  de  mince  impor- 
tance, ce  qui  n'empêcha  pas  Scudéry,  toujours  fidèle  à  ses  habitudes 
de  vanterie,  d'eu  faire  une  description  magnifique.  Mais  Lacliapelle  et 
liachaunwnl ,  dans  une  délicieuse  relation,  écrite  partie  en  vers,  partie 
en  prose,  détrônèrent  sa  vanité  avec  autant  de  finesse  railleuse  que 
de  verve  et  d'esprit.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
en  donnant  un  fragment. 

C'est  Notre-Dame- de-la-Garde, 
Gouvernement  commode  et  beau, 


GEORGES  DE   SCUDEUY 

A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 


«  Une  description  magnifique  qu'on  a  faite  autrefois  de  cette  place 
nous  donna  la  curiosité  de  l'aller  voir.  Nous  grimpâmes  plus  d'unes 
heure  avant  d'arriver  à  l'extrémité  de  cette  montagne,  où  l'on  est  bien 
surpris  de  ne  trouver  qu'une  méchante  masure  tremblante,  prêle  à 
tomber  au  premier  vent.  Après  avoir  heurté  longtemps,  sans  enten- 
dre même  un  chien  al)oyer  sur  la  tour , 

Des  gens  qui  travaillaient  là  proche, 
Nous  dirent  :  Messieurs,  là  dedans 
On  n'entre  pas  depuis  longtemps  : 
Le  gouverneur  de  cette  roche, 
Retournant  en  cour  par  le  coche, 
A,  depuis  environ  quinze  ans, 
Emporté  la  clef  dans  sa  poche. 

«  La  naïveté  de  ces  bonnes  gens  nous  fit  bien  rire,  surtout  quand 
ils  nous  firent  remarquer  un  écriteau  que  nous  lûmes  avec  assez  de 
peine ,  car  le  temps  l'avait  presque  effacé  : 

PORTION  DE  GOUVERNEMENT 

A   LOUER    PRÉSENTEMENT. 

Vers  le  temps  de  son  entrée  à  l'Académie  française  et  de  sa  nomina- 
tion au  gouvernement  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  Scudéry  épousa  une 
demoiselle  de  Normandie,  nommée  Marie -Françoise  de  Martin  Vasl, 
dont  il  eut  un  fils  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Cette  union  ne 
changea  pas  la  position  précaire  dans  laquelle  il  avait  jusqu'alors  vécu. 
Après  sa  mort,  arrivée  le  14  mai  16G7,  sa  veuve,  liée  avec  le  duc  de 
Saint-Aignan,  avec  Bussy  de  Rabutin  et  d'autres  personnages  célè- 
bres du  temps,  se  fit  un  nom  par  sa  conversation,  où  brillait  un 
esprit  fort  agréîible,  et  par  ses  lettres  pleines  d'anecdotes  curieuses. 
Elle  mourut  en  17H  . 

Scudéry  était  pauvre,  et,  bien  qu'il  eût  flatté  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  se  fût  mérité  sa  faveur  en  publiant  ses  Observations  sur  le  CiiL 
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il  n'en  oblinl  pas  de  grandes  lil)éi-alilés.  {'a',  ne  lui  pas  lanU;  eepcndani 
de  Ini  adresser  des  demandes,  de  lin'il*  r  de  TcncMMis  sur  l'anlel  de  sa 
puissance,  el  de  lui  proniellre  merveilles  dn  dévouemenl  (pi'il  lui  avail 
juré.  Le  somiel  suivant  penlètre  cilé  connue  la  plus  curieuse  rodomon- 
tade de  notre  poêle  : 

Illustre  protecteur  des  plus  illustres  arts, 
Sage  et  grand  Richelieu  (pic  l'univers  admire, 
Toi,  de  qui  le  renom  vole  de  toutes  parts, 
VA  fnit  voler  partout  celui  de  cet  empire, 

Ne  crains  pas  que  mon  cœur,  nourri  dans  les  hasards, 
N'écoute  la  trompette  aussi  bien  que  la  lyre  : 
L'une  et  l'autre.  Minerve,  Apollon  avec  Mars, 
M'ont  appris  à  bien  faire,  et  peut-être  à  bien  dire. 

Tu  me  verras  aller  où  vont  tous  les  guerriers; 
Tu  me  verras  comme  eux  aspirer  aux  lauriers 
Que  prennent  les  vainqueurs  des  mains  de  la  victoire. 

S'ils  vont  dans  les  périls,  j'y  porterai  mes  pas; 
Mais  lorsqu'il  s'agiia  de  décrire  la  gloire, 
Sois  sur  que  je  ferai  ce  qu'ils  ne  feront  pas. 

Nous  sommes  convaincu  néanmoins  qu'il  élail  de  bonne  foi  rpiand 
il  tenait  ce  langage  ;  le  calcul  ne  pouvait  entrer  dans  un  esprit  bizarre 
comme  celui  de  Scudéry,  et  son  cœur  était  irréprocliable.  Son  carac- 
tère, d'ailleurs,  ne  manquait  pas  d'indépendance,  et  nous  croyons  sans 
restriction  à  sa  francbise,  quand,  dans  ime  de  ses  pièces,  il  dit  aux 
grands  de  la  cour  : 

l^rinces,  ne  pensez  pas,  si  je  vous  importune, 
Que  mon  propre  intérêt  m'oblige  à  ces  discours; 
Je  songe  à  votre  gloire,  et  non  à  ma  fortune  : 
La  vérité  me  plaît,  et  je  la  dis  toujours. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  le  mérite  des  œuvres  de  noire  auteur: 
les  citations  qui  précèdent  suffisent  pour  les  faire  apprécier  à  leur 
juste  valeur,  et,  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas  entrepris  d'exbumer  de 
l'oubli  des  ouvrages  qui,  pris  en  somme,  ne  sont  plus  de  notre  temps  ; 
mais,  en  écrivant,  pour  une  autre  publication  que  la  nôtre,  une  notice 
sur  mademoiselle  de  Scudéry,  un  membre  de  l'Inslitut  fait  de  Scu- 
déry ■•<■  un  extravagant  dont  sa  sœur  ne  pouvait  que  rougir,  »  et  nous 
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«•royoïis  (le  notre  devoir  de  réliiter  celle  asserliou  cidomiiieiise.  Non, 
mademoiselle  de  Scudéi-y  ne  rougissait  pas  de  son  frère,  car  elle  avait  un 
esprit  droit  (|ui  savait  distinguer,  sous  une  ibrfanterie  niaise  ou  ridi- 
cule, les  excellentes  qualités  de  son  cœur  ;  elle  ne  rougissait  pas  de  son 
frère,  car  elle  le  savait  ami  sincèi'e  et  constant,  soldat  brave  et  dé- 
voué,citoyen  probe  et  généreux;  elle  n'en  rougissait  pas  enlin,puis(pie, 
longlenii»s,  elle  emprunta  son  nom  })our  puldier  ses  proitres  ouvrages. 
Cette  dernière  raison  doit  nous  dispenser  d'en  citer  d'autres. 

Ce  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  du  frère  vX  de  la  sœur, 
nous  remet  en  mémoire  une  anecdote  qui  peut  trouver  ici  sa  place. 

Les  premiers  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry  furent  mis  au 
jour,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  le  nom  de  Georges,  son  frère  ; 
mais  l'un  et  l'autre  s'étaient  pour  le  moins  entendus  sur  le  plan  des  ou- 
vrages :  le  trait  singulier  que  voici  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

Dans  un  voyage  ([u'ils  tirent  en  Provence,  un  soir,  réunis  (|u'ils 
étaient  dans  une  chambre  à  deux  lits,  ils  s'entretinrent,  avant  de  se 
coucher,  du  roman  de  Cyrns,  qu'ils  composaient  alors.  Georges  de- 
manda ce  qu'ils  feraient  du  prince  Mazare,  un  des  héros  du  roman  ;  la 
sœur  parut  d'abord  hésiter  sur  le  parti  (pi'il  convenait  de  prendre  ; 
mais,  après  quelques  contestations,  il  fut  résolu  ({u'on  le  ferait  assas- 
siner. Des  marchands  (jui,  placés  dans  une  pièce  voisine,  avaient  en- 
tendu cetlcpartie  delà  conversation,  crurent  qu'il  s'agissait  d'un  com- 
plot formé  contre  la  vie  de  quelque  grand  prince.  Ils  coiu'urent  avertir 
la  justice.  Le  frère  et  la  sœur  furent  jetés  dans  une  prison,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'ils  parvinrent  à  se  justifier  de  ce  crinu;  imaginaire. 

On  est  allé  jusqu'à  dénoncer  l'auteur  iVAlaric  connue  un  |»auvrc 
honteux,  qui,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  mangeait  son  pain  sous 
son  manteau.  Il  méritait,  sinon  par  son  talent,  du  moins  par  son  ca- 
ractère, que  l'on  respectât  mieux  sa  mémoire.  En  ellèt,  Scudéry  se 
montra  j)lein  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  lui  avaient  témoigné 
de  l'intérêt,  et  il  renq»lit  toujours  avec  autant  île  lidélité  que  de  cou- 
rage les  devoirs  de  l'aniitit'.  Lors  de  la  disgrâce  du  poète  Théophile 
(le  Viaud,  de  son  exil  et  de  sa  condanmation,  il  fut  le  seul  (jui  lui  té- 
moigna un  attachement  sincère  et  qui  ne  Fabandonna  pas  dans  s(»n 
malheur.  Tant  (|u'il  vécut,  ce  généreux  compatriote  lui  con.serva  son 
amitié  et  le  visita  souvent:  cl.  prenant  soin  de    publier  une  édition 
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(les  ouvrages  tle  ce  {toële,    api'ès  sa  niorl  il  en  ((rnsMci-;!  la  |iréface 
loiil  eiilièie  à  venger  la  inéinolre  de  son  ami. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  citer  un  Irait  de  générosité,  si  nolth;  cl 
si  rare,  (pTil  vengerait  Scudéry  de  tout  le  niéin'is  des  critiques  de  son 
siècle  et  du  nuire,  si  Ton  voulait  songer  (}ue  la  grandeur  d'ànie,  dans 
m\  lionnne  en  lullc  constanle  avec  la  misère,  est  une  vertu  si  pré- 
cieuse qu'elle  renq»orle  sur  tous  les  avanlagcs  de  l'esprit. 

Scudéry,  ipii,  en  composant  le  \HH'\nc  iV Alaric ,  avait  eu  pour  but 
de  faire  sa  cour  à  (]|irisline  de  Suède,  lillc  de  (Irustave-xKdolplie,  et  cpii 
comptait  le  roi  des  Gotlis  parmi  ses  ancêtres,  olîrit  à  cette  princesse 
la  dédicace  de  son  œuvre.  La  reine  avait  accepté  cet  lionniiage,  et 
elle  destinait  au  poêle,  pour  sa  récompense,  une  niagnili(jue  chaîne 
d'or,  du  ]n'ix  de  dix  nulle  livres  ^valeur  dn  lemps  ;  mais  une  circon- 
stance fâcheuse  vint  tout  à  coup  détruire  les  espérances  de  Scudéry. 
Le  comte  <le  la  Garde,  dont  il  est  parlé  très-honorahlenient  dans  h; 
dixième  chant  (ÏAlaric,  ayant  encouru  lu  disgrâce  de  Christine,  cette 
reine  chargea  Chevreau ,  son  secrétaire,  d'engager  l'auteur  à  faire 
disparaître  de  ce  poëme  le  nom  du  comte.  3Iais  Scudéry'  s'y  refusa 
nettement,  et  lit  celte  belle  réponse,  que  nous  copions  textuellement 
dans  les  œuvres  de  Chevreau  : 

«  Je  l'informai  du  désir  de  la  reine  [)ar  la  même  poste  qui  m'ap- 
porta en  feuilles  son  Alaric,  déjà  imprimé.  11  répondit  quinze  jours 
après,  que  quand  la  chaiiie  d'or  serait  aussi  grosse  el  aussi  pesante  que 
celle  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  des  Incas,  il  ne  détruirait  ja- 
mais l'autel  où  il  avait  sacrifie.  » 

Chevreau  ajoute  : 

«  Celte  lierlé  héroïque  déplut  à  la  reine,  qui  changea  d'avis  ;  et  le 
comte  de  la  Garde,  obligé  de  reconnaître  la  générosité  de  M.  de  Scu- 
déry, ne  lui  fit  pas  même  un  remerciement.  >■> 

La  conduile  du  comte  prouve  qu'il  était  indigne  du  sacrifice  que  le 
poète  indigent  lui  faisait  de  ses  propres  intéi'ôts,  et  montre  Scudéry 
admirable  de  lierlé,  de  n<»blesse  et  de  désintéressement. 

Quant  au  refus  motivé  de  la  reine  de  Suède,  nous  le  llétrissons 
avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il  tend  à  décourager  l'indépendance,  et 
à  faire  de  l'iionnue  de  talent  sans  fortune  le  mercenaire  des  riches  et 
des  puissants. 
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Doué  d'iiuc  imagination  souvcnl  riche,  mais  rebelle  à  loiil  Ireiii, 
Scudéry  manquait  de  celle  condilion  essenlielle  au  succès  des  pro- 
ductions de  l'esprit,  condition  qui  consiste  à  polir  un  ouvrage,  afin  de 
le  rendre  le  moins  imi)arfait  possible,  et  d'en  assurer  ainsi  lu  du- 
rée. Toutes  ses  poésies  sont  de  premier  jet,  sans  plan  suivi,  sans  rè- 
gles, sans  harmonie  ;  ce  sont  des  idées  plus  ou  moins  exaltées,  des 
pensées  plus  ou  moins  brillantes,  jetées  pèle-mèle  et  sans  enchaîne- 
ment dans  un  cadre  dont  le  poëte  n'avait  jamais  d'avance  arrêté  l'é- 
tendue. Ses  vers  coulaient  de  source,  car  il  avait  cette  facUité  qu'un 
homme  d'esprit  a  justement  qualifiée  à' incurable  ;  mais  ils  sont,  pour 
la  plupart,  de  mauvais  goût,  incorrects,  inintelligibles,  f  ute  d'avoir 
été  épurés  par  le  travail  ;  et  Scudéry,  dont  l'amour-propre  était  ex- 
cessif, loin  de  chercher  à  le  modifier,  témoignait  un  éloigriemeut  pro- 
fond, et  presque  du  mépris,  pour  le  soin  que  l'écrivain  consciencieux 
apporte  à  la  révision  de  ses  ouvrages. 

Si  ce  poëte  n'est  plus  aujourd'hui  connu  ipie  de  nom,  ce  n'est  pas 
que  ses  œuvres  soient  dépourvues  détalent,  mais  c'est  qu'il  est  peu 
attrayant,  même  pour  le  compilateur,  d'avoir  à  chercher  quelques 
épis  de  bon  grain  dans  ce  vaste  chamj)  hérissé  de  chardons  et  d'herbes 
inutiles.  Disons  plus,  les  poésies  de  Scudéry  renferment  des  beautés 
de  premier  ordre,  qui,  dégagées  des  superfluités  qui  les  étouffent, 
trouveraient  encore  de  nos  jours  de  nombreux  admirateurs.  La  place 
de  cet  écrivain  était  donc  marquée  par  son  mérite  dans  notre  publi- 
cation, et  nous  pourrions  ajouter  que  les  qualités  émineutcs  et  pré- 
cieuses que  l'on  se  plait  à  recounaitre  à  ce  poète,  h;  rendaient  digne, 
comme  homme,  comme  frère  et  comme  ami,  d'occuper  un  rang  hono- 
rable parmi  nos  illustres  compatriotes. 

!..  11.  i;\K\TTF,. 
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SARRASIN. 


SARRASIN  (Jean-François)  naquit  en  1604,  dans  la  ville 
de  Caen  ,  où  son  père ,  originaire  d'Hermanville-sur-mer,  exerçait 
les  fonctions  de  tre'sorier  de  France.  Après  avoir  terminé  ses  e'tudes 
dans  sa  ville  natale,  Sarrasin  vint  à  Paris,  et  fut  présente'  à  M.  de 
Chavigny,  secrétaire  d'État,  qui  l'honora  bientôt  d'une  faveur  toute 
spéciale. 

Ce  ministre ,  qui  avait  reconnu  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des 
connaissances  acquises  et  de  l'esprit  naturel  de  son  protégé,  le 
chargea  d'une  mission  à  Rome  auprès  du  pape  Urbain  YIII ,  amateur 
éclairé  des  belles-lettres.  Sarrasin  reçut  4,000  livres  pour  ses  pre- 
miers frais  de  voyage  ;  mais  au  lieu  de  leur  donner  cette  destination, 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  les  dissiper  en  parties  de  plaisir 
avec  une  maîtresse  qu'il  avait  rue  Quincampoix.  M.  de  Chavigny 
voulut  bien  fermer  les  yeux  sur  cette  escapade,  l'attribuant  à  la 
fougue  de  l'âge ,  et  son  intervention  sauva  le  poëte  des  rigueurs  de 
la  cour. 

Peu  de  temps  après.  Sarrasin  entreprit  un  voyage  en  Allemagne, 
où  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  princesse  Sophie ,  fille  du 
roi  de  Bohême  et  amie  de  Descartes.  Cette  excursion  n'eut  pour  lui 
d'autre  résultat.  De  retour  en  France ,  il  épousa  la  veuve  d'un  maître 
des  comptes.  Cette  union ,  cimentée  d'un  côté  par  l'amour  et  de  l'autre 
par  l'intérêt ,  ne  pouvait  être  et  ne  fut  point  heureuse  ;  trop  de  con- 
trastes s'opposaient  à  l'harmonie  dans  un  tel  ménage  :  Sarrasin, 
d'une  humeur  libre  et  enjouée  ,  ne  pouvait  longtemps  s'accommoder 
d'une  femme  âgée ,  chagrine ,  fantasque ,  et  qui ,  comme  il  le  disait 
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lui-même ,  portait  son  caractère  sur  sa  figure.  Un  jour  qu'il  se  plai- 
gnait à  Ménage  des  tracasseries  auxquelles  il  était  clia([ue  jour  ex- 
posé de  la  part  de  sa  femme  qui  venait  de  lui  refuser  quelque  ar- 
gent, «Couchez  avec  elle ,  lui  dit  Ménage. —  Eh  !  par  Dieu ,  couchez- 
y  vous-même,»  lui  répondit  Sarrasin. 

De  guerre  lasse ,  il  rompit  sa  chaîne ,  et ,  par  l'entremise  de  ma- 
dame de  Longueville ,  entra  dans  la  maison  de  M.  le  prince  de  Conti, 
comme  secrétaire  de  ses  commandements.  Il  sut  en  peu  de  temps  se 
rendre  indispensable ,  et  le  prince ,  tout  en  le  maltraitant ,  en  vint  à 
ne  pouvoir  se  passer  de  lui.  Il  le  mettait  de  tous  ses  voyages.  Voici 
à  ce  propos  une  aventure  assez  singulière,  et  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  tournure  d'esprit  particulière  à  Sarrasin  :  Le  maire  et  les  éche- 
vins  d'une  petite  ville  attendaient  un  jour  le  prince  sur  son  passage 
pour  le  complimenter  à  la  portière  de  son  carrosse.  Le  harangueur 
étant  demeuré  court  à  la  seconde  période  de  son  discours  ,  sans  pou- 
voir, malgré  tous  ses  efforts,  en  retrouver  la  suite ,  Sarrasin  sauta 
lestement  de  l'autre  portière,  et  ayant  fait  le  tour  du  carrosse ,  prit  la 
place  du  maire ,  et  termina  la  harangue  d'après  le  sens  primitif ,  mais 
d'une  manière  si  burlesque ,  avec  des  expressions  si  sérieusement 
bouffonnes,  que  le  prince  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  que  le  maire  et  les  échevins,  remerciant 
Sarrasin  de  les  avoir  tirés  de  ce  mauvais  pas,  lui  offrirent,  comme  au 
prince ,  le  vin  de  la  ville. 

M.  Pélisson,  dans  son  discours  sur  les  œuvres  de  Sarrasin,  et  comme 
pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'il  dit  de  la  souplesse  et  de  la  fé- 
condité de  son  esprit ,  invoque  le  témoignage  de  ce  même  prince  de 
Conti,  «d'un  prince  ,  dit-il,  qui  ne  juge  pas  par  les  yeux  et  par  le 
raisonnement  d'autrui ,  mais  par  les  siens  propres ,  et  qui  mille  fois , 
quoique  environné  d'une  foule  de  personnes  de  qualité  et  de  mérite , 
trouva  comme  une  cour  tout  entière  en  M.  Sarrasin ,  soit  qu'il  fallût 
délibérer,  exécuter  ou  négocier  en  des  affaires  importantes  et  pu- 
bliques, soit  qu'il  eût  à  se  reposer  sur  quelqu'un  de  la  conduite  de  sa 
maison  et  de  ses  affaires  particulières,  soit  qu'il  cherchât  un  entretien 
solide  et  savant,  soit  qu'il  eût  besoin  de  se  délasser  dans  un  entretien 
agréable.  » 

Sai-rasin  devait  bientôt  reconnaître  à  quoi  tient  la  faveur  des 
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graDils...  S'étant  mêlé  d'une  affaire  particulière  à  son  noble  patron , 
celui-ci  s'oublia,  dit-on,  au  point  de  le  frapper  avec  des  pincettes. 
Outré  d'un  tel  affront,  Sarrasin  se  retira  à  Pézénas,  où,  selon  les  uns, 
il  mourut  de  chagrin ,  âgé  d'environ  cinquante  ans. 

Sa  mort  donna  lieu  à  cette  triste  épigramme.  Nous  disons  (risle 
dans  toute  l'acception  du  mot  : 

Derx  charmants  et  fameux  poêles, 
Disciples  de  Marol,  Diicerceau,  Sarrasin  , 

Ont  éternisé  les  pincettes, 
Le  premier  par  ses  vers,  et  l'autre  par  sa  fin. 

D'autres  disent  qu'il  mourut  empoisonné  par  un  individu  qui  n'em- 
ployait pas  d'autre  moyen  pour  se  débarrasser  des  amants  de  sa 
femme.  On  peut  croire  à  cette  version ,  d'après  la  propension  bien 
connue  du  poète  pour  les  aventures  galantes. 

La  date  de  la  mort  de  Sarrasin  peut  être  fixée ,  à  quelques  jours 
près ,  par  le  rapprochement  de  ces  deux  numéros  de  la  Gazette  de 
Loret. 

Le  premier,  du  5  décembre  1654 ,  où  on  lit  : 

Sarrasin,  cet  aimable  esprit 
Dont  on  voit  maint  sublime  écrit, 
Est  à  Pézénas  si  malade , 
Qu'il  n'use  plus  que  de  panade. 

Le  second ,  du  1 9  du  même  mois ,  où  se  trouve  ce  quatrain  : 

Enfin  la  rigoureuse  parque 
A  ravi  cet  homme  de  marque. 
Ce  monsieur  Sarrasin  Normand, 
Dont  l'esprit  était  si  charmant. 

M.  Péiisson ,  ami  de  Sarrasin  et  l'un  des  éditeurs  de  ses  œuvres , 
passant  à  Pézénas ,  quatre  ans  après  sa  mort ,  se  transporta  sur  sa 
tombe  qu'il  arrosa  de  ses  larmes ,  et  lui  laissa  cette  épitaphe  : 

Pour  écrire  en  style  divers  , 
Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  autres. 
Je  n'en  dis  rien  plus,  car  ses  vers 
Lui  font  plus  d'honneur  que  les  nôtres. 
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Sarrasin  lui  [jcnéralemeiit  rqjrelté;  si  le  poëte  avait  des  envieux, 
i"lionnne  n'eut  jamais  d'ennemis.  Du  reste,  il  ne  IVéquenlait  guèi-e  le 
monde ,  n'allait  qu'aux  mercredis  de  Me'nage  et  aux  samedis  de  ma- 
demoiselle Scude'ry.  Sa  conversation  e'tait  pleine  de  charmes,  parce 
qu'il  posse'dait  à  fond  ce  secret  que  le  xvn*^  siècle  a  emporte',  faire  du 
senliment  avec  son  esprit. 

Bien  que  d'une  humeur  e'gale  et  d'un  esprit  supérieur  aux  choses 
mesquines  et  aux  susceptibilités  d'un  vain  amour-propre.  Sarrasin  ne 
l)ut  toutefois  se  défendre  d'un  sentiment  de  jalousie  indigne  de  lui 
contre  Benserade  et  Voiture.  La  cause  en  provenait  de  ce  que  Voiture 
était  bien  venu  de  M.  le  prince  et  des  princesses  et  fréquentait  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  que  Benserade ,  qui  était  bien  auprès  des  filles  de 
la  reine,  occupait  toute  la  cour,  tandis  que  lui,  Sarrasin,  arrivant  à 
Paris  en  modeste  équipage,  était  dans  le  même  temps  forcé,  pour  ainsi 
dire,  de  s'introduire  chez  de  simples  bourgeois.  Sa  jalousie  venait 
encore  de  ce  qu'étant  chez  M.  de  Chavigny,  il  était  regardé  i)ar 
celui-ci  comme  un  domestique  ou  à  peu  près ,  ne  s'asseyant  pas  à 
sa  table,  quand  ^L  de  Voiture  y  mangeait  chaque  fois  qu'il  venait  à 
l'hôtel  et  était  traité  en  ami  par  le  maître. 

Mais  qu'est  cette  légère  tache  auprès  des  brillantes  et  nombreuses 
(jualilés  de  notre  poëte?  Rien  qu'un  travers  bien  concevable  dans  un 
temps  où  la  faveur  des  grands  était  recherchée  par  les  beaux  esprits 
avec  une  sorte  d'avidité  fiévreuse,  au  point  qu'ils  auraient  compromis 
le  soin  de  leur  propre  dignité  pour  l'insigne  honneur  de  paraître  à  la 
dernière  place  dans  un  des  carrosses  de  la  cour. 

Nous  avons ,  en  ce  peu  de  lignes ,  dit  tout  ou  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  Sarrasin  dans  sa  vie  privée  ;  il  nous  reste  main- 
tenant à  faire  connaître  le  littéi'ateur. 

Instruit  à  l'école  de  Voiture ,  Sarrasin  se  montra  digne  en  tous 
jtoints  de  renqilacer,  sinon  de  faire  oublier  son  maître  dans  le  genre 
que  celui-ci  avait  créé ,  démentant  ainsi  la  légende  qu'il  lui  avait 
consacrée  sur  le  Parnasse  français  ; 


VETTURUiS  NlLLl  MGAKIM    LAI  Dli   SECINDIS. 


On  retrouve  dans  Sarrasin  cette  galanterie  fine ,  ce  badinage  ai 


SARRASIN.  n 

niable  ,  celte  justesse  d'esprit ,  celle  pureté  élégante  dans  le  style  qui 
ont  fait  de  Voiture  l'un  des  poètes  les  plus  délicats  et  les  plus  oi'igi- 
iiaux  qui  aient  paru  en  France ,  et  nous  pourrions  dire  ,  pour  parler 
le  langage  de  ce  tem|)S-là ,  que  l'un  fut  au  Parnasse  l'héritier  direct 
de  l'autre. 

Connne  Voiture  et  plus  souvent  que  lui ,  Sarrasin  sut  varier  son 
style  et  l'approprier  admirablement  aux  sujets  les  plus  disparates. 
Toiu"  à  tour  gracieux  ou  énergique ,  plaisant  ou  sévèi'e ,  c'est  avec 
une  grâce  ,  une  verve  ,  une  force  égales,  qu'il  soupire  l'idylle  ,  qu'il 
acère  l'épigramme ,  qu'il  embouche  la  trompette  héroïque.  Que  s'il 
s'est  peut-être  moins  appliqué  au  genre  sérieux  qu'à  tout  autre  { la 
part  du  siècle  faite),  ses  odes  sur  la  prise  de  Dunkerque  et  sur  la 
bataille  de  Lens,  l'églogue  des  amours  d'Orphée,  montrent  assez  qu'il 
en  possédait  la  clef,  et  qu'il  en  maniait  le  caractère  aussi  bien  qu'aucun 
poète  de  son  temps. 

Les  œuvres  de  Sarrasin  se  composent  de  jnèces  en  prose  et  de 
poésies. 

La  prose  comprend  : 

Une  histoire  du  siège  de  Dunkerque ,  œuvre  touchée  de  main  de 
maître,  sans  recherche,  sans  prétention,  sans  boursouflure,  où  la 
sévère  simplicité  de  l'historien  se  joiut  aux  grâces  du  littérateur. 

L'histoire  de  la  conspiralion  de  Walslein ,  où  la  beauté  du  travail 
le  dispute  à  la  richesse  de  la  matière.  Cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur  ;  mais  les  fragments  qu'il  en  a  laissés  prouvent 
que  s'il  eût  vécu,  il  se  fût  acquis  toute  la  gloire  d'un  excellent  histo- 
l'ien.  Une  connaissance  générale  des  hommes  et  des  choses,  un  esprit 
subtil  et  pénétrant ,  une  imagination  vive ,  féconde  et  judicieuse  tout 
à  la  fois,  président  à  la  marche  de  cet  épisode.  Sarrasin  ne  raconte 
pas ,  il  peint ,  ne  s'écartant  jamais  de  ce  goût  exquis  qu'on  dirait  inné 
chez  lui ,  de  cette  appréciation  infaillible,  de  ce  qui  peut  séduire  ou 
déplaire ,  de  ce  qui  peut  ennuyer  ou  divertir.  Voyez  avec  quelle 
vigueur  il  touche  un  portrait  hisloi'ique  :  «  Albert  Walslein  eut  l'es- 
prit grand  et  hardi ,  mais  inquiet  et  ennemi  du  repos ,  le  corps  vigou- 
reux et  haut,  le  visage  plus  majestueux  qu'agréable,  il  fut  naturelle- 
ment fort  sobre  ,    ne  dormant  quasi  point ,  travaillant   toujours , 
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supportant  aisément  le  froid  et  la  faim  ,  fuyant  les  de'lices  et  surmon- 
tant les  inconniiodités  de  la  goutte  et  de  l'âge  par  la  tempérance  et 
par  l'exercice ,  parlant  |)eu ,  pensant  ])eaucoup ,  écrivant  lui-même 
toutes  ses  affaii-es ,  vaillant  et  judicieux  à  la  guerre,  admirable  à 
lever  et  à  faire  subsister  les  armées ,  sévère  à  faire  punir  les  soldats, 
prodigue  à  les  récompenser,  pourtant  avec  choix  et  dessein ,  toujours 
ferme  dans  le  malheur,  civil  dans  le  besoin ,  d'ailleurs  orgueilleux  et 
fier,  ambitieux  sans  mesure,  envieux  de  la  gloire  d'autrui  et  jaloux 
de  la  sienne ,  implacable  dans  la  haine ,  cruel  dans  la  vengeance , 
prompt  à  la  colère ,  ami  de  la  magnificence,  de  l'ostentation  et  de  la 
nouveauté ,  extravagant  en  apparence ,  mais  ne  faisant  rien  sans 
dessein ,  et  ne  manquant  jamais  de  prétexte  du  bien  public ,  quoiqu'il 
rapportât  tout  à  l'accroissement  de  sa  fortune ,  méprisant  la  religion 
qu'il  faisait  servira  la  politique,  artificieux  au  possible,  et  principa- 
lement à  paraître  désintéressé  ;  au  reste ,  très-curieux  et  très-clair- 
voyant dans  les  desseins  des  autres ,  très-avisé  à  conduire  les  siens , 
surtout  adroit  à  les  cacher,  et  d'autant  plus  impénétral)le ,  qu'il  affec- 
tait en  public  la  candeur  et  la  liberté  et  blâmait  en  autrui  la  dissimu- 
lation dont  il  se  servait  en  toutes  choses. 

«  Cet  homme  ayant  étudié  soigneusement  la  conduite  et  les  maximes 
de  ceux  qui,  d'une  condition  privée,  étaient  arrivés  à  la  souveraineté , 
n'eut  jamais  que  des  pensées  vastes  et  des  espérances  trop  élevées , 
méprisant  ceux  qui  se  contentaient  de  la  médiocrité.  En  quelque  état 
que  la  Ixtrtune  l'eût  mis ,  il  songea  toujours  à  s'accroître  davantage. 
Enfin  ,  étant  venu  à  un  tel  point  de  grandeur  qu'il  n'y  avait  que  les 
couronnes  au-dessus  de  lui,  il  eut  le  courage  de  songer  à  usurper  celle 
de  Bohème  sur  l'empereur,  et  crut  toutes  ses  actions  honnêtes ,  outre 
le  soin  de  se  conserver,  en  les  faisant  pour  régner.  » 

V Opinion  du  nom  et  du  jeu  des  échecs,  dissertation  pleine  de 
charmes,  soit  par  la  curiosité  du  sujet,  soit  par  la  manière  galante 
dont  il  est  traité ,  et  qui  montre  que  sous  une  plume  habile  le  savoir 
et  l'enjouement  peuvent  s'allier  dans  un  même  cadre. 

Un  Discours  sur  la  tragédie .  pour  servir  de  préface  à  l'Amour 
tyrannique  de  Scudéry.  Sarrasin ,  dans  cet  opuscule  aussi  agréable 
que  savant .  fait  l'éloge  de  Scudéry,  et  acquiert  lui-même  un  droit 
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iiicoiilesté  aux  sulïrages  de  tous  les  hommes  de  goût.  M.  Balzac,  qui 
était  déjà  à  l'apoge'e  de  sa  gloire  ,  conçut  de  l'auteur  une  telle  estime 
à  la  première  lecture  de  ce  discours ,  qu'il  s'empressa  de  lui  offrir  son 
amitié'. 

Enfin  la  Vie  de  Pomponins  Atticus ,  traduite  de  Cornélius  Népos , 
et  un  dialogue  intitulé  :  S'il  faut  qu'un  jeune  homme  soit  amoureux. 

Les  poésies  de  Sarrasin  renferment  un  petit  nombre  d'odes,  d'é- 
glogues ,  d'élégies ,  de  stances ,  de  sonnets ,  d'épigrammes ,  de  vau- 
devilles ,  de  chansons ,  de  madrigaux  et  de  lettres  ;  un  poëme  en 
quatre  chants  dont  le  titre  est  la  Défaite  des  bouts-rimes  (nous  en 
parlerons  plus  bas);  la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  chef-d'œuvre 
d'esprit,  de  galanterie,  de  délicatesse  et  d'invention,  que  la  nouveauté 
du  dessein  et  la  variété  des  détails  firent  admirer  des  rivaux  mêmes 
de  l'auteur  ;  une  Lettre  écrite  de  Chantilly  à  madame  de  Montausier, 
et  une  satire  latine  sous  le  titre  :  Bellum  parasiticum,. 

Sari'asin  prit  part  dans  plusieurs  querelles  littéraires  :  pour  Balsac 
contre  le  Père  Goulu ,  dont  il  fit  le  testament ,  et  pour  Voiture  contre 
Benserade.  Il  fut  le  plus  spirituel  des  Antijobelins.  Benserade  venait 
de  l^ire  paraître  son  fameux  sonnet  de  Job ,  que  M.  Esprit  de  l'Ora- 
toire préférait  au  sonnet  d'f7ramc,  par  Voiture.  Sarrasin  composa  une 
glose  où ,  avec  une  adresse  infinie ,  il  amène  à  la  fin  de  chaque 
stance ,  du  premier  au  dernier,  les  quatorze  vers  du  sonnet  qu'il 
critique. 

C'est  de  ses  vers ,  dit  M.  Pélisson  dans  son  beau  discours  sur  les 
œuvres  de  Sarrasin ,  que  ce  littérateur  a  tiré  sa  plus  grande  réputation 
dans  le  monde ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Car,  soit  qu'on  parle  de  la 
poésie  galante  et  enjouée ,  à  laquelle  il  s'est  principalement  livré , 
soit  qu'on  l'examine  dans  la  poésie  sérieuse  qu'il  ne  laissait  pas  d'ai- 
mer passionnément ,  on  ne  peut  sans  injustice  refuser  à  Sarrasin  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  son  siècle.  Qui  ne  se  lais- 
serait toucher  aux  chai'mes  de  sa  souris ,  de  ses  stances  à  M.  le  duc 
d'Anguien ,  de  sa  délicieuse  prosopopée  de  la  rivière  de  Seine,  de  son 
Épitre  à  M.  le  comte  de  Frisque.  Quoi  de  plus  frais,  de  plus  tendre, 
de  plus  naïvement  mélancolique  que  ces  stances  que  nous  n'hésitons 
pas  à  regarder  comme  un  modèle  du  genre  : 
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Voici  les  lieux  charmanls  où  l'Amour  oouroniia 
Par  les  mains  de  Pliilis  le  bienheureux  Cyrène; 
Mais  l'aimable  Pliilis  qui  les  abandonna 
A  rendu  ces  beaux  lieux  les  témoins  de  sa  peine. 

Ces  bois  et  ces  jardins ,  et  ces  prés  et  ces  eaux  , 
Et  ces  plaisants  vallons,  et  ces  noirs  précipices, 
Seuls  confidents  des  pleurs  qu'il  verse  à  grands  ruisseaux  , 
L'ont  été  mille  fois  de  ses  chastes  délices. 

Le  soleil  mille  fois  l'a  vu  dès  le  malin , 
Tantôt  avec  Philis  dansant  sous  la  fougère, 
Tantôt  se  reposant  sur  des  fleurs  de  jasmin , 
Dont  la  blancheur  cédait  au  teint  de  sa  bergère. 

Sur  ces  lits  parfumés  mille  fois  les  zéphirs , 
Trouvant  près  du  pasteur  son  amante  ravie , 
Ont  porté  jusqu'au  ciel  leurs  amoureux  soupirs, 
Et  mille  fois  les  dieux  en  ont  eu  de  l'envie. 

Cyrène  maintenant  accablé  de  souci , 

Voyant  tous  ces  beaux  lieux  touchés  de  sa  misère  , 

Leur  dit  en  soupirant  :  «  Philis  n'est  plus  ici , 

Et  sans  elle  ,  beaux  lieux,  vous  ne  me  sauriez  plaire  » 

Les  pasteurs  d'alentour,  Pan  ,  le  dieu  des  pasteurs , 
Bacchus ,  et  les  Sylvains ,  et  Pomone ,  et  Zéphire , 
Vénus  et  les  amours,  Pliœbus  et  les  neuf  sœurs. 
Accourent  étonnés  d'un  si  cruel  martyre. 

«Quel  est  ce  noir  chagrin  qui  l'ôte  le  repos?» 
Demande  avec  douleur  la  troupe  désolée; 
Et  le  triste  berger,  étouffé  de  sanglots , 
Leur  répond  seulement  :  «Philis  s'en  est  allée.» 

L'ode  sur  la  bataille  de  Lens  est  pleine  d'un  bout  à  l'autre  d'élans 
sublimes  ,  d'inspirations  héroïques  et  de  saisissantes  descriptions. 
Citons  quelques  strophes  : 

Déjà  l'une  et  l'autre  armée 
S'attaquent  avec  fureur. 
La  poussière  et  la  fumée 
Forment  la  nuit  et  l'horreur. 
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Les  escadrons  s'entre  percent , 
Les  bataillons  se  traversent, 
La  mort  court  de  rang  en  rang 
En  cent  hideuses  manières, 
El  les  prochaines  rivières 
Roulent  des  ondes  de  sang. 


Il  monte  un  cheval  superbe 
Qui,  furieux  aux  combats, 
A  peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  ses  pas  ; 
Son  regard  semble  farouche. 
L'écume  sort  de  sa  bouche  ; 
Prêt  au  moindre  mouvement. 
Il  frappe  du  pied  la  terre. 
Et  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennissement. 


Les  secousses  de  la  terre 
Qui  font  crouler  les  rochers , 
L'horrible  feu  du  tonnerre 
Qui  renverse  les  clochers. 
Le  bruit  et  la  violence 
Du  noir  torrent  qui  s'élance 
Et  submerge ,  débordé , 
Les  troupeaux  et  les  villages, 
Ne  sont  que  faibles  images 
De  la  force  de  Condé. 


C'est  assez,  Vesper  s'avance. 
Il  faut  quitter  nos  chansons. 
Le  vent  qui  rompt  le  silence 
iWurmure  dans  ces  buissons. 
Le  soleil  tombe  sous  l'onde , 
La  nuit  va  couvrir  le  monde  ; 
Et  sur  la  terre  et  les  flots , 
Le  sommeil  ouvrant  ses  ailes, 
Ëpand  les  moissons  nouvelles 
De  ses  humides  pavots. 
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Dans  ses  poésies  amoureuses  et  galantes ,  Sarrasin  ne  s'est  pas  con- 
tenté (l'imiter  les  anciens  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  gracieux,  il  y  a 
joint  une  délicatesse  ingénieuse  dont  Voiture  et  lui  peuvent  être  en 
(juelque  sorte  considérés  comme  les  inventeurs.  Il  a  fait  plus  que 
Voiture  ,  qui  n'a  pas  fait  le  sonnet  d'Eve. 

A  MONSIEUR  DE  CHARLEVAL. 

L'orsque  Adam  vil  celle  jeune  beaulé , 
Faite  pour  lui  d'une  main  immorlelle, 
S'il  l'aima  forl,  elle,  de  son  côlé 
(Dont  bien  nous  prend),  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

Cher  Charleval ,  alors,  en  vérilé. 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle; 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurai t-elle  élé? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 

Or,  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux, 
Car  bien  qu'Adam  fiit  jeune  et  vigoureux , 
Bien  fait  de  corps  et  d'esprit  agréable, 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conler. 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable , 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter. 

Faut-il  manier  l'épigramme  ?  Que  de  légèreté ,  de  grâce  badine  et 
de  bon  goût!  Rien  de  tortiu'é  dans  la  pensée  qui  termine  ces  sortes  de 
poésies;  rien  de  prétentieux  dans  les  vers  qui  l'amènent.  Prenons-en 
deux  au  hasard,  autrement  il  nous  faudrait  les  citer  toutes  : 

Je  veux  au  pied  du  Parnasse, 

Contre  tout  poëte  errant , 

Soutenir  en  combattant 

Qu'Aminte  a  meilleure  grâce 
El  que  le  rossignol  quand  il  plaint  sa  disgrâce  , 

Et  que  les  Muses  en  chantant, 
Et  que  les  fières  sœurs  de  l'empire  flottant  ; 
Que  de  toutes  les  voix  sa  voix  est  la  plus  digne 
De  faire  de  nos  cœurs  mille  amoureux  larcins , 
El  (|u'enfin  pour  l'entendre  on  quillerail  un  cygne 

Abandonné  des  médecins. 
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Quand  j'enlendis  parler  de  vos  divers  appas, 
Il  me  jH'il  de  vous  voir  une  si  forte  envie , 
Que  bien  qu'on  m'avertil  que  J'allais  au  trépas. 
Je  n'ai  jamais  été  si  vite  de  ma  vie. 
Entin  je  vins,  je  vis,  mais  je  ne  vainquis  pas, 
Vos  yeux  le  savent  bien ,  Sylvie. 

Une  des  poésies  du  temps  qui  occupa  le  plus  généralement  les  loi- 
sirs du  j)ublic  fut  la  Défaite  des  bouls-rimés ,  poëme  héroï-comique 
auquel  donna  lieu  l'extravagance  d'un  poète  nommé  Dulot.  «C'était 
un  ecclésiastique,  dit  Colle tet,  à  qui  la  profonde  méditation  avait  à 
peu  près  fait  évaporer  l'esprit.  »  Comme  il  se  plaignait  un  jour,  en 
présence  de  plusieurs  personnes,  qu'on  lui  avait  dérobé  quelques  pa- 
piers ,  et  notamment  trois  cents  sonnets  qu'il  regrettait  plus  que  tout 
le  reste,  quelqu'un  s'étonnant  qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il 
répliqua  que  c'étaient  des  sonnets  en  blanc ,  c'est-à-dire  des  bouts- 
rimés  de  tous  ces  sonnets  qu'il  avait  dessein  de  remplir.  Cette  idée 
parut  aussi  neuve  que  plaisante  ,  et  dès  lors  on  commença  dans  les 
réunions  à  faire,  par  manière  de  passe-temps,  ce  que  Dulot  faisait  le 
plus  sérieusement  du  monde.  Chacun  se  piqua  au  jeu  ;  c'était  à  qui 
remplirait  plus  heureusement  et  plus  vite  les  rimes  bizarres  qui  lui 
étaient  imposées.  Un  recueil  de  cette  sorte  de  sonnets  fut  imprimé 
en  1649. 

Quelque  temps  après,  on  parut  se  relâcher  de  l'engouement  inspiré 
par  cette  innovation,  et  en  1654  on  n'y  pensait  déjà  plus,  quand  une 
personne  de  qualité  rendit  aux  sonnets  leur  première  considération, 
en  remplissant  des  bouts-rimés  sur  la  mort  d'un  perroquet.  Cet 
exemple  réveilla  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rimeurs  en  France.  Sar- 
rasin lui-même  entra  en  lice  et  fit  aussi  son  sonnet  sur  le  perro- 
quet. Nous  reproduisons  ici  cette  pièce ,  non  pour  son  mérite  intrin- 
sèque ,  mais  pour  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  notre 
poète  maniait  tous  les  genres  de  poésies  ,  depuis  l'ode  jusqu'à 
l'impromptu  : 

Quand  la  mort, contre  qui  vainement  on  —  chicane. 
Eut  fait  dans  son  avril  le  perroquet  —  capot, 
Un  coquemart  fui  l'urne  et  le  précieux  —  pot 
Où  l'on  le  mit  vêtu  de  sa  verte  —  soutane. 
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Jiipiler  Iroublant  l'air  serein  el  —  diaphane, 
Le  couvril  en  courroux  des  couleurs  d'un  —  lri|)o(  : 
Puis  appelant  le  dieu  qui  se  nomme  —  Chabot, 
«Va,  Mercure,  dit-il ,  dans  ce  monde  —  profane. 

Hends  l'àme  au  perroquet,  sors-le  du  —  coquemarl.» 
Lors  comme  de  saint  Paul  fondrait  le  —  jacquemart , 
De  l'Olympe  étoile  descend  le  dieu  sans  —  barbe. 

Et  ramassant  soudain  ce  funeste  —  débris , 

Rend  l'âme  au  perroquet  et  plus  vite  qu'un  —  barbe , 

Le  reporte  en  sa  cage  au  céleste  —  lambris. 

Nous  le  répétons,  ces  vers  ne  sont  ici  que  comme  renseignement 
poétique  (si  nous  pouvons  parler  ainsi).  Sarrasin,  en  les  composant, 
n'avait  fait  que  céder  un  moment  à  l'engouement  universel;  mais, 
fatigué  bientôt  de  voir  qu'un  genre  de  poésie  si  ridicule  primât  poui' 
ainsi  dire  et  étouffât  tous  les  autres,  il  commença  à  décrier  partout 
les  bouts-rimés,  et  conçut  le  dessein  de  son  poëme  qu'il  composa  en 
quatre  ou  cinq  jours,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  corriger. 

Il  s'y  attacha  surtout  à  deux  points  principaux,  la  revue  et  le  dé- 
nombrement des  troupes  et  de  leur  chef,  et  la  description  du  combat. 
11  feint  que  le  poète  Dulot ,  à  qui  il  donne  pour  père  le  Herty,  fou 
des  petites  maisons ,  ayant  en  vain  essayé  autrefois  de  détruire  la 
bonne  poésie,  s'avisa  de  faire  révolter  la  nation  des  bouts-rimés,  et  de 
les  amener  sous  les  armes  aux  portes  de  Paris.  Il  les  représenta 
conduits  par  quatorze  chefs,  qui  sont  les  quatorze  rimes  que  le  sonnet 
du  perroquet  rendait  aloi's  si  célèbres.  Il  fait  ensuite  la  description  de 
l'armée  des  bons  vers ,  la  bataille  qui  fut  donnée  dans  la  plaine  de 
Grenelle ,  la  défaite  des  bouts-rimés,  les  peines  imposées  aux  vaincus, 
et  termine  son  poëme  par  la  mort  de  Dulot.  Les  traits  d'esprit  et  de 
fine  ironie  dont  ce  poëme  pétille  doivent  faire  excuser  par  les  plus 
sévères  critiques  les  négligences  qui  s'y  montrent  quelquefois ,  et 
que  l'autein*  eût  sans  doute  fait  disparaître  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. 

Ménage  n'avait  pas  une  grande  idée  de  l'érudition  de  Sairasin. 
«  Il  ne  savait  presque  rien ,  dit-il ,  (pi'un  peu  de  latin  et  quelques 
mots  de  grec.  »  M.  de  la  Monnoye  a  combattu  cette  oj)inion,  et  justifié 
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Sarrasindans  ses  additions  au  Ménaqiana.  c; Sarrasin,  dit-il,  a  été  un 
des  plus  beaux  esprits  que  la  France  ait  eus  ;  pour  du  savoir,  ses  ou- 
vrages font  connaître  qu'il  en  avait  plus  que  médiocrement.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  son  Allicus  secundus  qu'il  a  mis  de  l'érudition  , 
on  en  trouve  aussi  beaucoup  et  d'un  autre  genre  dans  sa  lettre  sur  le 
jeu  des  échecs ,  que  Ménage  lui-même  appelle  savante  et  curieuse.  » 

Les  ouvrages  de  Sarrasin  qui  ont  paru  pendant  sa  vie  sont  V His- 
toire du  sicye  de  Dunkerque ,  la  Pompe  funèbre  de  Voilure  et  le  Dis- 
cours sur  la  tragédie.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Baillet  a  prétendu 
qu'il  avait  évité  la  qualité  d'auteur  tant  qu'il  avait  vécu.  Quant  à  ses 
autres  écrits ,  il  ordonna  en  mourant  qu'ils  fussent  tous  remis  à  l'abbé 
Ménage,  afin  qu'il  en  disposât  comme  il  jugerait  à  propos.  Ce  savant 
les  livra  au  public  avec  le  discours  de  M.  Pelisson  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  et  qui  leur  sert  de  préface. 

La  première  édition  des  OEuvres  de  Sarrasin  parut  en  1656,  in-4", 
à  Paris ,  avec  le  polirait  de  l'auteur  gravé  par  Nanteuil. 

Ménage  n'avait  i^it  imprimer  des  ouvrages  de  son  ami  que  ceux  qu'il 
avait  jugés  dignes  de  voir  le  jour  ;  il  supprima  les  autres  comme  moins 
finis  :  ce  sont,  du  reste,  les  essais  de  l'auteur.  Mais  le  sieur  Fleury, 
secrétaire  de  Ménage,  en  fit  une  copie  à  l'insu  de  celui-ci,  et  long- 
temps après ,  n'étant  plus  au  service  de  Ménage ,  il  en  traita  avec  le 
libraire  Barbin.  M.  Despréaux,  consulté  sur  l'édition  de  ces  pièces, 
ne  les  ayant  pas  trouvées  indignes  de  leur  auteur,  Barbin  les  rédigea 
en  deux  volumes  in-12,  et  les  donna  sous  le  titre  de  Nouvelles  œuvres 
de  Sarrasin.  Ces  pièces  sont  pour  la  plupart  inachevées.  Le  premier 
volume  commence  par  une  Apologie  de  la  morale  d'Épicure,  dis- 
cours en  prose  assez  long  contenant  quelques  passages  remarquables . 
et  qui  liit  feussement  attribué  à  Saint-Évremont  ;  le  reste  de  ce  vo- 
lume et  le  second  tout  entier  ne  contiennent  que  des  pièces  en  vers 
dont  les  plus  longues  et  en  même  temps  les  meilleures ,  au  nombre  de 
trois ,  sont  l'églogue  3Iyrtil ,  imitée  du  Myrtilus  de  Hugues  Grotius  ; 
la  Guerre  espagnole ,  imitée  du  poëme  de  Pétrone ,    Orbem  jam 
totum ,  et  Rollon  conquérant ,  autre  imitation  de  V Enéide  et  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Ces  essais  se  distinguent  par  la  facilité  de  la  nar- 
ration ,  par  un  sublime  sans  enflure,  et  surtout  par  l'art  si  difficile  de 
paraître  original  en  copiant.  De  quoi  un  si  heureux  naturel  n'eiit-il 
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pas  été  capable ,  si  une  plus  longue  vie  lui  eût  laissé  le  loisir  de  per- 
fectionner ses  ébauches? 

M.  de  Callières  a  réuni  dans  les  vers  suivants,  imprimés  à  la  suite 
de  son  livre  de  la  Science  du  monde ,  les  différents  caractères  des 
poésies  de  Sarrasin  : 

Par  des  allrails  jusqu'alors  inconnus , 
Sarrasin  seul  de  la  belle  Vénus 
Semblait  avoir  emprunté  la  ceinture; 
Il  fut  suivi  des  grâces  et  des  ris 
Lorsqu'il  clianta  l'amour  et  la  souris; 
Mais  quand  il  Ht  la  pompe  de  Voilure, 
Pur  Castillan  ,  Latin  ,  Toscan  ,  Français , 
Nouvel  Orpbée  ,  à  toute  la  nature 
Il  fil  sentir  les  charmes  de  sa  voix. 

Segrais ,  en  rendant  justice  aux  talents  de  Sarrasin  ,  dit  :  «  C'était 
un  homme  agréable ,  qui  faisait  quelquefois  sur-le-champ  le  bon 
prédicateur,  et  débitait  les  exhortations  les  plus  pathétiques ,  un  mo- 
ment après,  faisait  le  méchant  prédicateur  et  tenait  des  discours  extra- 
vagants avec  le  même  sérieux.  Quand  madame  de  Longueville  disait: 
«Allons,  Sarrasin,  prêchez  comme  un  cordelier,»  il  prêchait  comme 
un  cordelier;  «prêchez  comme  un  capucin,  »  il  prêchait  comme  un  ca- 
pucin. S'il  y  avait  eu  de  son  temps  un  Bourdaloue ,  et  que  madame 
de  Longueville  lui  eût  dit:  «Prêchez  comme  un  Bourdaloue,  il  eût 
prêché  de  même.  » 

Voltaire,  qui  certes  ne  prodiguait  pas  les  éloges,  et  qui  n'en  donna 
guère  sans  restriction ,  a  dit  de  Sarrasin  qu'il  écrivait  aussi  facile- 
ment en  vers  qu'en  prose. 

M.  Titon  du  Tillet,  commissaire  provincial  des  guerres  sous 
Louis  XIV,  eut  l'heureuse  idée  d'élever  un  monument  aussi  noble 
qu'ingénieux  sous  le  titre  du  Parnasse  français.  Le  grand  roi,  pro- 
tecteur des  sciences  et  des  beaux-arts,  préside  les  gloires  réunies  dans 
ce  panthéon  littéraire. 

Sur  la  quatrième  face ,  au  sommet ,  Pégase  s'élance  ,  la  tête  levée 
et  les  naseaux  fumants;  un  génie  vole  à  lui  pour  lui  mettre  un  frein  ; 
un  grand  palmier  y  entrelace  ses  feuilles  à  des  branches  de  laurier. 

Au-dessous ,  le  médaillon  de  Sai'rasin  ;  sur  le  revers ,  un  génie 
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vole  au-dessus  d'un  jardin  et  d'une  campagne  agréable ,  et  tient  de 
ses  deux  mains  e'cartées  une  guirlande  de  fleurs;  il  porte  encore 
d'une  main  une  branche  de  laurier,  et  de  l'autre  une  couronne  de 
myrte.  Ce  vers  fait  la  le'gende  : 

«Jejoins  aux  fleurs  le  myrle  el  le  laurier.» 

M.  Pëlisson ,  dans  l'épitaphe  latine  qu'il  a  composée  pour  Sarrasin, 
résume  admirablement  les  qualités  qui  le  distinguèrent  à  un  degré 
si  éminent. 

Adsla,  viator.  Saracenus  hicjacel. 
Docliis,  diserlus,  eruciUiis  elegans, 
Orallone  qui  solula  commode 
Idem  que  versu  scri béret  féliciter. 
Comls,  venuslus  el  facelus,  et  placens  , 
Aula  peritus,  etsagax,  et  callidus  : 
Domi  forisque,  in  olio,  in  negotio, 
Pariter  jocosis  et  vacabalseriis, 
In  cuncta  rerum  Iransiens  miracula , 
Luge  viator,  Saracenus  hicjacet. 

Arrête  voyageur.  Ici  gît  Sarrasin.  Savant,  disert,  érudit,  élégant,  il  sut, 
avec  le  même  bonheur,  manier  la  prose  et  les  vers.  Châtié  dans  son  style, 
galant,  aimable  et  facétieux,  homme  d'excellente  compagnie,  chez  lui 
comme  au  dehors,  dans  la  retraite  comme  dans  le  commerce  du  monde,  il 
montra  une  égale  aptitude  pour  les  jeux  de  l'esprit  el  pour  les  occupations 
sérieuses,  se  pliant  admirablement  à  tous  les  contrastes.  Ci-gU  Sarrasin... 
Passant...  une  larme. 

M.  l'abbé  d'Olivet  applique  ces  vers  à  M.  Pélisson ,  leur  auteur. 
«  Otons ,  dit-il ,  Sarrasin ,  et  mettons  Pélisson  ,  la  mesure  des  vers  en 
souffrira,  mais  pour  le  sens  il  n'y  aura  rien  qui  ne  cadre  d'un  bout  à 
l'autre.  »  C'est  faire  en  même  temps  le  plus  bel  éloge  des  deux. 

La  postérité,  juge  en  dernier  ressort ,  confond  dans  le  même  hom- 
mage les  noms  de  Sarrasin,  de  Malherbe,  de  Voiture  et  de  Segrais. 

Edouard  IVEVEU. 
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PIERRE  CORNEILLE. 


CORNEILLE  (Pierre)  (1),  le  créateur  de  l'art  dramatique  en 
France ,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement 
du  génie  national ,  est  le  premier  dans  l'ordre  des  temps  entre  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Corneille  naquit,  le  6  juin 
1 606 ,  d'un  avocat  général  à  la  Table  de  marbre ,  et  de  Marthe  Pe- 
sant ,  fille  d'un  maître  des  comptes.  Au  sortir  des  brillantes  études 
qu'il  avait  faites  chez  les  jésuites ,  il  essaya  du  barreau;  mais  il  avait 
reconnu  son  défaut  de  vocation  pour  la  carrière  des  Ablancourt  et  des 
Patru ,  lorsqu'une  très-petite  occasion  sembla  faire  éclore  en  lui  le 
germe  du  talent.  Un  jeune  homme  de  ses  amis ,  amoureux  d'une  de- 
moiselle de  la  même  ville ,  le  mène  chez  cette  jeune  personne.  Le 
nouveau  venu  se  rendit  plus  agréable  que  son  introducteur.  Enchanté 
de  cette  aventure,  Corneille  fit  sur  ce  léger  sujet  la  comédie  de  Mélite. 
Cette  comédie,  représentée  en  1625,  obtint,  après  quelques  représen- 
tations d'un  effet  médiocre ,  un  succès  surprenant  ;  ce  sont  les  termes 
de  Corneille  lui-même. 

Clitandre ,  en  1630;  la  Veuve,  la  Galerie  du  palais ,  la  Suivante 
(1634);  la  Place  Royale  (1635),  succédèrent  à  Mélite,  et  furent 

(I)  L'orifiinai  qui  nous  a  servi  de  modèle  pour  le  portrait  qui  accompagne  cette 
notice,  a  été  dessiné  par  A.  Paillet  en  1663,  et  sravé  par  G,  Vallet.  Corneille  avait 
alors  cinquante-sept  ans.  L.-U.  B. 
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accueillis  comme  des  chels-d'œuvre ,  grâce  aux  défauls  grossiers  des 
ouvrages  dramali(jues  de  l'époque,  et  au  mauvais  goût  que  Molière  et 
lîoileau  u'avaient  point  encore  détrôné.  Voltaire  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  :  «  On  verra  dans  ces  pièces,  qu'on  ne  joue  plus  depuis  Molière , 
des  vers  quelquefois  très-bien  faits,  et  des  étincelles  de  génie  qui  font 
voir  combien  l'auteur  était  au-dessus  de  son  siècle.  »  Corneille ,  qui 
commençait  ces  curieux  examens  où  l'on  trouve  tout  un  cours  de  lit- 
térature dramatique ,  avoue  avec  candeur  les  nombreux  défauts  de 
ses  premiers  essais  ;  mais ,  abusé  par  les  applaudissements  publics  et 
touché  d'un  sentiment  de  paternité ,  il  ne  paraît  pas  avoir  cru  que  des 
ouvrages  si  peu  dignes  de  lui  dussent  tomber  un  jour  dans  l'oubli  qui 
les  attendait,  malgré  l'éclat  de  leur  vogue  momentanée.  C'est  dans  la 
Galerie  du  Palais-Iioyal({ue  l'auteur,  par  une  heureuse  innovation , 
substitua  le  ])remier  les  rôles  de  suivantes  à  ceux  de  nourrices  que 
nous  avions  empruntés  de  Plante  et  de  Térence.  On  sait  ce  que  les 
suivantes  sont  devenues  entre  les  mains  de  Molière ,  et  quelle  source 
d'observations  profondes,  de  verve  comique  et  d'excellentes  plaisan- 
teries ce  grand  peintre  de  ma'urs  a  trouvée  dans  les  Dorine  et  dans 
les  Nicolle. 

Corneille ,  qui  n'a  fait  qu'indiquer  ce  titre  à  la  reconnaissance  du 
théâtre,  se  vante  de  son  aversion  naturelle  pour  les  apa/7e  ainsi  que  de 
sa  constante  attention  à  les  éviter,  même  dans  des  circonstances  qui 
semblaient  en  permettre  l'emploi.  La  Fontaine  n'avait  pas  plus  de  goût 
pour  les  aparté  que  Corneille  ;  et ,  malgré  la  complaisance  du  public 
pour  ces  jeux  d'esprit  qui  provoquent  toujours  son  hilarité ,  malgré  la 
plaisante  leçon  que  Boileau  donna  jadis  au  plus  distrait  des  poètes 
pour  lui  prouver  la  possibilité  de  la  vraisemblance  des  aparté,  nous 
I)enchons  vers  l'avis  de  Corneille  et  du  fabuliste. 

Jusqu'ici  on  peut  dire  du  ])ère  de  la  tragédie  en  France  :  latet 
ingenium  ingens.  Corneille  ne  fut  vraiment  Corneille  qu'à  dater  de 
l'apparition  de  Médée,  où  éclatent  parfois  un  sublime  de  pensées,  une 
vigueur  de  pinceau,  des  vers  tels,  que  Corneille  n'en  a  jamais  fait  de 
plus  beaux ,  peut-être ,  et  quelques  traits  d'une  passion  profonde.  La 
pièce  pèche  par  le  choix  du  sujet ,  atroce  sans  être  touchant ,  et  par 
pbisieurs  vices  de  composition.  La  critique  peut  y  reprendre  encore  de 
l'enflure,  de  la  déclamation,  une  fausse  grandeur,  et  en  outre  un  style 
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d'une  incorrection  choquante  ,  malgré  quelques  tir-ades  du  premier 
ordre  ;  enfin  tous  les  défauts  de  Sénèque  trop  bien  reproduits  dans 
l'nnitation  française.  Pour  comble  de  malheur,  Corneille  ne  s'est  point 
appliqué ,  comme  Euripide  ,  à  diminuer,  par  des  scènes  d'un  pathé- 
tique tendre ,  l'horreur  qu'inspire  la  résolution  de  Médée.  Il  n'a  pas 
su  nous  montrer  que  la  femme  la  plus  barbare  peut  sentir  encore  tres- 
saillir ses  entrailles  de  mère  ;  mais ,  en  adoptant  tous  les  reproches 
que  l'on  peut  faire  au  personnage  dramatique  de  Médée ,  il  faut  bien 
convenir  que  cette  même  Médée  trouve  quelquefois ,  non  pas  dans  les 
prodiges  de  l'art  magique  ,  mais  dans  son  âme  ,  des  traits  qui  rappel- 
lent à  l'esprit  la  Sibylle  de  Cumes  et  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Majorque  videri , 

Nec  morlale  sonaiis,  afflala  est  numiiie  quando 
Jam  propiore  Dei. 

On  lit  dans  la  Vie  de  Corneille  par  Fontenelle  :  «  Après  Médée, 
Corneille  retomba  dans  la  comédie ,  et,  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense , 
la  chute  fut  grande.  L'Illusion  comique  est  une  pièce  irrégulière  et 
bizarre  qui  n'excuse  point  par  ses  agréments  sa  bizarrerie  et  son  étran- 
geté.  »  Ces  censures  sont  justes ,  mais  il  fallait  ajouter  qu'exempte  de 
presque  toutes  les  fautes  contre  le  goût  qui  nous  choquent  dans  les 
pièces  précédentes,  et  dans  Médée  elle-même ,  l'Illusion  comique  est 
écrite  d'un  style  ferme ,  précis ,  presque  toujours  pur  ;  qu'on  y  trouve 
un  bon  nombre  de  vers  excellents  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  et 
déjà  un  dialogue  naturel  et  vrai  ;  enfin  que  cette  même  pièce  annonce 
le  Menteur,  par  lequel  Corneille  ouvrit  la  route  à  Molière.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  l'Illusion  comique  renferme  une  tirade  descriptive 
que  Delille  n'aurait  pas  surpassée  en  traduisant  une  scène  d'enchan- 
tement du  quatrième  livre  de  l'Enéide ,  et  un  magnifique  éloge  du 
théâtre,  éloge  enfin  qui  aurait  dû  frapper  Voltaire. 

Pendant  que  l'astre  de  Corneille  montait  à  l'horizon ,  Richelieu 
gouvernait  la  France  en  souverain  ;  car  Louis  XIII ,  comme  si  le  sang 
de  Henri  IV  n'eût  pas  coulé  dans  ses  veines ,  n'était  que  l'ombre  d'un 
l'oi  et  l'esclave  de  son  sujet.  A  la  vérité  ,  il  y  avait  un  grand  homme 
dans  ce  sujet.  Ambitieux  de  tous  les  genres  de  gloire,  le  cardinal- 
ministre  voulait  encore  conquérir  les  palmes  du  théâtre,  et  gouverner 
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reiupirf;  des  lettres ,  qu'il  mettait  aussi  de  la  {jloire  à  protéjjer.  De 
cette  iiilr.'iitioii  sortit  l'Académie  française,  au  sein  de  la(iuelle  se  forma 
un  comité'  de  collaborateurs  disci'ets  et  chaigés  de  retoucher  les  tra- 
gédies de  la  redoutable  éminence.  mais  du  moins  bien  |)ensionnés  par 
elle.  C'étaient  L'Étoile,  Boisrobertet  Colletet,  Rotrou  et  Corneille,  les 
trois  premiers  cachés  sous  cent  pieds  cubes  d'obscurité  (1);  les  deux 
derniers  favoris  des  Muses ,  et  prcmiis  à  la  renommée.  Quoique  Ri- 
chelieu récompensât  bien  plus  généreusement  le  rimeur  Colletet  que 
Corneille ,  le  poëte  n'en  était  pas  moins  sensible  aux  bienfaits  du  mi- 
nistre; mais,  indépendant  par  nature  et  [>oussé  peut-être  aussi  par 
le  zèle  de  sa  bonne  M  littéraire,  il  ne  craignit  pas  de  faire  quelques 
changements  dans  la  conduite  de  l'un  de  ces  drames  dont  l'exécution 
lui  était  confiée.  Ministre  tout-puissant,  revêtu  de  l'une  des  hautes 
dignités  de  l'Église,  entouré  d'esclaves  prosternés  devant  lui  par 
la  terreur,  poëte  enfin ,  ou  du  moins  prétendant  à  l'être  ,  Richelieu 
se  montra  vivement  blessé  de  la  liberté  grande.  Ce  n'était  pas  avec  lui 
(pi'on  pouvait  imiter  la  franchise  de  Boileau  disant  à  Louis  XIV  : 
«  Votre  Majesté  a  voulu  faire  de  mauvais  vers,  elle  y  a  réussi.  »  Sans 
trop  s'effrayer  du  refroidissement  du  ministre,  mais  aussi  sans  le 
braver,  Corneille  reprit  avec  joie  son  indépendance,  en  prétextant  des 
arrangements  de  fortune  qui  le  rappelaient  dans  sa  famille.  Là,  maître 
de  lui-même ,  libre  d'entraves  importunes ,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  sérieuse  de  son  art  qu'il  ne  connaissait  pas  encore ,  et  à  des 
méditations  créatrices.  On  doit  regretter  que  des  hommes  tels  que 
Corneille  négligent  presque  toujours  de  nous  retracer  le  cours  des 
délibérations  de  leur  génie  avec  leur  raison ,  le  tumulte  de  leurs  pen- 
sées semblable  à  un  orage  qui  féconde ,  et  ces  illuminations  sou- 
daines que  J.-J.  Rousseau  a  dépeintes  avec  tant  d'éloquence.  Corneille 
a  laissé  dans  l'ombre  les  épreuves  de  son  initiation  par  lui-même  aux 
mystères  du  culte  de  Melpoméne  pendant  la  période  de  temps  qui 
s'écoula  entre  son  retour  à  Rouen  et  l'apparition  du  Cid.  Les  écrivains 
du  xvn*^  siècle  avaient  trop  de  candeur  et  de  modestie  pour  découvrir 
leur  intérieur  moral  ou  intellectuel  au  public,  et  se  révéler  comme  des 
mystères  dignes  de  l'attention  générale.  Ils  travaillaient  en  silence  et 

(1)  Plaisante  expression  de  Baour-Lormian. 
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coiîsciensemenl  ;  ils  s'occupaient  beaucoup  de  leurs  ouvrages  et  fort 
peu  du  soin  de  nous  faire  connaître  les  préludes  de  ces  travaux  de  feu 
qui  demandent  tout  un  homme,  suivant  la  belle  expression  de  Molière. 

A  cette  époque,  M.  de  Ghàlons,  ancien  secrétaire  de  Marie  de 
Médicis ,  et  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse ,  eut  occasion  de  féliciter 
Corneille  sur  ses  comédies  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  un  jour,  vos  comé- 
dies sont  pleines  d'esprit  ;  mais ,  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  le 
genre  que  vous  avez  embrassé  est  indigne  de  vos  talents  :  vous  n'y 
pouvez  acquérir  qu'une  renommée  passagère.  Vous  trouverez  chez  les 
Espagnols  des  sujets  qui ,  traités  dans  notr-e  goût ,  par  un  esprit  tel  que 
le  vôtre ,  produiront  de  grands  effets.  Apprenez  leur  langue  ;  elle  est 
aisée  :  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en  sais.  Nous  traduirons  d'abord 
ensemble  quelques  endroits  de  Guilhem  de  Castro.  » 

Mais ,  soit  révolte  sourde  d'une  fierté  offensée ,  soit  mépris  des  in- 
trigues et  de  la  servilité  de  ses  rivaux,  préférés  par  l'oracle  du  temps, 
soit  profond  sentiment  de  sa  candeur  et  de  sa  force ,  Corneille  ,  dans 
une  pièce  intitulée  Excuses  à  Âriste,  avait  blessé  par  quelques  traits 
le  puissant  cardinal,  qui,  après  avoir  été  son  protecteur,  était  devenu 
•  son  ennemi.  On  lisait  dans  cette  pièce  : 

Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisan , 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  ; 

Par  sa  seule  beauté  ma  muse  est  estimée , 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Le  ressentiment  du  ministre  et  la  jalousie  du  poète  trouvèrent  le 
cardinal  dans  les  dispositions  les  plus  défavorables  lorsque  le  Cid 
parut  sur  la  scène,  et  fut  salué  par  tout  le  monde,  excepté  par  la  tourbe 
des  méchants  auteurs ,  comme  la  merveille  du  siècle.  En  effet ,  que  de 
sujets  de  surprise  et  d'admiration  pour  un  public  qui  n'avait  jamais 
rien  vu  de  pareil  1  Le  plus  heureux  sujet  que  le  théâtre  piit  offrir,  une 
intrigue  noble  et  touchante ,  une  élévation  de  sentiments  inconnus 
jusqu'alors  sur  notre  scène  ,  deux  âmes  héroïques  et  pareilles  ,  unies 
par  un  amour  digne  d'elles ,  les  péripéties  qui  viennent  comme  des 
coups  de  foudre  renverser  l'espérance  d'un  hymen  glorieux,  les  com- 
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bats  de  rhoniieiii'  et  de  la  piété  filiale  contre  une  passion  souveraine, 
et  qui  s'immole  ici  au  sentiment  du  devoir  plus  puissant  qu'elle  sur 
Rodrigue  et  sa  maîtresse  :  voilà  ce  qui  se  trouvait  réuni  dans  la  nou- 
velle tragédie.  Paris,  la  France,  l'Angleterre  si  nationale  et  si  jalouse, 
la  Flandi'c  et  l'Allemagne,  l'Italie  qui  se  regardait  comme  notre  insti- 
tutrice dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  l'Espagne,  où  l'original  sur- 
passé par  Corneille  avait  pris  naissance,  l'Euroi^e  tout  entière,  pous- 
sèrent des  cris  d'admiration  devant  la  merveille  du  Cid,  et  le 
traduisirent  à  l'envi.  Alors  il  était  passé  en  proverbe  de  dire  :  «  Cela 
est  beau  connue  le  Cid.  » 

Pourquoi  Louis  XIV,  qui  n'était  pas  encore  même  une  espérance 
pour  son  père  en  1636 ,  n'avait-il  pas  quinze  ans  à  cette  époque  de  la 
première  représentation  du  Cid  ?  Pourquoi ,  déjà  capable  de  sentir  et 
d'apprécier  de  pareilles  beautés,  ne  put-il  pas  laisser  sortir  de  son 
àme  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  le  mettaient  de  pair  avec  les 
grands  hommes  de  son  siècle  'i  Plein  de  l'ineffaçable  impression  de 
l'enthousiasme  public  et  de  sa  propre  admiration ,  jamais  le  ])rince 
magnifique  qui  récompensait  si  noblement  Boileau ,  Racine  et  Mo- 
lière ,  n'aurait  laissé  dans  l'abandon  la  vieillesse  de  leur  maître  et  de* 
leur  modèle. 

Richelieu  ,  dont  l'esprit  avait  des  ridicules  et  le  cœur  de  petites 
])assions  parmi  les  grandes ,  eut  l'indigne  faiblesse  d'être  jaloux  du 
Cid.  Il  ne  suscita  pas ,  mais  il  vit  avec  plaisir  la  tempête  soulevée  par 
le  chef-d'œuvre.  Toutes  les  médiocrités  du  temps,  tous  les  méchants 
écrivains  que  Boileau  devait  un  jour  diffamer  d'un  trait  de  sa  plume,  se 
déchaînèrent  contre  l'auteur  avec  une  rage  sans  exemple.  Appuyés  et 
soutenus  par  l'ennemi  de  la  gloire  naissante  de  Corneille ,  ils  s'effor- 
cèrent à  l'envi  d'immoler  cette  grande  victime  sur  les  autels  de  celui 
que  leur  flatterie  intéressée  avait  appelé  le  dieu  tutélaire  des  lettres. 
Richelieu  voulait  proscrire  la  pièce,  Paris  s'obstinait  à  la  défendre  ;  il 
fallut  tourner  l'obstacle  au  lieu  de  l'attaquer  de  vive  force.  Le  ministre 
se  résolut  à  permettre  ou  ])lutôt  à  ordonner  que  l'Académie  prononçât 
son  jugement  sur  les  ol)servations  publiées  contre  le  Cid  par  Scudéri , 
l 'amour-propre  le  plus  ridicule  et  le  [tins  fanfaron  qu'on  ait  jamais  vu 
parmi  les  pygmées  du  Parnasse.  Richelieu  espérait,  il  attendait  de  son 
sénat  littéraire  une  satire  ou  plutôt  un  arrêt  de  condamnation;  l'Aca- 
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demie  répoiidil  à  ce  lâche  de'sir  par  une  critique  raisounée ,  véritable 
modèle  de  dignité,  d'urbanité,  de  convenance  et  d'égards  pour  le 
talent.  On  peut  relever  des  erreurs ,  des  criticpies  mal  fondées ,  des 
vues  étroites  dans  cette  production  ;  mais  elle  suppose  dans  Chapelain , 
son  auteur,  un  sens  droit ,  des  connaissances  réelles ,  des  idées  heu- 
reuses et  dignes  d'un  esprit  étendu.  Cette  conduite  et  cet  écrit  font 
beaucoup  d'honneur  à  l'Académie  en  corps  et  à  Chapelain  en  par- 
ticulier; elles  auraient  dû  adoucir  les  accès  de  l'humeur  satirique 
de  Boileau  contre  un  homme  qui  ne  méritait  pas  d'être  traité  comme 
un  gredin  littéraire. 

Sans  la  duchesse  d'Aiguillon ,  femme  douée  d'un  esprit  éminent,  et 
digne  d'être  comparée  à  son  frère  pour  les  hautes  qualités  de  l'âme. 
Corneille,  coupable  de  sa  victoir-e,  représenté  par  ses  nombreux 
ennemis  comme  un  esprit  altier  qui  bravait  le  pouvoir  et  une  pro- 
tection qu'on  serait  i)lus  que  sacrilège  de  violer  (expressions  du 
poëte  Sarrasin),  aui'ait  éprouvé  une  disgrâce  complète.  Appaisé  par 
une  sœur,  le  cardinal  conserva  du  moins  ses  bienfaits  à  Corneille. 
C'est  ce  qu'atteste  l'épître  dans  laquelle  le  poëte  dédie  la  tragédie 
iV Horace  à  son  persécuteur  littéraire.  Corneille,  sans  y  penser,  nous 
révèle  que  le  cardinal  était  encore  dans  les  réunions  littéraires  un 
ministre  tout-puissant,  ou  un  prince  souverain  sur  le  front  duquel 
ses  humbles  adorateurs  lisaient  la  sentence  favorable  ou  sévère  que 
l'arbitre  suprême  du  goût  rendait  intérieurement  sur  leurs  ouvrages. 
Le  trop  naïf  Corneille  va  jusqu'à  dire  :  «  C'est  là  que  j'ai  souvent 
appris  en  deux  heures  ce  que  mes  leçons  n'eussent  pu  m'apprendre 
en  dix  ans.  »  L'hyperbole  est  un  peu  forte;  mais  peut-être  ne  pas- 
serait -  elle  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance  et  de  la  vérité ,  s'il 
s'agissait  d'entretiens  littéraires.  Richelieu  feisait  de  mauvaises  tra- 
gédies ,  il  manquait  de  goût  et  du  talent  d'écrire  en  vers  ;  mais  pour 
le  dessin  des  caractères,  pour  la  peinture  des  mœurs,  pour  la  science 
du  cœur  humain ,  pour  la  connaissance  du  monde  et  des  cours ,  pour 
celle  des  ressorts  de  la  politique ,  il  aurait  pu  fournir  d'admirables 
inspirations  au  poëte  qui  vivait  trop  seul  avec  lui-même  ou  dans  le 
commerce  intellectuel  des  écrivains  célèbres.  De  notre  temps ,  per- 
sonne ne  s'exprimait  sur  Corneille  avec  une  admiration  plus  réelle , 
avec  un  plus  profond  sentiment  des  beautés  de  l'auteur  de  Cinna  que 
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Napoléon.  Talma,  dans  nos  fréquentes  causeries,  m'a  souvent  ra- 
conté qu'il  avait  reçu  de  l'empereur ,  sur  la  manière  de  concevoir 
et  de  rendre  les  grands  rôles  tragiques,  des  observations  et  des 
conseils  que  La  Harpe  ou  Voltaire  lui-même  n'eussent  pas  trouvés 
peut-être ,  l'un  dans  son  génie ,  et  l'autie  dans  les  études  de  toute  sa 
vie  littéraire. 

Rome  et  la  Grèce  n'ont  rien  qui  approche  du  sublime  de  quelques 
scènes  des  Horaces  ;  on  peut  ajouter  qu'il  leur  a  été  inconnu  aussi 
bien  qu'à  tous  les  autres  peuples;  applaudissons-nous  de  ce  qu'une 
pareille  création  appartienne  à  un  Français.  Pour  exprimer  l'impression 
que  laisse  et  que  renouvelle  toujours  la  lecture  de  la  tragédie  des 
Horaces ,  rien  ne  saurait  avoir  autant  de  force  que  ce  trait  d'un  poëte 
italien  cité  par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Héloïsc  : 

«  De  quelle  flamme  d'honneur  et  de  gloire  je  me  sens  saisi ,  ô  grande 
âme ,  en  parlant  avec  toi  !  » 

Le  sujet  des  Horaces  est  emprunté  de  Tite-Live;  malheureusement 
le  poëte  a  voulu  embrasser  tout  le  récit  de  l'historien ,  et  de  là  trois 
actions,  défaut  capital  pour  une  œuvre  dramatique.  Il  y  a  encore 
d'autres  vices  de  composition  dans  la  pièce;  mais,  à  côté  de  ces 
sujets  de  reproches ,  combien  de  créations  originales  !  que  d'art  dans 
les  situations!  que  d'oppositions  dramatiques!  que  de  péripéties 
inattendues!  Jamais  le  génie  n'a  mieux  fécondé  un  sujet  stérile  en 
apparence. 

Quant  aux  caractères,  nouveau  sujet  de  surprise  et  d'admira- 
tion! Le  vieil  Horace  nous  paraît  plus  Romain  que  les  Romains 
eux-mêmes  ;  c'est  le  type  ancien ,  conservé ,  agrandi  par  une  main 
fidèle  et  savante.  Le  jeune  Horace,  tout  chaud  de  sa  victoire,  exalté 
par  un  légitime  orgueil  et  dominé  par  l'amour  de  la  patrie  qui  habite 
en  lui  comme  un  hôte  impérieux,  rappelle  ce  mot  profond  de  Mirabeau  : 
«La  plus  pure  vertu  peut  s'indigner  jusqu'à  la  férocité.  »  Et  quel  admi- 
rable contraste  entre  ce  caractère  et  celui  du  jeune  Curiace!  Exposé  à 
tuer  le  frèi'C  au  moment  d'épouser  la  sœur ,  saisi  d'une  double  pitié 
devant  cette  cruelle  alternative ,  il  n'en  court  pas  moins  sans  épou- 
vante ,  mais  avec  horreur,  à  son  devoir,  et  ne  craint  pas  de  montrer 
l'intérieur  d'une  âme  aussi  sensible  que  généreuse ,  en  répondant  ainsi 
au  féroce  enthousiasme  de  l'aîné  des  Horaces  : 


PIERRE  CORNEILLE.  9 

Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  n'être  pas  Romain  , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Quant  au  rôle  de  Camille ,  il  a  été  tracé  par  un  écrivain  qui  avait 
profondément  étudié  les  orages  du  cœur  humain ,  bouleversé  par  les 
assauts  du  malheur.  Peut-être  trouverait-on  difficilement  des  prépa- 
rations plus  habiles  que  celles  qui  amènent  les  imprécations  de  Ca- 
mille ;  Voltaire  n'a  point  assez  compris  tout  l'art  que  Corneille  a  dé- 
ployé pour  motiver  les  fureurs  sublimes  de  l'amante  ou  de  l'épouse 
désespérée  du  jeune  Curiace. 

On  éprouve  un  mouvement  d'impatience  en  voyant  la  triste  dili- 
gence avec  laquelle  le  critique,  tant  soit  peu  jaloux  du  grand  Corneille, 
s'applique  à  relever,  à  compter,  pour  ainsi  dire ,  un  à  un  les  nom- 
breux défauts  du  style  de  cette  tragédie  ;  on  les  oublie  bientôt  devant 
des  beautés  d'un  ordre  supérieur  que  personne  n'a  égalées  dans  notre 
langue  ni  dans  aucune  autre.  L'homme  qui  écrit  ainsi  fait  faire  d'im- 
menses progrès  à  une  langue. 

L'admiration  de  deux  grands  siècles  a  consacré  Cinna  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille.  Cinna ^  et  cela  se  conçoit  facilement,  était 
la  tragédie  de  Napoléon  ;  il  l'aurait  volontiers  conservée  dans  une 
boîte  de  cèdre  comme  Alexandre  conservait  l'Iliade.  En  écoutant  ou 
en  relisant  le  monologue  d'Auguste ,  il  s'applaudissait  de  n'avoir  pas 
acheté  sa  grandeur  par  les  horribles  proscriptions  d'Octave,  mais 
il  ne  paraissait  pas  préoccupé  des  conspirations  qui  l'assaillaient 
comme  elles  avaient  assailli  Auguste.  Il  était  habituellement  beaucoup 
plus  calme  sur  ce  perpétuel  sujet  des  alarmes  de  l'héritier  de  César. 
Son  fatalisme  semblait  lui  avoir  dit  une  fois  pour  toutes  :  «Tu  ne  dois 
pas  mourir  d'un  coup  de  poignard.  »  On  devrait  appeler  Cinna  l'école 
des  rois  ;  c'est  surtout  à  propos  de  cette  pièce  qu'il  faut  dire  à  Cor- 
neille :  «  Grand  poëte ,  vous  vous  trompiez  vous-même ,  ou  bien  vous 
faisiez  un  jeu  d'esprit  lorsque ,  dans  la  préface  de  la  suite  du  Men- 
teur, vous  avez  semblé  réduire  l'art  sublime  de  Sophocle  et  le  vôtre  au 
talent  de  divertir  des  spectateurs ,  et  subordonner  l'instruction  morale 
à  cette  première  nécessité  du  poëte  dramatique  :  vous  vous  proposiez , 
n'en  doutons  pas ,  un  plus  noble  but  ;  oui ,  vous  vouliez  donner  dans 
Cinna,  dans  Polyeucle,  dans  Sertorius,  dans  le  Menteur  même ,  de 
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{jraiides  leçons  aux  princes  et  aux  peuples  ;  ou  bien ,  semblable  au 
soleil  dont  la  vive  lumière,  en  e'clairant  le  monde,  fait  éclore  des 
Heurs  et  des  fruits ,  voti-e  génie ,  échaulTé  par  le  commerce  des  gj-andes 
choses  et  inspii  é  par  une  raison  aussi  haute  que  lui ,  ouvrait  à  la  fois 
sur  sa  route  des  sources  de  plaisir  et  d'instruction  pour  tous  les 
honnnes  en  général.  » 

Pohjencte  seul  suffirait  à  réfuter  l'erreur  ou  l'inadvertance  par 
la(pielle  Corneille  se  déprécie  ainsi  que  ses  ouvrages.  Racine  lui- 
même,  dans  Esther  et  dans  Athalie ,  n'a  peut-être  pas  égalé  la  subli- 
mité du  langage  de  Polyeucte  célébrant  avec  enthousiasme  les  gran- 
deurs du  maître  de  l'univers.  Voici  la  rapide  analyse  du  sujet  : 
Polyeucte  adore  Pauline  de  toutes  les  forces  d'un  cœur  passionné;  il 
ne  peut  préférer  que  Dieu  à  sa  vertueuse  épouse ,  c'est  ce  qu'il  fait  en 
courant  au  martyre,  qui  semble  être  pour  lui  l'une  des  portes  du  ciel. 
En  face  de  ce  chrétiei)  tout  rempli  de  ferveur,  la  vertu ,  la  gloire ,  la 
générosité ,  la  clémence ,  recommandent  Sévère  à  notre  admiration  : 
disposé  à  la  pitié  par  une  passion  tendre ,  son  cœur  s'émeut  à  l'aspect 
de  la  persécution  des  chrétiens,  tandis  que  sa  haute  raison  semble 
deviner  le  dogme  philosophique  de  la  tolérance.  On  dirait,  et  c'est  là 
un  trait  remarquable  de  l'art  du  poète ,  que  le  héros  commence  à  être 
éclairé  d'un  rayon  de  la  grâce.  Suivant  Voltaire,  Pauline  est  l'une 
des  plus  belles  créatures  du  théâtre  ;  aucune  des  femmes  de  Racine 
ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  un  caractère  si  noble,  si  tou- 
chant, si  digne  de  servir  de  modèle  atout  son  sexe.  Enchaînée  à  Po- 
lyeucte par  un  lien  sacré ,  Pauline  aime  encore  Sévère  qu'elle  a  dû 
épouser;  elle  sent  l'état  de  son  cœur,  et  nous  le  révèle,  sans  que  sa 
pudeur  et  sa  vertu  souffrent  la  moindre  atteinte  du  réveil  d'une  flamme 
ardente,  mais  contenue  par  le  devoir.  Enfin,  grâce  à  un  heureux 
artifice  du  poète ,  Pauline  se  sert  du  pouvoir  qu'un  amour  légitime  et 
l)artagé  lui  avait  donné  sur  Sévère ,  poui'  obtenu'  le  salut  de  Polyeucte 
qui  la  lui  a  ravie.  Pauline  ne  s'est  point  trompée  en  invoquant  la  géné- 
rosité du  héros ,  mais  Polyeucte  s'obstine  à  mourir.  Au  moment  de  son 
départ  de  la  terre ,  il  jette  un  regard  de  compassion  sur  sa  chère  Pau- 
line ,  et  veillant  sur  elle  en  époux  et  en  père ,  il  la  lègue  à  Sévère. 
Pauline  peut  accepter  innocemment  le  jjonheur  et  la  gloire  ;  Pauline 
refuse.  La  femme  de  Polyeucte  est  marquée  d'un  sceau  inviolable  et 
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sacré;  elle  ne  peut  plus  appartenir  à  personne ,  et  n'aspire  qu'au  ciel, 
où  son  ëpoux  l'appelle  et  l'attend. 

Dans  cette  trage'die  l'art  de  Corneille  est  d'accord  avec  son  génie , 
et  touche  au  hiie  de  la  grandeur;  il  ne  montera  pas  plus  haut ,  mais  il 
soutiendra  souvent  son  vol  dans  les  ouvrages  qui  suivront  Polyeiicle. 
La  Mort  de  Pompée  est  célèbre  par  la  majesté  du  début  et  par  le 
caractère  noble  et  touchant  de  Cornélie ,  autre  création  par  laquelle 
Corneille ,  de  dessein  prémédité ,  met  les  femmes  de  pair  avec  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  grand. 

Le  Menteur  est  une  nouvelle  preuve  de  la  fécondité  du  talent  de 
l'auteur  qui  sembla  créer  la  comédie  dans  la  première  de  ces  pièces 
comme  il  avait  créé  la  tragédie  dans  le  Cid.  Le  style  est  remarquable 
par  la  noblesse  des  sentiments ,  par  l'heureux  mélange  des  tons ,  par 
l'éclat  des  descriptions  et  la  vérité  du  dialogue.  Comment  ne  pas 
s'étonner  de  voir  le  même  homme  passer  des  folies  mensongères  de 
Doi'ante  et  des  plaisanteries  comiques  de  son  valet  Frontin  au  cin- 
quième acte  de  Rodogune,  dont  le  dénoûment  glace  d'épouvante 
l'àme  des  spectateurs.  Peut-être  Eschyle  lui-même  n'a-t-il  pas  porté 
plus  loin  la  terreur  tragique  dans  ses  Eiiménides.  La  pièce  a  de 
grands  défauts ,  de  choquantes  invi'aisemblances ,  mais  Corneille  se 
défend  contre  les  plus  justes  censures  par  une  manière  qui  n'appartient 
qu'à  lui,  par  de  sublimes  inspirations.  Passons  légèrement  sur  la 
pièce  de  Théodore. 

On  ne  peut  pas  concevoir  que  Corneille  ait  osé  présenter  sur  la 
scène  française ,  qu'il  avait  ennoblie  et  épurée ,  une  héroïne  exposée 
au  péril  de  la  prostitution  et  près  de  subir  cet  infâme  supplice.  C'est 
ici  surtout  qu'il  faillait  se  souvenir  de  la  règle  qui  repousse  du  théâtre 
certaines  choses ,  parce  que  ni  les  yeux  ni  les  oreilles  ne  sauraient  les 
supporter.  Saint  Ambroise,  dans  le  second  livre  de  ses  Vierges,  a  pu 
retracer  impunément  les  affreuses  épreuves  de  la  vierge  Théodore. 
Tacite,  qui,  d'ailleurs,  écrivait  dans  une  langue  moins  pudique,  a  pu 
presque  tout  dire  et  presque  tout  montrer  dans  ses  immortels  tableaux  ; 
mais  poëte  tragique ,  il  aurait  craint  de  révolter  même  les  dignes  con- 
temporains de  l'hôte  impérial  de  Caprée.  Pour  rendre  ma  pensée 
tout  entière ,  j'ajoute  qu'il  y  a  dans  Théodore  de  beaux  vers  qui 
sont  produiraient  un  très -bel  effet  dans   une  satire  de  Juvénal  ; 
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d'autres  viaiiiieiil  dijjnes  de  la  trajjédie.  Théo<lore  répond  à  ramoiir 
de  Placide  : 

Un  obstacle  clernel  à  vos  désirs  s'oppose. 

Clirétioniie,  elsoiis  les  lois  d'un  |)ius  puissant  époux... 

Mais ,  seigneur,  à  ce  mot  ne  soyez  point  jaloux  ; 

Quelque  haute  splendeur  que  vous  teniez  de  Rome , 

Il  est  plus  grand  que  vous ,  mais  ce  n'est  point  un  homme  : 

C'est  le  Dieu  des  chi  étiens ,  c'est  le  maître  des  rois. 

La  scène  à  laquelle  appartiennent  ces  vers  est  aussi  fort  belle. 

Corneille  n'avait  besoin  que  d'interroger  sa  grande  âme  pour  nous 
arracher  ces  larmes  d'admiration  auxquelles  Voltaire  l'ait  allusion 
dans  ce  vers  célèbre  : 

Le  grand  Condé  pleurait  aux  vers  du  grand  Corneille. 

Héraclius  est  là  pour  prouver  cette  vérité.  Dans  la  scène  des  deux 
frères  animés  des  sentiments  les  plus  élevés,  il  ti'ouve  encore  le  moyen 
d'exciter  un  puissant  intérêt.  La  situation  de  Phocas  entre  les  deux 
princes  dont  aucun  ne  veut  être  son  fils  n'est  pas  moins  théâtrale. 
Leurs  périls,  leur  combat  de  générosité  à  se  disputer  un  nom  qui  est 
un  arrêt  de  mort ,  achèvent  de  porter  à  leur  comble  l'admiration  et  la 
pitié.  Voilà  par  quelles  compensations  le  talent  de  Corneille  nous 
demande  de  l'indulgence  pour  les  obscurités ,  les  invraisemblances  et 
les  complications  de  la  Fable.  De  même  de  grandes  beautés  de  style, 
particulièrement  dans  le  dialogue  semé  de  ces  vers  de  sentiment  ou 
de  génie  que  l'on  retient  à  jamais ,  nous  invitent  à  oublier  les  nom- 
breuses fautes  du  poëte  sous  le  rapport  de  la  correction,  de  l'élégance, 
du  goût  et  de  la  clarté. 

Corneille  avait  compris  que  si  la  comédie  peut  parfois  s'élever 
jusqu'au  ton  du  cothurne,  quelques  sujets  permettent  à  la  tragédie 
d'admettre  une  certaine  familiarité ,  et  qu'un  héros  même  peut  se 
plaire  à  fustiger  par  l'ironie  les  bassesses  d'un  personnage  éminent 
en  dignité ,  mais  assez  oublieux  de  sa  gloire  pour  se  charger  d'une 
honteuse  et  lâche  mission.  Dans  la  tragédie  de  Nicomède ,  l'auteur, 
sous  le  nom  de  ce  jeune  victorieux,  se  constitue  le  vengeur  d'Annibal 
sou  maître ,  et  châtie  sans  pitié  ce  sénat  de  rois  dégénérés ,  qui  trem- 
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blent  encore  d'épouvante  au  seul  nom  du  héros  de  Cannes  et  de  Tra- 
simène  devenu  le  vaincu  de  Zama ,  et  n'ont  pas  la  patience  d'attendre 
quelques  jours  la  mort  d'un  vieillard.  Les  injures  violentes,  trop  sou- 
vent prodiguées  dans  une  tragédie ,  n'auraient  jamais  produit  l'effet 
des  sanglantes  ironies  dont  Nicomède  accable  Flarainius.  Corneille , 
comme  on  le  voit,  jette  une  variété  infinie  dans  ses  compositions. 
Après  avoir  élevé  la  tragédie  jusqu'à  l'idéal  de  la  grandeur,  il  la  ra- 
mène habilement  a  ux  proportions  ordinaires  de  la  vie  sociale  :  il  se  fon- 
dait à  cet  égard  sur  cette  vérité ,  que  les  plus  grands  hommes  ne  po- 
sent pas  toujours  devant  leur  siècle,  et  qu'ils  agissent  et  parlent  comme 
tout  le  monde  dans  une  foule  de  circonstances.  On  doit  d'autant  louer 
l'auteur  pour  ce  genre  de  mérite  que,  gâté  par  le  commerce  de  Lucain 
et  entraîné  par  l'exemple  des  poètes  espagnols  alors  en  grand  hon- 
neur parmi  nous ,  il  a  souvent  mêlé  l'emphase  et  l'exagération  à  la 
véritable  grandeur,  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  conversation  entre 
Sertorius  et  Pompée  ;  nouvel  exemple  donné  par  le  poëte  de  la  néces- 
sité de  rendre  la  tragédie  plus  vraie ,  en  faisant  parler  les  personnages 
non  pas  comme  des  héros  de  théâtre ,  mais  comme  des  hommes  qui , 
n'ayant  pas  besoin  de  se  hausser  pour  être  grands ,  s'expriment  avec 
une  noble  simplicité  ,  avec  femiliarité  même  au  besoin.  Racine,  mal- 
gré son  art  à  rendre  naturelle  son  exquise  élégance ,  à  imiter  par  le 
tour  de  ses  vers  les  formes  de  la  conversation,  ne  représente  pas 
aussi  bien  la  parole  véritable  que  Corneille ,  surtout  dans  le  dialogue 
où  le  maître  prend  presque  toujours  sans  disparate  le  ton  de  la  haute 
comédie. 

Après  Sertorius  et  Nicomède ,  le  génie  de  Corneille  penche  vers 
le  déclin  ;  mais  l'astre  à  moitié  éclipsé  n'est  pas  éteint,  et  jette  encore 
à  son  couchant  de  vives  clartés  sur  l'horizon.  Des  caractères  comme 
ceux  de  Pulchérie  ,  d'Euridice ,  de  Suréna ,  de  don  Sanche ,  qui  rap- 
pellent l'héroïsme  chevaleresque  du  Cid;  l'imposante  exposition  de 
la  tragédie  d' Othon ,  pièce  dans  laquelle  le  poëte  burine  quelquefois 
ses  pensées  à  la  manière  de  Tacite  ;  enfin  l'ébauche  aussi  ressemblante 
que  hardie  du  portrait  de  ce  grand  et  terrible  Attila  qui  fut  le  premier 
capitaine  de  son  siècle ,  l'amour  de  ses  sujets ,  l'idole  de  ses  amis ,  la 
terreur  des  rois  et  le  fléau  de  Dieu ,  sont  autant  de  créations  dignes 
du  parallèle  avec  les  plus  belles  inspirations  de  l'auteur  des  Horaces 
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et  (le  Cinna.  On  enleiul  encore ,  même  dans  VAffésilas  ;i  jamais  eon- 
(lannié  par  nn(!  épigramme  de  Boileau  ,  quelques  e'chos  de  la  {grande 
âme. 

La  fécondité  était  l'un  des  dons  de  Coiiieille,  Après  nous  avoir 
donné  la  trajjédie  et  la  comédie ,  le  même  homme  créa  pour  ainsi 
dire  la  scène  lyrique  par  les  opéras  (V Andromède  et  de  la  Toison 
d'or;  le  prologue  de  cette  dernière  pièce  honore  le  talent ,  mais  sur- 
tout le  caractère  de  Corneille.  Il  est  heau  d'avoir  fait  entendre  à  un 
jeune  roi  hrûlant  d'ambition  et  d'amour  de  la  guerre  les  plaintes  de 
ses  sujets  écrasés  par  la  gloire  du  prince.  Enfin ,  c'est  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans  que  l'auteur  du  Cid  et  des  Horaces  voulut  bien 
seconder  Molière  dans  la  tragédie-comédie  destinée  à  une  fête  de 
Louis  XIV,  et  fit  cette  charmante  scène  de  l'Amour  et  de  Psyché  (la 
troisième  du  troisième  acte) ,  scène  que  Quinaut  n'a  surpassée  dans 
aucune  de  ses  pièces ,  remarquables  sans  doute ,  mais  vantées  outre 
mesure  par  Voltaire  et  La  Harpe.  Psyché,  représentée  en  1690,  pré- 
céda de  deux  ans  l'apparition  du  premier  opéra  de  Quinault. 

Avant  de  reparaître  sur  la  scène  par  la  trop  faible  tragédie  d'Of- 
dipe,  qui  obtint  cependant  un  merveilleux  succès.  Corneille ,  abreuvé 
de  dégoûts  par  les  comédiens,  abandonné  par  le  public  qui  courait  à 
Racine ,  et  poussé  aussi  par  des  sentiments  de  piété  profondément 
gravés  dans  son  cœur,  avait  consacré  les  six  années  de  son  divorce 
avec  le  théâtre  à  traduire  V Imitation  de  Jésus-Christ. 

Voltaire ,  jaloux  du  Christ  et  surtout  de  ses  grossiers  apôtres  qui 
avaient  pu  conquérir  le  monde  avec  la  croix  de  leur  maître ,  n'a  pas 
daigné  commenter  la  traduction  de  V Imitation,  ouvrage  peu  en  har- 
monie avec  ses  goûts  d'épicurien  et  sa  morale  mondaine  ;  La  Harpe 
parle  assez  légèrement  de  cette  production,  dont  Fontenelle  lui-même 
ne  fait  point  assez  d'estime.  Sans  doute  on  chercherait  en  vain  dans  la 
copie  l'espèce  d'onction  et  de  douceur  mystique  de  l'original  ;  mais , 
outre  que  Corneille  lui  prête  au  besoin  une  grandeur  convenable  à  la 
majesté  du  sujet ,  il  reproduit  souvent  avec  bonheur  le  naturel  et  la 
simplicité  d'A  Kempis  ou  de  Gerson,  Corneille  a  su  prendre  habile- 
ment tous  les  tons  dans  sa  version  ;  l'ode ,  l'élégie  ,  la  comédie ,  la 
satire  même ,  s'y  ti'ouvent  naturellement  sous  la  plume  du  poète.  A 
côté  de  traits  sublimes,  on  se  sent  surpris  de  rencontrer  un  si  grand 
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nombre  de  ces  vers  proverbes  tels  qu'en  ont  fait  Molière ,  La  Fontaine 
et  Boileau.  Sous  le  rapport  du  style ,  Vlmilalion  de  Corneille  pré- 
sente une  moisson  assez  abondante  d'observations  littéraires ,  et  de 
fréquentes  occasions  de  remettre  en  honneur  des  expressions  que  nous 
avons  mal  à  propos  laissé  vieillir.  Un  éditeur  intelligent  pourrait  tirer 
de  cet  ouvrage  un  petit  volume  de  citations  utiles  pour  la  jeunesse ,  et 
bien  supérieur  aux  Quatrains  de  Pibrac. 

L'ouvrage ,  dédié  au  pape  Alexandre  VII  et  singulièrement  protégé 
par  les  jésuites ,  reçut  les  applaudissements  de  la  France  et  se  répandit 
dans  toute  l'Europe ,  où  il  fit  alors  une  plus  grande  réputation  à  Cor- 
neille que  ses  tragédies. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Voltaire  et  La  Harpe  se  sont  abstenus  de 
parler  des  poésies  diverses  de  Corneille.  S'ily  en  a  beaucoup  qui  sont 
faibles  et  pleines  d'une  fade  galanterie ,  d'autres  sont  fort  remarqua- 
bles. Je  citerai  d'abord  une  épître  à  Pélisson  où  je  rencontre  cet 
admirable  passage  : 

Mais  je  le  vois  alors  comme  un  autre  Moïse  : 

Quand  le  peuple  de  Dieu ,  par  sa  seule  entremise , 

Sur  le  mont  de  Sina  reçut  la  sainte  loi , 

A  travers  les  carreaux  ,  la  terreur  et  l'effroi  ; 

De  sa  haute  faveur  les  tribus  étonnées, 

Au  pied  du  mont  sacré  demeuraient  prosternées, 

Pendant  que  ce  prophète ,  élevé  dans  ce  lieu  , 

Dans  un  nuage  épais  parlait  avec  son  Dieu. 

Dans  une  élégie  qui  a  pour  sujet  l'attentat  commis  à  Rome  sur 
notre  ambassadeur,  le  poète  vraiment  national  fait  parler  les  plaintes 
delà  France  avec  une  liberté  qui  semblerait appaitenir  au  xvm''  siècle. 
L'opposition  entre  la  puissance  de  l'ancienne  Rome  avec  la  faiblesse 
de  la  moderne  Rome ,  assez  téméraire  pour  oser  se  commettre  avec 
les  armes  d'un  grand  roi,  est  tracée  avec  une  rare  fierté  de  pinceau. 
Peut-être  que  personne  alors  n'aurait  eu  la  hardiesse  de  censurer  le 
pontife  aux  trois  couronnes  comme  le  fait  Corneille.  Le  poëte  apos- 
trophe ainsi  la  ville  éternelle  : 

Crois-tu  donc  être  encore  au  temps  de  tes  Césars, 
Où ,  parmi  les  faveurs  de  Bellone  et  de  Mars 
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Jalouse  de  la  gloire  el  du  pouvoir  suprême, 

Tu  foulais  à  les  pieds  el  sceptre  el  diadème... 

Et  tu  faisais  marciier  sous  tes  injustes  lois 

De  simples  citoyens  sur  la  tOle  des  rois? 

Mais  quelques  grands  exploits  que  l'Iiisloire  renomme, 

Tu  n'es  plus  celte  fière  et  cette  grande  Rome... 

Mais  puisque  ta  fureur  ne  peut  se  contenir. 

Après  tant  de  mépris  il  faudra  te  punir. 

Des  monarques  pieux,  des  princes  magnanimes, 

Ont  révéré  tes  loisen  punissant  les  crimes; 

Ils  ont  su  réprimer  ton  orgueil  obstiné 

Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  l'a  donné, 

El  séparer  enfin  dans  une  juste  guerre 

Les  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terie. 

Le  poëte ,  inquiet  peut-être  de  sate'mérité,  adresse  à  Louis  XIV  ces 
conseils,  qui  auront  paru  sans  doute  encore  assez  irrévérencieux  au 
saint-sie'ge  : 

Qu'à  tes  ressentiments  la  piété  s'unisse, 
Louis  ,  fais  grâce  à  Rome  en  te  faisant  justice; 
Pense  aux  devoirs  sacrés  d'un  monarque  chrétien  , 
Fais  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien  ; 
Et,  mêlant  au  courroux  le  respect  et  la  crainte. 
Punis  la  Rome  injuste  et  respecte  la  sainte. 

Je  suis  étonné  que  Voltaire  n'ait  pas  exhumé  cette  pièce  en  la  louant 
avec  une  sorte  d'exaltation  philosophique;  mais  il  avait  en  tète  le 
projet  de  faire  accepter  la  dédicace  de  Mahomet  au  pape  Benoît  XIV, 
et  il  aurait  peut-être  craint  de  l'offenser.  Toute  sa  vie  s'est  écoulée 
entre  les  témérités  les  plus  grandes  et  les  ménagements  de  la  plus 
adroite  et  de  la  plus  souple  politique. 

Corneille  a  fait,  comme  Boileau  ,  un  Passage  du  Ehin ,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  dans  plusieurs  passages ,  et  notamment  dans 
celui  qui  ressuscite  Drusus,  Varus,  le  grand  Germanicus  son  vengeur, 
et  d'autres  guerriers  fameux  sortis  de  leurs  tombeaux  pour  voir  les 
exploits  de  notre  armée ,  la  muse  du  vieux  triomphateur  de  notre 
scène  l'emporte  même  sur  les  beaux  vers  du  satirique ,  si  l)ien  inspiré 
par  sou  sujet  et  par  son  art.  Je  trouverais  sans  peine  la  matière  de 
quelques  autres  belles  citations  dans  ce  recueil  trop  négligé ,  même 


PIERRE  CORNEILLE.  17 

par  des  littérateurs  de  profession.  Le  même  volume  contient  les 
Louanges  de  la  sainte  Vierge,  compose'es  en  rimes  latines  par  saint 
Bonaventure  et  mises  en  vers  français;  l'Office  de  la  sainte  Vierge 
avec  les  sept  psaumes  pe'nitentiaux. 

On  doit  croire,  d'après  le  te'moignage  du  Père  Tournemine,  que 
Corneille  avait  traduit  en  vers,  et  publié  en  1671 ,  les  deux  premiers 
livres  de  la  Thébaïde  de  Stace  ;  mais  on  ne  les  a  point  retrouvés. 
C'est  une  perte ,  parce  que  dans  les  plus  faibles  productions  du  grand 
poëte,  on  voit  toujours  briller  quelques  éclairs  de  génie. 

En  énumérant  tous  les  titres  de  gloire  de  Corneille ,  on  rougit  d'être 
contraint  d'avouer  les  difficultés  qui  l'arrêtèrent  trop  longtemps  sur  le 
seuil  de  l'Académie.  11  essuya  deux  refus  déguisés,  il  est  vrai ,  sous  le 
prétexte  que  l'auteur  du  Cid  résidait  habituellement  à  Rouen  ;  on  lui 
préféra,  dit  François  de  Neufchâteau,  MM.  Salomon  et  Durque ,  parce 
qu'ils  avaient  l'avantage  d'être  bourgeois  de  Paris.  Corneille  ne  fut 
admis  à  l'Académie  française  qu'en  1647,  l'année  de  la  première 
représentation  à'Héraclius.  Cent  ans  après,  Voltaire  éprouva  la 
même  injustice,  et  se  vit  préférer  deux  fois  je  ne  sais  quel  obscur 
rimeur  et  quel  prélat  plus  obscur  encore. 

La  grandeur  est  tellement  le  type  de  Corneille  qu'aucun  autre 
écrivain  que  lui ,  pas  même  Molière ,  n'a  reçu  de  son  siècle  le  titre  de 
grand.  Il  semblait  avoir  reçu  de  son  âme  la  mission  de  son  génie  , 
celle  de  relever  la  dignité  de  l'espèce  humaine.  Ses  héros  empruntés  à 
la  nature,  à  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et  à  cet  idéal  qui  se  révèle 
dans  tout  artiste  créateur,  nous  apparaissent  comme  ceux  d'Momère  • 
apparaissaient  à  Phidias,  avec  des  proportions  extraordinaires.  Le  ma- 
jestueux Sophocle  lui-même  n'a  pu  soupçonner  l'existence  d'hommes  de 
cette  trempe  et  de  cette  hauteur,  d'hommes  capables  de  triompher  ainsi 
de  leurs  passions  les  plus  ardentes.  Il  a  fallu  l'apparition  sur  la  terre 
de  ce  peuple  qui  devait  être  le  peuple-roi ,  ses  vertus  républicaines , 
le  spectacle  de  sa  gloire  et  celui  de  sa  décadence  ;  il  a  fallu  la  naissance 
d'une  religion  nouvelle  et  chargée  à  son  tour  de  conquérir  l'univers; 
il  a  fallu  l'institution  de  la  chevalerie  qui  mît  les  femmes  sur  un 
autel  et  les  héros  à  leurs  genoux ,  l'alliance  des  littératures  grecque, 
romaine,  espagnole  avec  notre  littérature,  pour  que  le  génie  qui 
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devait  ouvrir  un  siècle  de  {jloire  enfentât  le  Cid ,  les  Iforaces, 
Serlorius .  Nicomède,  Polyeucle,  Olhon,  Suréna,  tels  que  Cor- 
neille les  a  faits.  De  même,  ni  Athènes  ni  Rome  n'ont  pu  enseigner 
à  Corneille  la  peinture  de  l'amour  moral ,  de  cette  passion  de  l'âme 
qui  e'veille  tous  les  nobles  sentiments ,  leur  prête  sa  flamme  et  son 
enthousiasme ,  et  sait  immoler  le  bonheur  même  à  la  loi  sacre'e  du 
devoir.  Quand  il  met  sur  le  the'âtre  cette  passion ,  le  triomphe  des 
femmes,  on  dirait  que  Corneille  veut  les  venger  de  l'injuste  su- 
pre'matie  que  les  hommes  affectent  et  usurpent  sur  elles.  Chimène, 
par  exemple,  ne  soutient-elle  pas  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
le  Cid?  son  âme  n'est-elle  pas  he'roïque  comme  celle  de  son  amant? 
Ne  font-ils  pas  tous  deux  à  la  môme  vertu,  l'amour  filial  poussé  au  plus 
haut  degré ,  le  plus  grand  des  sacrifices,  avec  cette  différence  qu'il  est 
plus  admirable  encore  dans  Chimène,  parce  que,  plus  tendre  et  plus  pro- 
fondément sensible ,  elle  éprouve  ces  déchirements  intérieurs  réservés 
au  sexe  qui  produit  des  cœurs  d'amantes  et  de  mères?  Emilie  n'est- 
elle  pas  aussi  une  héroïne  de  la  piété  filiale?  Plus  Romaine  que  Cinna, 
elle  ne  veut  se  donner  qu'au  vengeur  de  son  père  et  au  punisseur 
d'un  tyran  ;  l'âme  de  la  conspiration ,  c'est  Emilie.  Que  si  nous  la 
voyons  céder  enfin  à  l'ascendant  suprême  d'une  clémence  qui  sauve 
l'amant  qu'elle  a  précipité  dans  les  plus  grands  périls ,  elle  ne  repa- 
raît pas  devant  nous  abaissée  par  le  pardon  qu'Auguste  fait  subir  à 
Cinna ,  et  même  par  des  bienfaits  qui  font  d'autant  plus  ressortir  la 
perfidie  des  conseils  donnés  à  ce  prince  par  sou  futur  assassin.  Assu- 
rément ,  Cornélie  si  profondément  affligée  de  la  mort  de  Pompée , 
Cornélie  qui  rend  un  culte  à  ses  mâues  et  paye  à  ses  cendres  un  tribut 
religieux,  égale  César  en  grandeur  d'âme,  si  elle  ne  le  surpasse  pas, 
lorsque,  après  lui  avoir  déclaré  le  projet  de  la  plus  légitime  vengeance, 
elle  vient ,  poussée  par  un  sentiment  magnanime ,  l'avertir  d'un  com- 
plot tramé  contre  ses  jours  par  les  dignes  ministres  du  lâche  roi 
d'Egypte.  Dans  la  dernière  scène  de  la  tragédie  de  Bérénice,  pièce  si 
faible  et  si  peu  digne  de  Corneille,  le  personnage  de  cette  reine  n'est-il 
pas  d'une  noblesse  qui  approche  du  sublime?  Que  devient  l'empereur 
Titus  devant  sa  généreuse  amante,  lorsque  nous  entendons  sortir  de  sa 
bouche  ces  belles  paroles  : 
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Ne  me  renvoyez  pas .  mais  laissez-moi  partir. 

Ma  gloire  ne  peut  croître  et  peut  se  démentir. 

Klle  passe  aujourd'lmi  celle  du  plus  grand  homme, 

Puisqu'entin  je  triom|)he  et  dans  Rome  et  de  Rome  : 

J'y  vols  à  mes  genoux  le  peuple  et  le  sénat  ; 

Plus  j'y  craignais  de  honte,  et  plus  j'y  prends  d'éclat. 

J'y  tremblais  sous  sa  haine,  et  la  laisse  impuissante; 

J'y  rentrais  exilée,  et  j'en  sors  triomphante. 

Parlerai-je  de  cette  Yiriate  dont  l'âme  se  révèle  tout  à  coup  par  un 
amour  he'roïque  et  fils  de  l'admiration  : 

J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 
J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers. 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  jjarlage  : 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge. 

Toute  la  scène  entre  elle  et  Sertorius  nous  montre  deux  âmes  de 
la  même  trempe  ;  peut-être,  toutefois ,  celle  de  Yiriate  a-t-elle  plus  de 
hauteur.  C'est  ici  cependant  qu'il  faut  placer  une  remarque  assez 
curieuse  :  dans  Corneille ,  l'amour  agrandit  les  femmes  et  rapetisse 
quelquefois  les  hommes.  César,  Sertorius  et  leurs  pareils  sont  trop 
souvent  des  soupirants  ridicules ,  que  le  mauvais  goût  du  jargon  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  rend  plus  ridicules  encore. 

A  côté  de  Polyeucte ,  saisi  de  l'enthousiasme  du  martyre ,  à  côté  de 
Sévère,  qui  est  presque  un  grand  homme ,  et  tout  au  moins  un  capitaine 
renommé,  qui  joint  à  un  cœur  sensible  comme  celui  de  Turenne 
un  caractère  noble  et  simple ,  ne  sommes-nous  pas  ravis  par  cette 
adorable  Pauline  ,  amante  passionnée ,  épouse  tendre  et  fidèle ,  et  plus 
capable  de  commander  à  son  cœur  que  Sévère  lui-même,  qui  doit  être 
accoutumé  à  se  vaincre?  Le  héros  de  la  pièce  est  évidemment  Pau- 
line ,  l'exemple ,  l'honneur  éternel  de  son  sexe ,  et  le  chef-d'œuvre  de 
Corneille  comme  conception ,  comme  dessin ,  comme  pathétique  tou- 
chant ,  comme  création  à  la  fois  idéale  et  vraie.  Un  trait  caractéris- 
tique distingue  les  femmes  de  Coraeille  entre  toutes  les  autres  femmes 
offertes  à  notre  admiration  :  elles  se  regardent  comme  la  plus  noble  et  la 
plus  douce  récompense  de  la  vertu  ,  du  génie  et  de  la  gloire.  Aussi  les 
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femmes  du  xvn'^  siècle  qui  aimèient  Louis XIV  et  les  grands  hommes, 
le  magnifique  cortège  de  son  règne ,  ne  se  trompèrent-elles  pas  sur 
l'iionneur  que  Corneille  avait  voulu  faire  à  leur  sexe;  aussi,  quand 
Racine ,  avec  toutes  les  se'ductions  de  son  pinceau  et  la  magie  de  ses 
couleurs ,  avec  le  pressant  inte'rêt  de  ses  drames  où  l'amour,  tantôt 
tendre  et  touchant,  tantôt  passioinié  jusqu'à  la  fureur  dans  les  accès 
de  la  jalousie,  vint  s'emparer  du  théâtre  de  Pierre  Corneille,  beau- 
coup d'entre  elles  trouvèrent  que  le  peintre  d'IIermione  et  de  Phèdre 
réduisait  les  proportions  héroïques  que  le  fier  tragique  leur  avait 
données  dans  ses  ouvrages. 

Corneille  est  essentiellement  un  poète  ami  de  la  morale  ;  mais  cette 
morale,  au  lieu  d'être  molle  et  tiède  comme  celle  de  Cicéron  dans  de 
certains  livres  philosophiques,  est  une  nourriture  pleine  de  sève,  une 
nourriture  qui  soutient  et  fortifie  ;  jamais ,  dans  aucun  de  ses  ouvrages. 
Corneille  n'a  donné  et  ne  donnera  un  lâche  conseil  à  personne.  Au 
lieu  d'allanguir  les  âmes  et  de  les  laisser  tomber,  il  leur  communique 
une  énergie  extraordinaire  en  les  élevant  dans  une  région  suprême 
où  les  passions  basses  ne  sauraient  ni  monter  ni  se  soutenir.  Quoique 
l'amour  ne  soit  pas  le  fondement  de  ses  tragédies  comme  il  est  celui 
des  pièces  de  Racine ,  Corneille  a  presque  autant  employé  cette  pas- 
sion que  le  peintre  d'Hermione  ;  mais  s'il  ne  l'a  pas  traitée  avec  la 
même  supériorité  que  son  jeune  rival,  s'il  a  souvent  substitué  au  lan- 
gage du  cœui'  les  recherches,  l'enflure,  l'affectation  et  même  le  bel 
esprit ,  il  ne  s'est  pas  non  plus  exposé  au  danger  d'amollir  les  âmes 
et  d'affaiblir  les  mœurs.  Dans  ses  tragédies,  l'amour  est  une  vertu 
qui  s'associe  à  tout  ce  qui  est  grand ,  et  inspire  tous  les  genres  d'hé- 
roïsme. Sous  ce  rapport,  Racine  ne  peut  mériter  les  mêmes  éloges  que 
son  maître. 

Corneille  était  un  homme  simple  et  d'un  extérieur  négligé  ;  sa  figure, 
quoique  assez  belle ,  n'annonçait  aucunement  son  génie  ;  sa  conver- 
sation l'annonçait  encore  moins.  Le  grand  Condé  disait  :  «  Il  ne  faut 
entendre  Corneille  qu'au  théâtre.  »  Son  caractère ,  d'une  écorce  un 
peu  rude  au  premier  toucher,  laissait  bientôt  percer  la  générosité ,  la 
bonté  de  son  cœur^  facile  au  pardon  ,  même  envers  ceux  qui  l'avaient 
le  plus  offensé.  11  aimait  les  mœui's  de  la  famille  et  les  plaisirs  du  foyer. 
Excellent  époux,  excellent  père,  l'amitié  la  plus  tendre  l'unissait 
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avec  son  frère  Thomas  ;  quoique  couraot  la  même  carrière  et  tous 
les  deux  excités  par  les  succès  enivrants  du  théâtre,  jamais  une 
ombre  de  jalousie  ne  pe'ne'tra  dans  leur  cœur.  Ils  vivaient  en  paix 
dans  le  commerce  de  la  gloire  sous  le  même  toit  ;  e'poux  des  deux 
sœurs,  ils  restèrent  inséparables  jusqu'à  la  mort  de  Pierre.  Tous  deux 
avaient  si  peu  de  souci  des  affaires  d'intérêt ,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
songé  à  faire  le  partage  des  biens  apportés  par  leurs  femmes.  Pierre 
avait  l'âme  fière  ,  indépendante  ;  nulle  souplesse ,  nul  manège  ;  bien 
différent  de  Racine ,  qui  poussait  si  loin  l'art  de  plaire  aux  grands , 
il  n'aimait  pas  la  cour,  et  s'y  trouvait  déplacé  comme  le  paysan  du 
Danube  dans  le  palais  d'Auguste,  Au  dire  de  Fontenelle ,  le  tempé- 
rament de  Corneille  le  portait  assez  à  l'amour,  jamais  au  libertinage  ; 
ses  niŒ'urs  étaient  pures.  Corneille  conserva  toujours  un  grand  atta- 
chement pour  madame  Dupont,  femme  d'un  maître   des  requêtes 
de  Rouen ,  qu'il  avait  connue  longtemps  avant  son  mariage ,  et  qu'il 
a  chantée  sous  le  nom  de  INlélite.  Il  avoue  lui-même  les  obligations 
qu'il  eut  aux  conseils  de  cette  femme  distinguée.  La  tradition  du 
temps  témoigne  que  ce  grand  homme  communiquait  ses  tragédies 
à  sa  sœur,  madame  de  Fontenelle,  mère  du  célèbre  auteur  de  la 
Pluralité  des  mondes.  Corneille  affectionnait  beaucoup  le  Père  La 
Rue  et  le  poète  Santeuil,  et  faisait,  à  leur  exemple,  de  beaux  vers 
latins.  Outre  le  latin,  il  possédait  plusieurs  langues,  il  savait  les  belles- 
lettres  ,  l'histoire ,  la  politique  ;  il  prenait ,  comme  La  Fontaine ,  part 
à  toutes  les  choses  de  son  temps  ,  et  se  montrait  surtout  très-occupé 
de  la  gloire  de  la  France  et  du  roi ,  qu'il  ne  séparait  pas  dans  son 
cœur.  Il  eut  pour  protecteur  et  pour  rival  Richelieu ,  méchant  poète 
et  grand  ministre  ,  dont  lui-même  a  dit  assez  plaisamment  :  «  Il  m'a 
fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien;  il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en 
dire  du  mal.  »  Quoique  le  portrait  que  Corneille  a  fait  de  Richelieu 
dans  des  vers  qui  vivront  soient  l'expression  éloquente  de  la  vérité , 
on  ne  voudrait  pas  que  sa  plume  eût  imprimé  ce  stigmate  sur  la  per- 
sonne de  celui  que  sa  reconnaissance,  peut-être  mêlée  de  quelque 
terreur ,  avait  tant  exalté.  En  revanche  ,  on  ne  trouve  rien  que  de 
noble  dans  les  remercîments  qu'il  adresse  à  Pélisson  ,  à  Fouquet ,  le 
véritable  Mécène  de  l'époque,  à  Mazarin  et  surtout  à  Louis  XIV, 
dont  il  a  payé  souvent  les  faveurs  par  des  chants  avoués  des  Muses  et 
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de  la  gloire.  On  ne  conçoit  pas  comment  Louis  XIV,  aj)rès  l'avoir 
admiré  en  homme  et  re'compensé  en  roi ,  a  pu  oublier  le  plus  magni- 
fique peut-être  de  ses  panégyristes.  Corneille  était ,  comme  tout  le 
siècle ,  sous  le  charme  de  Louis  XIV.  Ainsi  que  tous  les  beaux  génies 
du  temps ,  Corneille  avait  un  grand  fond  de  piété  ;  c'est  peut-être  la 
religion  qui  lui  a  inspiré  ses  ])lus  beaux  vers  :  il  la  trouva  pour  conso- 
latrice sur  le  boid  de  la  tombe ,  et  mourut  avec  de  sublimes  espé- 
rances dans  le  cœur.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante  et  dix-huit  ans  sans 
que  sa  santé  eût  reçu  de  graves  atteintes ,  sans  que  son  esprit  eût 
souffei't  d'éclipsé ,  excepté  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  expira 
le  l'^'"  octobre  1G84,  étant  encore  doyen  de  l'Académie.  Le  grand 
siècle  allait  bientôt  descendre  de  l'horizon  et  s'éteindre  comme  le 
grand  poëte  qu'il  avait  presque  oublié.  Racine  paya,  dans  le  sein 
de  l'Académie  affligée  d'une  si  grande  perte ,  le  plus  noble  et  le  plus 
judicieux  tribut  d'éloges  à  son  maître,  en  recevant  Thomas  Corneille. 

Peut-être,  malgré  l'officieuse  apologie  de  La  Harpe,  que  Le- 
brun a  tant  maltraité  pour  avoir  fait  avanie  au  grand  Corneille , 
peut  -  on  accuser  Voltaire  d'avoir  cédé  à  la  maligne  envie  de  ra- 
baisser le  talent  et  même  la  personne  de  Corneille;  mais  si  sa 
propre  conscience  n'a  pu  échapper  à  des  reproches  secrets  sur  son 
malheureux  penchant  à  traiter  parfois  sans  ménagement  le  poëte  et 
même  l'iiomme ,  quelle  noble  réparation  de  ce  tort  dans  l'adoption 
d'une  descendante  de  celui  qu'il  appelait  son  général  !  C'est  ainsi  que 
la  colonie  de  Ferney,  la  défense  de  Calas  et  tant  de  belles  actions 
doivent  lui  faire  pardonner  beaucoup  de  fautes.  De  bien  plus  grands 
coupables  n'ont  pas  de  pareils  moyens  de  défense  auprès  du  siècle  et 
de  la  postérité.  Mademoiselle  Corneille  avait  inspiré  à  Malesherbes 
l'intérêt  le  plus  touchant.  De  nos  jours ,  une  autre  descendante  de 
Corneille ,  après  avoir  r-eprésenté,  avec  quelque  succès,  les  premiers 
rôles  dans  les  tragédies  de  son  illustre  auteur,  a  reçu  aussi  des  preuves 
de  la  bienveillance  publique. 

Le  xvn''  siècle  n'élevait  de  statues  qu'à  Louis  XIY  ;  le  siècle  suivant, 
plus  jaloux  d'établir  une  certaine  égalité  entre  les  privilégiés  de  la 
gloire,  a  reproduit  sur  le  marbre  et  sur  l'airain  ^'ollaire ,  Rousseau , 
Montesquieu,  Buffon,  Condé,  Molière,  Turenne,  Vauban,  Corneille 
et  Racine.  Cependant  la  ville  de  Rouen ,  sa  patrie ,  ne  possédait  ^wis 
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encore ,  il  y  a  quelques  anne'es ,  l'ima^n^e  du  grand  homme  qu'elle  est 
fière  d'avoir  donné  à  la  France.  On  se  rappelle  la  touchante  cére'mouie 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  Corneille,  ce're'monie  dans  laquelle 
Casimir  Delavigne,  enlevé  récenuuent  aux  lettres  dont  il  était  l'hon- 
neur comme  homme  et  comme  écrivain,  paya  un  si  noble  tribut  d'ad- 
miration au  père  de*  la  tragédie.  La  France,  trop  longtemps  ingrate 
par  ignorance,  va  chercher  maintenant  dans  ses  vieilles  annales  les 
noms  injustement  oubliés  de  ses  serviteurs,  et,  rétablissant  pour  eux  le 
culte  de  la  gloire ,  leur  décerne  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  Gar- 
dons-nous de  diminuer  le  prix  de  ces  honneurs  en  les  prodiguant  à 
des  idoles  peu  digues  des  regards  de  la  postérité  ;  mais  il  serait  beau 
que  la  France,  cette  terre  si  riche  en  triomphes  de  toute  espèce,  devînt 
un  panthéon  peuplé  de  tous  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits. 

En  1769,  l'Académie  proposa  pour  sujet  d'un  concours  d'éloquence 
l'éloge  de  Corneille.  Gaillard,  auteur  d'une  Histoire  de  Charlemagne, 
ouvrage  estimé,  mais  moins  pourtant  que  celui  de  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  remporta  le  prix  ;  le  célèbre  et  infortuné 
Bailly  obtint  l'accessit.  De  nos  jours,  l'Académie  française  proposa  de 
nouveau  le  même  sujet.  Le  prix  fut  remporté  par  Victoriu  Fabre , 
écrivain  de  la  plus  belle  espérance,  et  dont  la  tendre  jeunesse  annon- 
çait des  pensées  d'homme ,  un  esprit  étendu  et  solide ,  quoique  bril- 
lant. L'abbé  Maury,  Garât,  Chénier,  Parny,  Audrieux,  se  plaisaient 
à  cultiver,  à  développer  ce  talent  promis  à  la  gloire.  Victime  de 
l'amour  fraternel,  Victorin  Fabre,  après  avoir  langui  plusieurs  années 
dans  les  souffrances  d'une  maladie  incurable,  a  succombé  avant 
d'avoir  rempli  ses  destinées. 


P.-F.  TISSOT, 
tle  l'Académie  française. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L  OEUVRES  DE  P.  ET  Tu.  CoKiNEULE.  Amslerclam,  1701,  1740;  11  vol.  petU 
in-12  avec  figures.  On  ajoute  à  ces  deux  éditions  le  commentaire  de  Voltaire, 
édition  d'Amsterdam,  1765;  2  vol.  in-12. 

II.  OEUVRES  DE  p.  ET  Tii.  Cor.fiEiLLE  (confomie  aux  éditions  de  Jolly,  cen- 
seur royal).  Paris,  1758  et  1759;  19  vol.  in-12. 


24  LES  NORMANDS  ILLUSTRES. 

III.  OEUVRES  DE  P.  Corneille  et  Ciiefs-d'oeuvre  de  Th.  Corneille,  avec  les 
commenlaires  de  Vollaire;  édition  ornée  de  figures  d'après  Moreau.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Crapelet  (Renouard),  1817;  12  vol.  in-S",  ornés  de26{îrav. 

IV.  OEUVRKS  DE   P.   Cor.NEILLE   ET  CiIKFS-d'oKU VUE   DE   Tll.   CoRNEILLE  ,  aVeC    leS 

commentaires  de  Voltaire  et  Jugements  de  La  Harpe.  Paris,  Janet  et  Cotelle 
(Ladrange),  1821  ;  12  vol.  in-8°. 

V.  Les  mêmes,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs.  Paris,  Lefèvre 
(Aimé-André),  1824;  12vol.  avec  portrait. 

VI.  Les  mêmes.  Paris,  1747-48;  11  vol.  in-12. 

VII.  Ciiefs-d'oeuvre,  avec  le  jugement  des  savants  à  la  suite  de  chaque 
pièce.  Oxford,  J.  Flelclier,  1746;  in-12. 

VIII.  Coefs-d'oeuvre  dramatiques  de  mm.  Corneille,  avec  le  jugement  des 
savants  à  la  suite  dechaque pièce;  nouvelle édit.  Oxford,  1770;  3  vol.  in-8". 

IX.  Cuefs-d' oeuvres  de  p.  et  de  Tu.  Corneille,  avec  les  examens  de  Voltaire 
et  de  La  Harpe,  précédés  de  la  vie  de  P.  Corneille  par  Fontenelle,  de  son 
éloge  par  Gaillard  ,  avec  l'éloge  de  Th.  Corneille  par  de  Boze.  Paris,  Sau- 
telet,  1825;  4  vol.  in-8°. 

X.  Les  mêmes,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs.  Paris,  Furne, 
1829  ;  1  vol.  in-8°  avec  portrait. 

XI.  Les  mêmes.  Paris,  Ménard  et  Desenne,  1822;  5  vol.  in-18,  ornés  de  17  fig. 

XII.  Ciiefs-d'oeuvre  de  P.  Corneille  précédés  de  la  vie  de  P.  Corneille  par 
Fontenelle.  Paris,  P.  Didot  (Werdet  et  Lequien),  1824;  5  vol.  ii)-8°. 

XIII.  Les  mêmes,  avec  des  commentaires  de  Voltaire,  cl  des  observations 
critiques  sur  ces  commentaires  par  Lepan  ;  seule  édition  où  l'on  trouve  le 
véritable  texte  de  Corneille  et  les  changements  adoptés  par  la  Comédie-Fran- 
çaise. Paris,  Cordier  (Lepan),  1817  ;  5  vol.  in-8*'  ou  5  vol.  in-12. 

XIV.  TiiÉVTRE  DE  p.  Corneille,  avec  les  commentaires  de  Voltaire  et 
des  observations  sur  ces  commentaires,  par  Palissot.  Paris,  P.  Didot,  1802; 
12  vol.  in-8°. 

XV.  Théâtre  de  P.  Corneille  ,  publié  par  les  soins  de  F. -A.  JoUy,  censeur 
royal.  Paris,  Martin,  1738;  6  vol.  in-12. 

XVI.  Le  même,  avec  les  commentaires  de  Voltaire.  Paris ,  imprimerie  de 
P.  Didot,  1796;  10  vol.  grand  iii-4". 

XVII.  Tiiratre  choisi  de  p.  Corneille.  Paris,  de  l'imprimerie  de  F.-A.  Didot, 
1783;  2  vol  in-4°. 

XVIII.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  et  paraphrasée  en  vers  français 
par  P.  Corneille.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions. 


Paris.  —  Irapriincrie  et  Fonderie  de  RicNOUX,  rue  Moiisiour-lc-Prince,  29  bis. 


(7ii//-/r:F    /Jr-tir-f'/.f 


7.. />/.  Aaf.i//^    .//r-r 


M^»-»*  BE  SCVBEMY, 

Ti:o  oa  Havre   (Seine  In-fl'^)  en  1607. 
Morte  foi  1701  . 


M'^-^  DE  SCUDERY. 


RIadeleine  de  SCUDÉRY,  issue  d'une  ancienne  famille  de  Na- 
ples  e'tablieen  Provence  depuis  deux  siècles,  naquit  en  1607,  dans  la 
ville  du  Havre,  dont  son  père  était  gouverneur.  Doue'e  de  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  judicieuse  et  réfle'chie  dans  un  âge  où  la  plupart  des 
jeunes  personnes  ne  sont  encore  qu'aimables  et  spirituelles ,  la  gra- 
cieuse muse  dont  nous  avons  entrepris  d'analyser  l'histoire  excita , 
dès  ses  premières  années,  dans  le  cercle  de  sa  fomille,  cette  admira- 
tion que  plus  tard  le  public  devait  lui  prodiguer  avec  tant  d'enthou- 
siasme. Une  excellente  éducation  développa  merveilleusement  le  germe 
de  ses  talents  innés  et  de  ses  précieuses  qualités.  Cette  femme,  qui 
joignait  aux  avantages  de  l'esprit  une  délicatesse  et  une  probité  rares , 
consacra  dans  la  suite  le  fruit  de  ses  œuvres  littéraires  à  acquitter 
les  dettes  de  ses  parents,  bien  qu'elle  n'en  fût  en  rien  responsable,  et 
montra,  dans  ses  actes  et  dans  ses  écrits,  des  modèles  de  désintéres- 
sement et  de  vertu  dignes  des  plus  grands  éloges.  La  pureté  de  ses 
mœurs  enfin  resta,  durant  tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  à  l'abri 
même  d'un  soupçon. 

Arrivée  très-jeune  à  Paris,  dans  un  temps  où  l'hôtel  de  Rambouillet 
était  le  centre  des  beaux  esprits,  mademoiselle  de  Scudéry  y  fut  reçue 
avec  bienveillance,  et  bientôt  elle  obtint  les  applaudissements  et  se  con- 
cilia l'affection  de  toutes  les  personnes  illustres  de  celte  époque.  Ce  ne 
fut  pointa  la  puissance  de  ses  charmes  qu'elle  dut  l'empressement  que 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  les  hommes  les  plus  distingués, 
poètes  et  savants,  montrèrent  pour  jouir  de  sa  société,  mais  à  l'heu- 
reuse égalité  de  son  caractère  et  aux  grâces  de  son  esprit.  Le  duc  de 
Montausier,  le  maréchal  de  Roquelaure,  Pélisson,  Sarrasin,  Ménage, 
Descartes,  Daniel  Huet,  Conrart,  etc.,  vécurent  dans  son  intimité;  et 
mesdames  d'Aligre,  de  La  Vigne,  l'Héritier  de  Villandon,  Julie  d'An- 
genne,  mademoiselle  Arragonais,  etc.,  loin  de  se  montrer  jalouses  des 
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triomphes  de  celle  (pi'oii  avait  surnoirinie'e  la  Sapho  du  siècle,  ue  vi- 
rent eu  elle  que  l'honneur  de  leur  sexe  et  de  la  littérature.  La  jirin- 
cesse Henriette  d'Angleterre,  belle-sœur  de  Louis  XIV,  disait  à  ma- 
demoiselle de  Scudéry  :  «  Dans  notre  commerce  ,  c'est  moi  qui  suis 
l'amant,  car  je  vous  recherche  avec  mystère.  » 

Les  étrangers  de  distinction  qui  venaient  à  Paris  ne  négligeaient 
jamais  de  se  faire  présenter  à  cette  femme  dont  la  renommée  était  eu- 
ropéenne ;  la  reine  Christine  de  Suède  elle-même  l'honora  de  son 
affection,  correspondit  avec  elle,  et  lui  fit  accepter  son  portrait  accom- 
pagné du  brevet  d'une  pension. 

Comme  son  patrimoine  ne  répondait  ni  à  sa  naissance  ni  à  son  mé- 
rite, et  qu'elle  écrivait  pour  subvenir,  avec  le  produit  de  ses  œuvres, 
aux  exigences  de  sa  condition ,  le  cardinal  INIazarin  lui  légua  une 
pension  de  mille  livres.  Cette  première  récompense,  accordée  à  un  ta- 
lent qui  comptait  tant  d'admirateurs  puissants,  fut  un  exemple  que  la 
cour  s'empressa  de  suivre.  Le  chancelier  Boucherat  gratifia  made- 
moiselle de  Scudéry  d'une  pension  sur  le  sceau ,  et  Louis  XIV,  à  la 
sollicitation  de  madame  de  Maintenon ,  la  fit  porter  pour  deux  mille 
livres  sur  le  tableau  des  pensionnaires  de  l'État. 

Lorsque  la  savante  Lucrèce -Hélène  Cornaro  mourut,  en  1684, 
l'Académie  des  Bicovrati  de  Padoue  admit  mademoiselle  de  Scudéry 
à  l'honneur  de  la  remplacer,  et  lui  adressa ,  avec  ses  titres  d'associa- 
tion, une  lettre  flatteuse  dont  voici  la  copie  : 

0  Mademoiselle , 

«Quand  notre  Académie  vous  a  choisie  pour  être  de  son  corps,  elle 
«  n'a  pas  prétendu  rendre  votre  mérite  plus  connu  qu'il  ne  l'est  déjà 
«  par  vos  ouvrages  Elle  a  voulu  marquer  à  toute  la  terre  qu'elle  con- 
te naît  parfaitement  ce  mérite  si  exquis  ;  elle  n'a  pas  moins  songé  à  se 
«faire  honneur  qu'à  honorer  vos  excellentes  qualités.  » 

En  1671,  elle  remporta  le  prix  d'éloquence,  le  premier  qu'ait  dé- 
cerné l'Académie  française.  Le  sujet  proposé  était  un  Discours  sur  la 
(jloire. 

L'œuvre  n'est  assurément  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  et  l'on  en  peut 
dire  autant  de  la  plupart  des  ouvi'ages  de  mademoiselle  de  Scudéry  ; 
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mais  ce  qu'il  est  indispensable  de  se  rappeler,  dans  l'appréciation  des 
ouvrages  d'uue'crivain,  c'est  l'état  de  la  littérature  dans  le  siècle  auquel 
cet  écrivain  appartient.  Si  les  œuvres  que  nous  critiquons  aujourd'hui 
renferment  des  beautés  de  nature  à  justifier  une  partie  de  la  réputa- 
tion qu'elles  valurent  à  mademoiselle  de  Scudéry,  si  nous  les  jugeons 
presque  toutes  supéi'ieures  aux  productions  des  femmes  de  lettres 
les  plus  distinguées  de  notre  époque ,  il  est  incontestable  que  le  mé- 
rite en  était  bien  autrement  grand,  alors  que  la  réforme  introduite  par 
Malherbe  dans  la  langue  et  dans  la  poésie  françaises  ne  portait  encore 
que  des  fruits  bien  rares  et  bien  imparfaits.  Contemporaine  du  poëte 
réformateur,  puisqu'elle  avait  près  de  vingt -deux  ans  quand  il 
mourut ,  mademoiselle  de  Scudéry  dut  se  soumettre  aux  lois  sévères 
qui  venaient  d'être  imposées  à  la  poésie  ;  elle  trouva  le  chemin  hérissé 
de  difficultés ,  et  pas  un  guide  qui  pût  la  conduire  vers  le  but  qu'elle 
se  pr'oposait  d'atteindre.  Cependant  elle  fit  dans  la  carrière  poétique 
des  pas  fermes  et  glorieux ,  et  nous  prouverons  bientôt ,  par  des  cita- 
tions ,  que  ses  vers ,  souvent  aussi  corrects  que  ceux  de  Malherbe  , 
étaient  toujours  l'expression  simple  et  gracieuse  des  plus  tendres  sen- 
timents. Mais ,  pour  suivre  l'ordre  chronologique  des  productions  de 
notre  auteur,  il  faut  d'abord  dire  quelques  mots  de  ses  nombreux  et 
volumineux  romans  et  de  ses  ouvrages  en  prose. 

INIademoiselle  de  Scudéry,  en  se  faisant  auteur  par  nécessité  et  sur- 
tout dans  l'honorable  but  d'acquitter,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
des  dettes  considérables  dont  elle  s'était  rendue  garant ,  prit  le  seul 
genre  qui  fût  en  vogue  à  cette  époque  :  elle  composa  des  romans.  Mais 
ses  ouvrages  n'eurent  du  roman  que  le  titre,  et  loin  de  renfermer  de 
ces  dangereuses  peintures  qui  ne  charment  l'esprit  qu'en  distillant 
dans  le  cœur  leur  secret  mais  ini^illible  poison,  ils  n'offrirent  jamais 
à  l'avidité  des  lecteurs  que  de  saines  maximes,  et  de  nobles  exemples 
de  sagesse  et  de  vertu.  Ils  furent  accueillis  avec  empressement  et 
durent  alors  un  immense  succès  à  ce  style  ingénieux  et  poli  qui  carac- 
térisait le  langage  du  beau  monde,  et  qui,  dans  la  suite  ,  fut  qualifié 
de  précieux  ridicule. 

Ces  ouvrages ,  sortes  de  poèmes  épiques ,  considérés  par  quelques 
auteurs  comme  des  histoires  véritables  dans  lesquelles  de  grands  per- 
sonnages figurent  sous  des  noms  d'emprunt,  sont  rarement  amusants 
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mais  toujours  utiles,  même  pour  une  jeune  personne,  (pii  ne  peut  man- 
quer de  s'instruire  et  de  se  former  au  bien  par  celte  lecture.  L'amour, 
par  exemple,  he'ros  obli{;e'  de  ce  genre  de  productions,  ne  paraît  dans 
les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry  que  sous  des  traits  modestes 
et  graves  ;  il  s'y  montre  escorte  d'actes  glorieux  ;  enfin  le  dialogue  h; 
[»lus  passionné  n'y  porte  pas  à  la  morale  la  plus  légère  atteinte. 

La  moderne  Sapho  n'eut  pas  le  bonheur  de  compter  le  sévère 
Des|)réaux  au  nombre  de  ses  admirateurs  ;  bien  que  son  titre  de  feninn; 
dût  suffire  pour  la  pi'otéger  aux  yeux  d'un  critique  français ,  le  rus- 
tique frondeur  l'accabla  de  ses  traits  évidemment  haineux;  et,  non 
content  de  l'avoir,  pendant  sa  vie,  harcelée  sans  relâche,  il  jeta  comme 
une  poignée  de  boue  sur  son  tombeau,  les  Héros  de  roman,  dia- 
logue soi-disant  fait  à  la  manière  de  Lucain,  morceau  indigeste  qui 
foit  tache  dans  ses  œuvres,  et  que  ses  plus  fanatiques  louangeurs 
n'oseraient  pas  défendre. 

Celte  raillerie  de  mauvais  goût,  qui  tout  d'abord  paraît  inex|)li- 
cable ,  ne  semblerait-elle  pas  plus  misérable  encore ,  si  l'on  reflé- 
chissait qu'elle  fut  moins  une  œuvre  de  critique  littéraire ,  que  la 
puérile  vengeance  d'un  amour-propre  froissé  1'...  C'est  pourtant  ce 
(ju'un  simple  rapprochement  de  faits  doit  établir  d'une  manière  incon- 
testable. Boileau ,  dont  les  premières  satires  composées  vers  1660,  ne 
liirent  imprimées  qu'en  1665,  faisait  de  fréquentes  lectures  de  ses 
vers  manuscrits  dans  les  sociétés  où  l'on  s'empressait  de  l'admettre.  Il 
ne  manqua  pas  de  se  faire  présenter  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  sûr  qu'il 
se  croyait  d'y  recueillir  de  glorieux  applaudissements;  mais  son 
espoir  fut  déçu  ;  sa  lecture  n'y  obtint  aucun  succès  :  de  là  sa  haine 
implacable  contre  tous  les  beaux  esprits  dont  cette  maison  était  le 
rendez-vous ,  et  en  particulier  contre  mademoiselle  de  Scudéry,  que , 
sous  le  nom  de  Sapho ,  on  y  proclamait  reine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  persistons  à  dire  que  dans  ces  romans 
qu'on  affecte  tant  de  mépriser,  le  plus  souvent  pour  se  conformer  au 
jugement  du  grand  critique ,  et  sans  les  avoir  lus ,  on  rencontre  beau- 
coup de  morceaux  heureux ,  des  traits  ingénieux  et  hardis ,  et  des 
portraits  dessinés  d'une  main  ferme  et  pleine  de  délicatesse.  Notre 
opinion ,  contraire  qu'elle  est  à  l'arrêt  suprême  de  Boileau ,  serait 
d'un  feible  prix  aux  yeux  de  la  plupart  des  lecteurs,  si  nous  ne  l'ap- 
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puyiuus  d'autorités  irrécusables;  nous  n'éprouvons  ici  que  l'embarras 
(lu  choix. 

Le  pieux  évêque  de  Tulle  et  d'Agen ,  le  célèbre  Mascaron  ,  que  sa 
réputation  d'éloquence  fit  appeler  à  la  cour,  écrivait  de  son  diocèse 
à  mademoiselle  de  Scudéry  :  «  L'occupation  de  mon  automne  est  la 
lecture  de  djrus ,  de  Clélie ,  d'Ibrahim.  Ces  ouvrages  ont  toujours 
pour  moi  le  charme  de  la  nouveauté ,  et  j'y  trouve  tant  de  choses 
propres  à  réformer  le  monde ,  que  je  ne  fois  point  difficulté  de  vous 
avouer  que  dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la  cour,  vous  serez 
souvent  à  côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  » 

L'immortel  Fléchier  n'est  pas  moins  expressif  dans  les  éloges  qu'il 
donne  à  notre  auteur,  à  propos  d'un  livre  intitulé  Conversations  sur 
différents  sujets ,  qu'elle  vient  de  publier  et  de  lui  envoyer  à  Nîmes. 
Ce  prélat  écrit  à  l'auteur  de  CUlie  :  «  Je  suis  tenté  de  distribuer  votre 
dernier  ouvrage  aux  fidèles  de  mon  diocèse ,  pour  les  édifier,  et  aux 
ecclésiastiques,  pour  leur  apprendre  à  prêcher  la  morale  et  leur 
donner  un  bon  modèle...»  Et  c'est  cette  femme  que  Boileau,  plus 
scrupuleux  que  deux  évêques ,  accuse  (Y enseigner  une  mauvaise  mo- 
rale dans  ses  romans  ;  cette  femme  dont  Bayle  disait ,  à  propos  de  son 
surnom  de  Sapho  :  «C'était  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'ancienne 
Saplio  que  de  donner  son  nom  à  une  fille  qui  écrivait  parfaitement 
bien  en  vers  et  en  prose ,  et  dont  la  vertu  était  admirée,  » 

Mascaron ,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  le  témoignage ,  avait 
de  l'esprit  et  du  génie  de  mademoiselle  de  Scudéry  la  plus  haute 
opinion  ;  occupé  à  faire  l'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Tureinie , 
il  se  plaint ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse ,  du  peu  de  temps  qu'il  a 
pour  composer  ce  discours ,  et  après  lui  avoir  fait  part  de  ses  inquié- 
tudes et  de  ses  ci'aintes,  il  ajoute  :  «Vous  pouvez,  mademoiselle, 
m'aider  à  éviter  ces  inconvénients ,  si  vous  avez  la  bonté  de  penser  un 
peu  à  ce  que  vous  diriez,  si  vous  étiez  chaigée  du  même  emploi.  Je 
vous  le  demande  très-instamment.  » 

Le  célèbre  Daniel  Huet ,  dans  sa  lettre  à  Ségrais  sur  V origine  des 
romans ,  porte  sur  l'auteur  de  Clélie  et  du  Grand  Cyrus  un  juge- 
ment qui  n'est  pas  moins  favorable.  Après  avoir  fait  l'éloge  deVAstrce 
de  d'IJrfé ,  il  se  pi-ononce  sur  le  mérite  des  romans  que  mademoiselle 
de  Scudéry  avait  pul)liés  sous  le  nom  de  son  frère ,  et  s'exprime  en 


6  LES  NORMANDS  ILLUSTRES. 

ces  termes  :  «  L'on  ne  voit  pas  en  France  sans  étonnement  ceux  qu'une 
fille,  autant  illustre  par  sa  modestie  que  par  son  me'rite ,  avait  mis  au 
jour  sous  un  nom  emprunté ,  se  privant  si  ge'néreusement  de  la  gloire 
qui  lui  était  due ,  et  ne  cherchant  sa  récompense  que  dans  sa  vertu , 
comme  si ,  lorsqu'elle  travaillait  ainsi  à  la  gloire  de  notre  nation ,  elle 
eût  voulu  épargner  la  honte  à  notre  sexe  ;  mais  enfin  le  teirqis  lui  a 
l'endu  la  justice  qu'elle  méritait  et  qu'elle  s'était  refusée ,  et  nous  a 
appris  que  l'Illustre  bassa,  le  Grand  Cyrus  et  Clélie  sont  les  ou- 
vrages de  mademoiselle  de  Scudéry.  » 

A  ce  tribut  d'éloges ,  payé  avec  tant  de  grâce  à  la  spirituelle  5ap//o 
par  le  savant  évéque  d'Avranches ,  nous  pourrions  ajouter  le  témoi- 
gnage d'estime  que  le  sévère  Pascal  ne  refuse  jias  à  l'auteur  de 
Clélie,  citer  les  vers  que  lui  adressa  l'évêque  de  A'ence,  le  galanl 
Godeau ,  pour  exprimer  sa  vive  admiration  au  sujet  de  la  Carte  du 
pays  de  Tendre,  et  nommer  enfin  le  père  Bouhours  parmi  ses  plus 
vifs  et  ses  plus  constants  admirateurs  ;  mais ,  quand  on  voit  tant 
d'hommes  graves  partager  le  même  enthousiasme,  et  les  partis  les  plus 
opposés  se  réunir  dans  ce  concert  d'applaudissements ,  il  n'est  pas 
besoin  de  produire  tant  de  preuves  pour  faire  prompte  justice  des 
attaques  d'un  critique  bourru ,  qu'excitaient  de  mesquines  et  jalouses 
rancunes. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  que  deux  mots  à  dire  des  romans  de  ma- 
demoiselle de  Scudéry  :  c'est  qu'ils  n'obtinrent  pas  seulement  en 
France ,  mais  aussi  à  l'étranger,  un  grand  et  légitime  succès  ;  ils 
furent  traduits  dans  presque  toutes  les  langues ,  et  attirèrent  à  leur 
auteur  de  vives  et  nombreuses  sympathies. 

Nous  avons  dit  que  c'est  sous  le  nom  de  Georges  de  Scudéry,  son 
frère,  déjà  connu  par  ses  propres  ouvrages ,  que  mademoiselle  de  Scu- 
déry publia  ses  premiers  romans.  En  effet ,  c'est  ainsi  qu'elle  donna 
successivement  l'Illustre  bassa,  Cyrus,  les  Harangues  des  femmes 
illustres ,  et  les  cinq  premiers  volumes  de  Clélie  ;  mais  quand  son  frère 
la  quitta  pour  aller  se  marier  en  Normandie,  le  secret  fut  aisément  dé- 
couvert, et,  dès  ce  moment,  Georges  de  Scudéry  ne  prêta  plus  son  nom. 
Sa  sœur,  qui  n'en  persistait  pas  moins  à  vouloir  garder  l'anonyme ,  se 
vit  alors  réduite  à  faire  imprimer  ses  ouvi'ages  sans  nom  d'auteur. 

C'est  à  ses  romans  surtout  que ,  de  son  vivant ,  mademoiselle  de 
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Scudéry  dut  sa  célébrité ,  parce  qu'alors  ce  genre  de  prodiictiou  était 
à  la  mode  ;  mais  aujourd'hui  ses  poésies  légères  sont  de  tous  ses  titres 
les  moins  contestables.  Certaines  de  ces  pièces  sont  d'une  facture  si 
simple  et  si  gracieuse ,  qu'elles  peuvent  être  comparées  sans  désavan- 
tage à  celles  de  nos  plus  agréables  versificateurs  ;  et  l'on  est  forcé  de 
convenir  en  les  lisant  qu'elles  justifient ,  quanta  l'esprit,  le  surnom 
qu'elle  avait  reçu  de  ses  contemporains. 

Est-il  risn  de  plus  poétique  et  de  moins  prétentieux  que  ce  joli 
quatrain  adressé ,  sous  forme  d'avis ,  à  une  jeune  demoiselle  ?  La 
pensée  en  est  morale  et  la  tournure  fine  et  délicieuse. 

Vous  avez  beau  charmer,  vous  aurez  le  destin 

De  ces  fleurs  si  fraîches,  si  belles  , 

Qui  ne  vivent  qu'un  seul  malin  : 
Comme  elles  vous  plaisez  ,  vous  passerez  comme  elles. 

Vainement  on  chercherait  dans  les  œuvres  poétiques  du  censeui* 
morose  qui  critiqua  mademoiselle  de  Scudéry  avec  tant  d'amertume , 
une  stance  plus  naturelle ,  plus  fraîche  et  plus  harmonieuse  que  ces 
quatre  vers.  Rien  dans  la  forme  n'indique  le  travail  ;  et  la  pensée  s'y 
traduit  par  une  image  tout  à  la  fois  si  juste  et  si  simple ,  que  l'on  se- 
rait tenté  de  s'en  croire  l'auteur. 

Les  poésies  de  cette  femme  bonne ,  douce ,  aimante ,  sont  les  échos 
de  son  âme ,  les  chants  ou  les  cris  de  son  cœur  ;  elles  découlent  de 
source ,  limpides  comme  l'onde  pure ,  et  exhalent  un  parfum  de  sin- 
cérité naïve  qui  pénètre  l'esprit  et  s'en  rend  maître.  Les  vers  suivants 
qu'elle  fit  sur  le  portrait  du  duc  de  Montausier,  avec  qui  elle  avait 
été  liée  d'amitié ,  sont  l'expression  d'une  douleur  vraie.  La  philo- 
sophie ne  s'y  montre  pas  froide  et  sèche  comme  dans  les  stances  de 
Malherbe  ;  tout  en  reconnaissant  le  néant  des  grandeurs  humaines , 
elle  laisse  un  libre  cours  à  de  sincères  regrets. 

C'est  là  de  Montausier  l'héroïque  visage  : 

C'est  là  son  air  si  grand ,  et  si  noble  ,  et  si  sage  ; 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  laisse  après  avoir  été. 

0  triste  souvenir!  quand  je  mets  tout  ensemble 

Son  esprit ,  son  savoir  et  son  cœur  indompté , 

Fier, bon,  tendre,  constant,  rempli  de  piété, 

Hélas!  je  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  lui  ressemble. 
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Il  est  imj)ossible  de  faire  mieux  et  en  moins  de  mots  l'éloge  du  noble 
ami  qu'elle  regrette.  Ces  beaux  vers  sont  charge's  de  couronnes  et 
de  larmes. 

La  muse  de  mademoiselle  de  Scude'17  n'entonne  jamais  de  ces  chants 
sublimes  qui  saisissent  notre  âme  et  la  transportent  ;  sa  voix  est  plus 
tendre  qu'énergique ,  plus  mélodieuse  que  puissante.  Elle  conquiert 
note  à  note  l'admiration  de  qui  l'écoute ,  mais  elle  ne  la  commande 
pas.  Aussi  ne  la  voyons-nous  jamais  quitter  le  genre  intime ,  dans  le- 
quel la  sensibilité  de  son  cœur  se  révèle  avec  tant  de  grâces ,  pour 
s'élancer  audacieusement  dans  de  hautes  régions  où  ses  ailes  trop 
faibles  ne  la  soutiendraient  pas. 

En  revanche ,  il  n'est  peut-être  pas  dans  ses  poésies  légères  une 
pièce  qui  ne  soit  digne  d'éloges.  Ce  madrigal  adressé  à  une  jeune  fille 
est  surtout  d'une  rare  délicatesse,  et  nous  doutons  que  l'on  puisse, 
sur  un  pareil  sujet,  s'exprimer  avec  plus  de  réserve  : 

Tircis  vous  apprend  des  chansons 

Où  le  cœur  s'intéresse; 
On  dit  qu'il  y  joint  des  leçons 

Qui  parlent  de  tendresse; 
Fuyez  ce  charme  séducteur, 

C'est  un  plaisir  funeste  ; 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur, 

Et  le  cœur  l'est  du  reste. 

Mademoiselle  de  Scudéry  joignait  à  ses  autres  qualités  une  grande 
spontanéité  d'esprit.  Son  gracieux  génie  jetait  à  propos  de  brillantes 
étincelles.  Un  jour  qu'elle  était  allée  àVincennes,  peu  de  temps  après 
que  le  grand  Condé  en  fut  sorti ,  on  lui  montra  des  pots  d'oeillets  que 
le  prince  avait  pris  plaisir  à  cultiver  lui-même ,  et  elle  écrivit  aussi- 
tôt sur  une  ardoise  ces  quatre  vers ,  gravés  depuis  dans  la  mémoire 
de  tout  le  monde  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagna  des  batailles. 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles. 
Et  ne  félonne  plus  que  Mars  soit  jardinier. 

Le  père  Bouhours,  dans  ses  Pensées  ingénieuses,  dit  de  cc(iualrain 
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qu'un  impromptu  si  joli  vaut  une  pièce  méditée ,  et  que  peut-être ,  en 
rêvant  beaucoup ,  on  ne  pourrait  rien  trouver  de  plus  heureux  ni  de 
plus  juste. 

On  cite  aussi ,  dans  toutes  les  biographies ,  quatorze  vers  impro- 
visés à  l'hôtel  de  Rambouillet  pour  remercier  Conrart ,  qui  venait 
d'offrir  à  notre  poëte  un  cachet  en  cristal.  Ces  vers ,  que  l'on  doit 
juger  avec  toute  l'indulgence  que  réclame  une  improvisation  rimée , 
prouvent,  sinon  un  merveilleux  talent ,  du  moins  une  facilité  rare  , 
un  esprit  sans  prétention ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  un  excel- 
lent cœur. 

Pour  mériter  un  cachet  si  joli , 
Si  bien  gravé,  si  brillant ,  si  poli , 

Il  faudrait  avoir,  cerne  semble, 

Quelque  joli  secret  ensemble  ; 

Car  enfin  les  jolis  cachets 

Demandent  de  jolis  secrets, 

Ou  du  moins  de  jolis  billets  ; 

Mais  comme  je  n'en  sais  point  faire. 

Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire, 

INi  qui  mérite  aucun  mystère , 

Il  faut  vous  dire  seulement 
Qu'on  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  cœur  ou  de  le  laisser  prendre. 

L'état  de  fortune  de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  l'empressement 
généreux  que  les  principaux  personnages  de  son  époque  et  le  roi  lui- 
même  avaient  mis  à  lui  tendre  la  main,  dictèrent  à  sa  muse  quelques 
pièces  que  l'on  pourrait  croire  entachées  de  flatterie  ;  mais  le  senti- 
ment qui  domine  dans  tous  ses  vers  est  si  naturel  et  si  doux ,  qu'à 
moins  de  blâmer  toute  reconnaissance ,  on  ne  saurait  lui  reprocher 
sérieusement  l'exagération  des  épithètes  élogieuses  qu'elle  donne  à 
ses  illustres  bienfaiteurs.  Elle  remercie  avec  toute  l'effusion  de  son 
cœur  et  ne  mendie  jamais.  Ses  madrigaux ,  enfin ,  sont  des  jets  si 
naïfs ,  si  pui's ,  qu'ils  excluent  toute  idée  de  calcul. 

Est-il  rien  de  plus  simple  et  de  plus  joli ,  rien  où  respire  une 
louange  plus  sincère  que  ces  vers  faits  pour  la  reine  Marie-Thérèse 
d'Auti'iche  ,  épouse  de  Louis  XIV  ? 
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Élre  reine  ,  être  belle,  élre  jeune ,  être  sage , 
l'artager  pour  toujours  le  destin  d'un  héros; 
Élre  mère  d'un  (ils  qui  dès  son  plus  jeune  âge 
Api)rend  à  mépriser  les  douceurs  du  repos  : 
Thérèse,  ce  bonheur  est  si  diî5iie  d'envie, 
Qu'on  ne  peut  souhaiter  un  sort  plus  fortuné 
Ni  demander  au  ciel,  pour  votre  illustre  vie, 
Que  de  vous  conserver  ce  qu'il  vous  a  donné. 

Si  l'on  compare  cette  poésie  pleine  de  liaîcheur  et  de  njodestie 
aux  sonnets  ridiculement  pompeux  dont  les  rinieurs  de  l'e'poque 
inondaient  la  cour,  on  ne  confoudi-a  certainement  pas  mademoi- 
selle de  Scudéry  avec  la  tourbe  des  flatteurs ,  ni  ses  chants  exquis 
avec  les  fenfares  des  poètes  courtisans.  Les  vers  de  Sapho .  même 
lorsqu'ils  s'adressent  au  roi ,  renferment  presque  toujours ,  entre 
quelques  éloges  du  meilleur  goût,  l'expression  d'une  pensée  gé- 
néreuse. 

Dès  que  tu  fais  un  pas,  l'Europe  est  en  alarmes. 

Et  conire  l'effort  de  tes  armes 

Rien  ne  la  pourrait  soutenir; 
Mais  dans  un  calme  heureux  tu  gouvernes  la  terre  : 

Quand  on  peut  lancer  le  tonnerre, 

Qu'il  est  beau  de  le  retenir  ! 

Lorsqu'elle  s'adresse  au  prince  fils  de  Louis  XIV,  le  jour  même  qu'il 
reçoit  du  roi  son  père  le  titre  de  dauphin ,  sa  muse  ne  flatte  pas , 
elle  conseille. 

Savez-vous  bien  le  prix  du  grand  nom  qu'on  vous  donne  ? 
Prince,  par  mille  exploits  il  faut  le  mériter  : 
Tout  l'univers  le  craint,  la  gloire  l'environne; 
Il  n'en  fut  jamais  un  si  pesant  à  porter. 

Le  propre  du  talent  de  mademoiselle  de  Scudéry  est  de  parler  à  tous 
le  langage  du  cœur,  sans  emphase  et  sans  détours.  Les  tendres  senti- 
ments et  les  nobles  pensées  qui  prêtent  tant  de  chaleur  à  ses  poésies 
appartiennent  à  son  âme ,  elles  sont  inhéi'entes  à  sa  nature,  et  ses  vers 
les  plus  gracieux  ne  sont  que  ses  plus  fidèles  interprètes.  En  lisant  ceux 
qu'elle  adresse  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  ne  croit-on  pas  voir  une 
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mère  qui  fait  à  ses  enfants  une  tendre  exhortation ,  pour  les  encou- 
rager dans  la  pratique  du  bien ,  et  leur  faire  demander  à  Dieu ,  par 
de  ferventes  prières ,  la  conservation  des  jours  pre'cieux  d'un  père  et 
d'une  épouse?  Là,  comme  partout,  notre  poète  n'a  été  assurément  que 
l'image  d'elle-même ,  que  l'écho  de  sa  pensée. 

Vous  de  qui  rinnocence  el  la  noble  jeunesse 
S'élève  au  pied  du  Irône,  à  l'ombre  d'un  grand  roi. 
Voulez-vous  recueillir  les  fruits  de  sa  largesse  ? 
Du  roi  de  l'univers  apprenez  bien  la  loi. 

INe  demandez  au  ciel  ni  grandeur  ni  richesse , 

Dont  le  frivole  éclat  rend  nos  yeux  éblouis; 

Mais  par  des  vœux  ardents  et  remplis  de  tendresse , 

Abrégeant  vos  souhaits .  demandez-lui  sans  cesse 

Pour  vous,  poumons,  pour  tous,  qu'il  conserve  Louis. 

Les  heureuses  qualités  qui  rendent  d'un  commerce  agréable  la 
personne  qui  en  est  douée  avaient  été  prodiguées  par  la  nature  à  ma- 
demoiselle de  Scudéry.  Les  contemporains  de  cette  femme  célèbre  ne 
rendent  pas  un  témoignage  moins  flatteur  de  ses  excellents  senti- 
ments ,  des  grâces  de  son  esprit ,  de  la  douceur  et  de  l'égalité  de  son 
caractère ,  que  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages.  Mais  à  ces  dons  pré- 
cieux ,  la  moderne  Sapho  ne  joignait  pas  les  avantages  de  la  beauté. 
«  C'est  une  grande  personne  maigre  et  noire ,  disait  Tallemant ,  et  qui 
a  le  visage  fort  long.  »  Madame  Cornuel ,  qui  avait  cru  se  reconnaître 
sous  les  traits  de  Zénocrile ,  dans  ses  romans ,  et  lui  en  avait  gardé 
rancune ,  disait,  par  allusion  à  ce  teint  si  noir,  que  «  la  Providence  se 
montrait,  en  ce  qu'elle  faisait  suer  de  l'encre  à  mademoiselle  de 
Scudéry,  qui  en  usait  tant  et  barbouillait  tant  de  papier.  »  Cependant 
un  artiste  célèbre  de  cette  époque ,  Nanteuil ,  était  parvenu  à  faire 
d'elle  un  portrait  qui ,  sans  nuire  à  la  ressemblance ,  dissimulait 
adroitement  les  disgrâces  de  sa  figure.  Aussi  notre  poète,  qui  se  con- 
naissait bien  et  se  savait  laide ,  l'en  remercia-t-elle  par  ces  quatre 
vers  : 

Nanteuil ,  en  faisant  mon  image  , 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  : 

Je  hais  mes  traits  dans  mon  miroir, 

Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 
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Elle  joignit  à  ce  (luatiaiii  une  assez  forte  sonnne  en  or,  contenue 
dans  une  jolie  bouise  qu'elle  avait  faite  elle-même ,  et  lui  envoya  le 
tout  ;  mais  l'artiste ,  désinte'resse ,  ne  garda  qiïe  la  bourse ,  et  lui  len- 
voya  l'or  en  lui  éciivant  une  lettre  pleine  de  délicatesse ,  dont  voici 
la  dernière  phrase  :  «  Comme  vous  me  permettez ,  mademoiselle ,  de 
chérir  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  je  prends  volontiers  la  bourse  que 
vous  avez  faite  ;  mais  je  vous  remercie  de  vos  louis ,  que  je  ne  crois 
pas  de  votre  façon.  » 

Parmi  les  nombreux  amis  que  compta  mademoiselle  de  Scudéry,  le 
plus  cher  et  le  })lus  constant  de  tous  fut  Pélisson.  Il  y  avait  entre  elle 
et  lui  sympatliie  d'esprit,  de  sentiments  et  de  cœur,  et  ils  étaient, 
dit-on ,  aussi  laids  l'un  que  l'autre.  Leur  liaison  fut  si  étroite ,  leurs 
rapports  furent  si  intimes ,  si  l'on  en  croit  l'abbé  d'Olivet ,  que  peu 
dant  cinquante  ans  ils  se  virent  ou  s'écrivirent  presque  tous  les  jouis. 
Leur  correspondance  poétique  surtout  est  digne  de  fixer  un  instant 
l'attention  du  lecteur. 

Pélisson,  qui,  suivant  le  goût  mignard  de  l'époque,  prend  le  nom  de 
Roitelet,  écrit  à  mademoiselle  de  Scudéry  qu'il  appelle  sa  Fauvette , 
et  se  plaint  de  sa  trop  longue  absence  ;  il  l'accuse  même  de  coquet- 
terie ,  puis  il  ajoute  : 

Qui  vous  oblige  à  me  ciianger.^ 
M'accuse-l-on  d'être  léger? 
Suis-je  devenu  plus  difforme  ? 
Je  suis  ce  même  Roitelet , 
A  qui,  par  un  galant  couplet, 
Vous  disiez  quelquefois  :  Attendez-moi  sous  l'orme; 
Mais  puisqu'enfin  l'on  me  réforme , 
Adieu ,  Je  suis  votre  valet. 

Voici  la  réponse  de  la  Fauvette  aux  reproches  du  Roitelet  : 

Je  vous  jure,  foi  de  Fauvette  , 
Que  je  ne  fus  jamais  coquette  ; 
.  Mais,  trop  inconstant  Roitelet , 
J'ai  su  d'une  vieille  Chouette 
Qu'on  dit  qu'une  jeune  Alouette 
Vous  enchante  par  son  caquet 
El  que,  depuis  cette  amourette , 
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Vous  parlez  comme  un  PeiTO(|uel; 
Mais  si  vous  devenez  coquel , 
Je  vous  jure,  foi  de  Fauvelte  , 
Que  vous  aurez  voire  paquet. 

La  correspondance  prend  alors  un  certain  caractère  de  viva- 
cité qui  semble  un  instant  présager  une  rupture  ;  mais  ])ientôt  de 
tendres  sentiments  se  réveillent  dans  le  cœur  de  l'aimante  Fauvette  , 
et  en  finissant  elle  s'écrie  : 

Reprenons  nos  amours,  reprenons  nos  ciiansons  ; 
Et  chantant  tous  les  jours  de  buissons  en  buissons , 
Surpassons,  s'il  se  peut,  les  tendres  Tourterelles, 
Dont  les  flammes  sont  éternelles. 

Puis .  dans  une  dernière  épître ,  elle  s'abandonne  à  son  doux  pen- 
chant ,  et  emprunte  ,  pour  peindre  l'état  de  son  âme,  un  couplet  d'une 
pièce  intitulée  l'Oranger,  adressée  par  Pélisson  à  mademoiselle  de 
Scudéry.  Voici  la  première  strophe  de  cette  réponse  : 

Je  viens  d'un  aimable  verger 
Où  bien  souvent  je  rêve  et  je  soupire. 
J'ai  vu  des  vers  gravés  sur  un  jeune  oranger. 
Qui  disent  justement  tout  ce  que  je  veux  dire. 

Recevez-les  ,  cher  Roitelet , 
Et  n'oubliez  jamais  cet  amoureux  couplet  : 
«Qu'une  flamme  mal  éteinte 
Est  facile  à  rallumer, 
Et  qu'avec  peu  de  contrainte 
On  recon)mence  d'aimer.» 

Il  ne  faut  juger  cette  correspondance  que  comme  un  jeu  d'esprit , 
un  innocent  badinage ,  et  n'en  tirer  aucune  induction  fâcheuse  pour 
la  réputation  de  mademoiselle  de  Scudéry,  dont  tous  ses  contempo- 
rains s'accordent  à  vanter  l'extrême  réserve. 

Dans  une  pièce  intitulée  Comparaison  de  la  beauté,  de  l'esprit  et 
de  la  vertu,  mademoiselle  de  Scudéry  nous  apprend  elle-même  quel 
cas  elle  fait  d'une  moralité  irréprochable  : 

La  fleur  que  vous  avez  vu  naître  , 
Et  qui  va  bientôt  disparaître, 
C'est  la  beauté  qu'on  vante  tant  ; 
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L'une  brille  quel(|iies  journées, 
L'aulre  dure  quelques  années , 
Kl  diminue  à  chaque  inslanl. 

L'esprit  dure  un  peu  davanlage. 
Mais  à  la  fin  il  s'affaiblit; 
Kl  s'il  se  forme  d'âge  en  dge  , 
il  brille  moins  plus  il  vieillit. 

La  vertu  ,  seul  bien  véritable  , 
Nous  suit  au  delà  du  trépas  ; 
Mais  ce  bien  solide  et  durable  , 
Hélas!  on  ne  le  cherche  pas. 

Nous  n'avons  fait  tant  de  citations  des  poe'sies  le'gères  de  mademoi- 
selle de  Scude'ry  que  poin^  donner  au  lecteur  une  ide'e  exacte  de  la 
confiance  que  méritent  certains  critiques ,  et  prouver  qu'il  est  souvent 
dangereux  d'en  accepter  aveugle'ment  les  arrêts.  L'auteur  dont  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue  les  ouvrages  et  la  vie  n'avait 
pas,  sans  doute,  un  de  ces  talents  transcendants  qui  rayonnent  surtout 
un  siècle  et  font  e'poque  dans  l'histoire  ,  mais  nous  croyons  avoir  suf- 
fisamment démontré  qu'indépendamment  des  égards  que  son  sexe 
commande,  son  mérite  avait  droit  aux  éloges. 

Mademoiselle  de  Scudéry  conserva  jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées l'enjouement  de  son  caractère  ,  le  feu  de  son  imagination  et  la 
vivacité  de  son  esprit  ;  à  quatre-vingt-douze  ans,  elle  faisait  encore  des 
vers  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  et  ce  fut  à  l'âge  de  soixante-six 
ans ,  en  1671,  qu'elle  composa  son  Discours  sur  la  gloire,  discours 
qui  mérita ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  no- 
tice ,  le  premier  prix  d'éloquence  qu'ait  décerné  l'Académie  fran- 
çaise. Ce  heau  triomphe ,  remporté  par  une  femme  sur  toutes  les  cé- 
léhrités  de  l'époque  qui  n'avaient  pu  manquer  de  prendre  part  à  ce 
premier  concours,  combla  toutes  les  dames  d'une  véritable  joie.  L'une 
d'elles  ,  liée  d'amitié  avec  mademoiselle  de  Scudéry,  lui  fit  remettre 
quelque  temps  après ,  par  un  inconnu ,  un  petit  paquet  à  son  adresse 
que  le  porteur  dit  être  venu  par  le  courrier  de  Provence.  Elle  l'ou- 
vrit et  y  trouva  une  jolie  boîte  renfermant  une  Ode  et  une  petite 
guirlande  de  laurier  d'or  émaillée  de  vert.  Elle  ne  sut  longtemps  à 
qui  attribuer  cette  galanterie  ,  et  la  réponse  qu'elle  y  fit  avait  poiu' 
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titre  :  A  l'illustre  secrétaire  des  dames,  quel  qu'il  puisse  être  ;  mais 
dans  la  suite  elle  découvrit  que  l'ode  e'tait  de  mademoiselle  de  La 
Vigne ,  qui ,  par  modestie ,  ne  l'avait  pas  signée. 

On  lui  adressa  d'autres  félicitations  en  prose  et  en  vers,  auxquelles 
elle  répondit  avec  autant  de  cœur  que  d'esprit.  'Voici  sa  réponse  à  un 
madrigal  où  on  la  qualifiait  d'immortelle  : 

Quand  l'aveugle  destin  aurait  fait  une  loi 

Pour  me  faire  vivre  sans  cesse, 

J'y  renoncerais  par  tendresse, 
Si  mes  amis  n'étaient  immortels  comme  moi. 

Mademoiselle  de  Scudéry  avait  la  répartie  vive  et  des  saillies  sou- 
vent piquantes.  Un  jour  qu'elle  venait  d'être  éclaboussée  par  le  car- 
rosse d'un  financier  enrichi,  «Cet  homme-là,  dit-elle,  est  vindicatif  ; 
nous  l'avons  éclaboussé  autrefois,  il  nous  crotte  maintenant.  » 

Quelqu'un  ayant  dit  de  Versailles  que  c'était  un  lieu  enchanté, 
«Oui,  répartit-elle  en  faisant  à  Louis  XIV  une  délicate  allusion, 
pourvu  que  l'enchanteur  y  soit.  » 

Elle  mourut  le  2  juin  1701,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  , 
et  les  louanges  qui  lui  avaient  été  prodiguées  pendant  sa  vie  ne  lui 
manquèrent  pas  après  sa  mort.  Ce  fut  un  membre  de  l'Académie  de 
Soissons,  l'abbé  Bosquillon,  qui  prononça  son  éloge.  L'hôpital  des 
Enfants-Rouges  et  Saint-Nicolas-des-Champs,  sa  paroisse  depuis  ini 
demi-siècle  ,  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  donner  la  sépulture.  Le 
cardinal  de  Noailles  décida  en  faveui'  de  Saint-Nicolas-des-Champs . 
où  elle  fut  inhumée  le  3  juin.  Vastron,  historiographe  du  roi,  lui 
composa  une  longue  épitaphe  qui  se  termine  par  cette  pensée ,  la 
seule  qui  nous  ait  frappé  : 

ELLE    «'aurait    JAMAIS    DU    MOURIR, 
s'il,    Y    AVAIT    EU    UN    AUTRE    CHEMIN    POUR     ARRIVER 

A  l'éternité. 

L.-H.   BARATTE. 
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BENSERADE. 


IsAACDE  BENSERADE,  né  en  1612,  à  Lions-la-Forêt ,  petite 
ville  de  l'arrondissement  des  Andelys  (Eure) ,  était  fils  d'un  maître 
des  eaux  et  forêts.  Dès  son  enfance  il  se  fit  remarquer  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  des  saillies  surprenantes.  Il  n'avait  que  huit  ans  lorsque 
l'évéque  qui  lui  donnait  la  confirmation  lui  demanda  s'il  ne  voulait 
pas  changer  son  nom  hébreu  d'Isaac  pour  un  nom  chrétien  :  «  Volon- 
tiers ,  dit-il ,  pourvu  qu'on  me  donne  du  retour,  »  Le  prélat ,  charmé 
de  cette  réponse ,  dit  :  «11  faut  le  lui  laisser,  il  a  la  mine  de  le  faire 
bien  valoir.  «  En  effet,  quel  autre  nom  aurait  pu  lui  mieux  convenir  i* 
Isaac ,  en  hébreu ,  signifie  ris ,  et  nous  verrons  qu'il  était  d'une  hu- 
meur extrêmement  enjouée. 

Fort  jeune  encore  lorsqu'il  perdit  son  père ,  Benserade,  qui  n'avait 
pour  toute  ressource  qu'une  fortune  bien  modeste  et  d'ailleurs  con- 
testée, aima  mieux  abandonner  son  héritage  que  de  s'exposer  aux 
chances  d'un  procès  ;  mais,  allié  par  sa  mère  au  cardinal  de  Richelieu, 
il  dut  à  cette  parenté  le  bonheur  d'obtenir,  au  sortir  de  ses  études , 
une  pension  de  600  livres  qui  lui  fut  servie  tant  que  vécut  le  ministre, 
et  que  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  aurait  peut-être  continuée,  si  le  poète 
n'avait  encouru  sa  disgrâce  par  ces  quatre  vers  qu'il  fit  sur  la  mort 
de  son  bienfaiteur  : 

Ci-gîl,  par  la  morbleu  , 
Le  cardinal  de  Riclielieu  , 
El ,  ce  qui  cause  mon  ennui , 
Ma  pension  avecque  lui. 
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La  perte  de  celte  uFiiqiie  ressource  aurait  jeté  Benserade  dans  une 
{jêne  extrême ,  si  la  reine-mère  ne  l'eût  promptement  re'parée  en  lui 
accordant  une  pension  de  3,000  livres.  L'amiral  de  Brézé,  qui  le  con- 
side'rait  aussi  comme  son  parent  du  côté  maternel ,  s'intéressa  vive- 
ment à  lui  ;  il  l'emmena  sur  son  vaisseau  dans  plusieurs  expéditions, 
et  notamment  dans  celle  où  cet  amiral  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 
Après  cette  mort,  qui  compromit  de  nouveau  son  avenir,  Benserade 
revint  à  la  cour,  où  il  vécut  de  sa  pension  et  des  dons  de  quelques 
dames  riches  et  libérales.  Les  grâces  de  sa  personne,  la  fécondité  de 
son  esprit  et  sa  conversation  assaisonnée  d'une  plaisanterie  fine  et  dé- 
licate lui  attirèrent  bientôt  tous  les  suffrages.  Sa  qualité  de  gentil- 
homme lui  permettait  de  traiter  familièrement  avec  les  grands  sei- 
gneurs, et  il  usa  de  ce  privilège ,  mais  il  observait  avec  eux  la  plus 
grande  circonspection.  «En  leur  parlant,  disait-il  à  l'un  de  ses  amis  , 
personne  ne  fait  plus  d'attention  que  moi  aux  longues  et  aux  brèves. 
Ce  sont  des  lions  qui  me  tendent  des  pièges  par  des  caresses  affec- 
tées :  ils  seraient  ravis  qu'il  m'échappât  un  jour  quelque  chose  de 
peu  mesuré ,  pour  avoir  le  plaisir  de  me  donner  un  coup  de  patte  ; 
mais ,  Dieu  merci ,  je  ne  leur  ai  point  encore  procuré  cet  amuse- 
ment. » 

Benserade  faisait  des  vers  sur  toutes  sortes  de  sujets  et  avec  une 
extrême  facilité.  A  peine  sorti  du  collège ,  il  donna  plusieurs  pièces 
de  théâtre  qui  obtinrent  quelque  succès.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  ici  les  litres  :  Cléopâtre,  la  Mort  d'Achille,  Iphis  et  lantc, 
Méléagre ,  et  Gustave  ou  l'Heureuse  ambition. 

Ces  pièces  contribuèrent  fort  peu  à  la  réputation  de  bel  esprit  dont 
jouit  l'auteur;  mais  ce  qui  le  mit  en  grande  vogue  à  la  cour,  ce 
furent  les  vers  qu'il  fit  pour  les  ballets  royaux ,  qu'à  défaut  d'opéra 
l'on  représentait  alors,  et  dans  lesquels  des  personnages  du  plus  haut 
rang,  et  Louis  XIV  lui-même,  ne  dédaignèrent  pas  déjouer  des  rôles 
de  dieux,  de  héros  ou  de  bergers.  Les  paroles  que  le  poêle  avait  l'art 
d'adapter  à  ces  sortes  de  divertissements  obtenaient  d'autant  plus  de 
succès  que ,  tout  en  convenant  parfaitement  au  caractère  des  person- 
nages mythologiques  qui  y  figuraient ,  elles  étaient  en  même  temps 
l'expression  délicate  des  mœurs,  des  inclinations ,  des  qualités  et  des 
défauts  des  danseurs  qui  représentaient  ces  divinités  de  la  Fal)le. 
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Quelques  courtes  citations  donneront  une  idée  de  ces  compositions 
galantes  qui  furent  le  triomphe  de  Benserade. 

Dans  le  Ballet  de  la  Nuit,  dansé  par  Louis  XÏV  en  1652,  le  mar- 
quis de  Genlis  représentant  une  Heure  du  matin,  le  poëte,  par  allu- 
sion à  la  petite  vérole  dont  ce  seigneur  était  marqué,  lui  mit  dans  la 
bouche  les  vers  suivants.  C'est  l'Heure  qui  parle  : 

Pas  une  de  mes  sœurs  ne  doit  être  jalouse 

De  ce  que  j'ai  d'appas  ; 
Quoique  je  brille  fort,  je  ne  suis  pourtant  pas 

La  plus  belle  des  douze. 

J'ai  beaucoup  d'avantage  à  paraître  masquée 

Et  dans  l'obscurité  ; 
Car,  de  tout  le  Cadran,  je  suis  (sans  vanité) 

L'Heure  la  plus  marquée. 

Il  faut  pour  mon  visage  avoir  de  l'indulgence, 

Et  l'on  doute  à  ses  traits 
Que  l'Heure  du  berger  et  moi  puissions  jamais 

Être  d'intelligence. 

De  si  peu  de  beauté  Nature  m'a  pourvue , 

Qu'en  mon  plus  riche  atour 
Je  crois ,  sans  me  flatter,  que  je  suis  pour  l'Amour 

Une  Heure  assez  indue. 

L'on  peut  bien  en  plein  jour  voir  une  plus  belle  Heure, 

Lorsque  le  soleil  luit  ; 
Mais  quelqu'une  dirait  qu'en  revanche  la  Nuit 

N'en  a  pas  de  meilleure. 

Benserade  ne  laisse  jamais  échapper  l'occasion  de  railler  sur  sa 
laideur  ce  même  gentilhomme  qui  figure  dans  tous  les  divertisse- 
ments de  la  cour.  Le  Ballet  dit  des  Plaisirs,  dansé  en  1655,  et  dans 
lequel  le  marquis  de  Genlis  représentait  le  Génie  du  jeu ,  lui  valut 
encore  l'épigramme  que  voici  : 

Ce  Jeu-là  n'est  pas  des  plus  beaux , 
Encor  qu'il  soit  aimé  de  quelque  demoiselle; 

Et  qui  le  verrait  aux  flambeaux , 
Avoûrait  que  le  Jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 
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Ce  genre  d'esprit,  qui  de  nos  jours  paraîtrait  puéril  et  de  mauvais 
goût,  passait  alors  pour  de  la  fine  plaisanterie ,  dont  ceux  mêmes  qui 
en  e'taient  l'objet  se  montraient  jaloux  ;  car  Benserade ,  avec  le  tact 
d'un  adroit  courtisan ,  ne  manquait  jamais  de  pallie»'  par  quelque  flat- 
terie ce  que  sa  joyeuse  critique  avait  de  piquant,  et  dès  que  l'amour - 
propre  y  trouvait  son  compte,  il  imposait  aise'ment  silence  au  dépit. 
Lepoëte,  d'ailleurs,  était  d'une  exquise  galanterie  envers  les  dames,  et 
sa  muse  n'avait  pour  elles  que  les  plus  gracieux  éloges;  aussi  l'écou- 
taient-elles  avec  un  extrême  plaisir,  et  pensaient-elles  de  lui  tout  le 
bien  qu'il  disait  d'elles  :  ajoutons  qu'il  chantait  de  conviction  et  avec 
délicatesse  le  monarque  dont  il  prenait  soin  d'égayer  les  loisirs ,  et 
l'on  comprendra  sans  peine  comment  Benserade ,  avec  un  talent  qui 
n'avait  rien  de  merveilleux ,  fut  en  si  grande  vogue ,  et  fit ,  jusque 
dans  sa  vieillesse,  les  délices  d'un  règne  si  riche  en  grands  génies. 
Deux  ou  trois  seigneurs ,  quelque  peu  maltraités  dans  un  divertisse- 
ment composé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  des  principaux  personnages 
de  sa  cour,  n'auraient-ils  pas  eu  mauvaise  grâce  de  se  plaindre  d'une 
pointe  d'esprit  que  le  roi  avait  d'avance  approuvée ,  qui  était  dans  le 
goût  de  l'époque,  et  qui,  enfin,  avait  été  sanctionnée  par  un  rire  uni- 
versel? Les  saillies  du  critique  trouvaient  donc  leur  passe-port  dans  les 
flatteries  du  courtisan,  et  Benserade  avait  ainsi  le  privilège  de  tout  dire. 

Dans  le  Ballet  des  Arts,  dansé  en  1663,  il  adressa  à  mademoiselle 
de  La  Vallière,  qui  remplissait  le  rôle  d'une  bergère,  ces  vers  pleins 
d'une  allusion  aussi  gracieuse  que  délicate  à  son  amour  pour  Louis  XIV  : 

Non  ,  sans  doule,  il  n'est  point  de  bergère  si  belle; 
Pour  elle,  cependant,  qui  s'ose  déclarer  ? 
La  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  pour  elle, 
Quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer. 

Elle  a  dans  ses  beaux  yeux  une  douce  langueur; 
El  bien  qu'en  apparence  aucun  n'en  soit  la  cause, 
Pour  peu  qu'il  fiU  permis  de  fouiller  dans  son  cœur, 
On  ne  laisserait  pas  d'y  trouver  quelque  chose. 

Maispourquoi  là-dessus  s'étendre  davantage? 
Suffit  qu'on  ne  saurait  en  dire  trop  de  bien  ; 
El  je  ne  pense  pas  (|ue  dans  foui  le  village , 
Il  se  rencontre  un  cœiu-  mieux  placé  que  le  sien. 
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Ces  quatrains  et  ceux  que  nous  avons  pre'ce'demment  cites  ne  sont 
assurément  pas  d'une  grande  richesse  de  poe'sie  ni  d'une  correction 
irréprochable  ;  mais ,  pour  les  apprécier  comme  il  convient ,  il  est  in- 
dispensable de  remarquer  que  tous  ces  ballets  sont  de  véritables  im- 
promptu, composés  dans  un  temps  fixe,  sur  un  sujet  donné,  sans 
autre  ressource  que  l'imagination  de  l'auteur  pour  suppléer  au  défaut 
d'ensemble ,  et  sans  plus  d'intrigue  que  dans  une  représentation  de 
lanterne  magique.  L'esprit  du  poëte  faisait  seul  tous  les  frais  de  ce 
genre  de  spectacle,  et  ce  n'était  que  dans  l'exhibition  de  son  œuvre 
qu'il  trouvait  de  puissants  auxiliaires  :  la  pompe  et  le  grandiose  de  la 
mise  en  scène ,  la  magnificence  et  la  variété  des  costumes ,  le  rang  et 
le  mérite  des  acteurs.  Pour  certains  rôles  enfin,  ceux  qu'avaient 
choisis  le  roi  et  la  reine  par  exemple ,  Benserade  se  voyait  réduit  à  la 
seule  louange,  et  encore  était-elle  restreinte  dans  le  caractère  du  per- 
sonnage qu'il  avait  à  peindre.  Les  vers  suivants  faits  pour  Louis  XI V , 
qui ,  dans  le  Ballet  des  Muses,  représentait  un  berger,  prouveront 
avec  quel  bonheur  le  poëte  triomphait  de  ces  difficultés  : 

11  mène  des  troupeaux  dont  la  bizarrerie 
Quelquefois  tire  à  gauche  au  lieu  d'aller  à  droit. 

Pour  telle  bergerie, 
Jamais  pasteur  ne  fut  plus  ferme  et  plus  adroit. 

Il  pourrait  de  ce  faix  soulager  sa  pensée. 
Mais  il  ne  s'en  veut  pas  reposer  sur  les  siens; 

La  saison  est  passée 
Où  les  bergers  dormaient  sur  la  foi  de  leurs  chiens. 

Paissez,  brebis,  pendant  qu'il  s'apprête  à  détruire 
Avec  tantde  vigueur  tous  les  loups,  s'il  en  vient. 

Et  laissez-vous  conduire 
A  qui  sait  mieux  que  vous  tout  ce  qui  vous  convient. 

Ces  divertissements ,  au  nombre  de  vingt-quatre,  ont  tous,  indé- 
pendamment de  cette  inimitable  galanterie  qui  était  le  propre  de  l'es- 
prit de  Benserade ,  un  certain  cachet  de  finesse  si  naturelle ,  et  un 
parfum  de  bon  ton  si  exquis  pour  le  temps ,  que  l'on  comprend  aisé- 
ment que  le  commerce  du  grand  monde  était  pour  l'auteur  d'un 
secours  plus  utile  que  le  travail  et  l'étude.  L'art  avec  lequel  il  pei- 
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gnait  (l'un  même  trait  le  double  caractère  du  personnage  et  de  l'ac- 
teur e'tait  une  sorte  de  secret  qui  ne  lui  avait  e'té  réve'lé  par  personne, 
et  que  nul  autre  après  lui  ne  posse'da  jamais.  En  1664,  pourtant,  il 
fut  dansé ,  sur  le  petit  théâtre  du  Palais-Royal ,  un  ballet  ayant  pour 
titre  les  Amours  déguisés,  dont  le  président  de  Périgny,  alors  lecteur 
du  roi ,  avait  composé  le  sujet  et  les  vers  ;  mais ,  bien  qu'il  fût  accueilli 
avec  feveur,  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  ne  fit  qu'ajouter  à  la  vogue 
de  notre  poète;  aussi  Benserade,  ivre  de  ce  nouveau  triomphe,  ne 
put-il  s'empêcher  de  le  témoigner  sur-le-champ  par  cet  impromptu  de 
quatre  vers  qu'il  fit  remettre  à  son  rival  : 

Ami  lecteur,  ou  président;  n'importe: 
La  mascarade  est  belle,  et  vous  l'entendez  bien; 
Vos  Amours  déguisés  le  sont  de  telle  sorte, 
Que  le  diable  n'y  connaît  rien. 

Le  président ,  vivement  blessé  dans  son  amour-propre  d'auteur, 
renvoya  de  suite  à  Benserade  son  épigramme  ainsi  retournée  : 

Méchant  plaisant ,  ou  poëte  ;  n'importe  : 
La  mascarade  est  belle ,  et  la  cour  l'entend  bien  ; 
Mais  pour  les  gens  de  votre  sorte , 
On  est  ravi  qu'ils  n'y  connaissent  rien. 

Après  cette  riposte ,  chacun  d'eux  resta  convaincu  qu'il  avait  les 
rieurs  de  son  côté ,  et  l'affaire  n'eut  pas  de  suites. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Molière ,  irrité  contre  Benserade  qui 
avait  tourné  en  ridicule  quelques  vers  d'un  ballet  dont  cet  habile  comé- 
dien était  l'auteur,  tira  de  lui  une  tout  autre  vengeance  :  il  fit  pour  le 
roi,  qui  représentait  Neptune  dans  une  fête,  des  vers  du  style  et  du 
goût  de  ceux  de  Benserade ,  et  il  ne  les  avoua  point  d'abord;  mais, 
par  prudence  ,  il  prévint  de  sa  ruse  Louis  XIV.  La  cour,  attribuant 
ces  vers  à  son  poète  favori ,  les  applaudit  avec  chaleur,  et  Benserade 
recevait  comme  un  tribut  légitime  tous  les  compliments ,  quand  Mo- 
lière annonça  hautement  que  les  vers  étaient  de  lui. 

Le  cardinal  Mazarin  partageait  l'engouement  de  la  cour  pour  les 
ballets  de  Benserade  ;  et  un  jour  qu'il  assistait  au  coucher  du  roi ,  il 
lui  arriva  de  dire ,  pour  donner  une  idée  favorable  des  couronnes 


BENSERADE.  7 

poétiques  qu'il  prétendait  avoir  lui-même  conquises  dans  sa  jeunesse , 
que  ses  vers  italiens,  qu'il  avait  vus  si  bien  accueillis  à  la  cour  de 
Rome ,  avaient  pour  la  finesse  et  la  galanterie  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  du  poète  français.  Benserade,  auquel  ce  mot  flatteur 
fut  bientôt  rapporté ,  courut  en  toute  hâte  chez  le  cardinal ,  pénétra , 
malgré  ses  gens ,  dans  son  appartement  où  il  le  trouva  couché ,  et ,  se 
jetant  à  genoux  au  chevet  de  son  lit ,  il  lui  fit  les  plus  grands  éloges  de 
ses  vers  italiens  qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  que  d'ailleurs  il  n'aurait 
pu  comprendre;  puis  il  lui  exprima,  avec  une  effusion  enthousiaste, 
sa  joie  et  sa  vive  reconnaissance  de  l'honneur  infini  qu'il  lui  avait  fait 
en  daignant  se  comparer  à  lui.  Mazarin ,  qui  pour  les  éloges  avait 
l'oreille  italienne,  se  réveilla  au  bruit  de  cette  chaleureuse  démonstra- 
tion ,  rit  beaucoup  de  la  saillie ,  et  se  rendormit  satisfait.  Le  lende- 
main Benserade  recevait  de  l'éminence  une  première  gratification 
de  2,000  livres,  et,  plus  tard,  il  dut  à  sa  protection  une  rente  de 
mille  écus  sur  l'abbaye  de  Saint-Éloi ,  et  plusieurs  autres  pensions 
sur  des  bénéfices ,  qui  portèrent  en  peu  de  temps  le  revenu  du  poëte 
de  cour  à  plus  de  12,000  livres,  si  l'on  en  croit  certains  auteurs. 

Cependant  les  documents  précis  dans  lesquels  nous  avons  àù  glaner 
les  éléments  de  cette  notice  nous  autorisent  à  croire  que ,  si  le  car- 
dinal honora  Benserade  d'une  bienveillance  particulière,  il  ne  se 
montra  pas  aussi  généreux  en  sa  faveur  que  le  poëte  l'avait  espéré. 
La  pièce  de  vers  dont  nous  allons  citer  quelques  strophes ,  parce 
qu'elles  peignent  bien  le  caractère  et  les  habitudes  de  Benserade ,  en 
est  une  preuve  convaincante.  Cette  boutade ,  dans  laquelle  il  se  plaint 
de  ce  qu'on  le  prive  du  logement  dont  le  roi  l'avait  gratifié ,  pour  le 
mettre  à  la  disposition  de  l'un  des  palefreniers  de  la  cour,  a  pour 
titre  :  Plainte  du  cheval  Pégase  aux  chevaux  de  la  petite  écurie , 
qui  le  veulent  déloger  de  son  galetas  des  Tuileries. 


Croyez-vous  que  mes  droits  soient  moindres  que  les  vôtres? 
Sommes-nous  pas  chevaux  les  uns  comme  les  autres? 
Je  suis  par-dessus  vous  et  ne  m'en  prévaux  pas  : 
Les  qualités  que  j'ai  sont  moins  matérielles  ; 
Et  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  mes  ailes , 
Je  dois  loger  en  haut  si  vous  logez  en  bas. 
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Ne  nous  reprochons  rien  :  vous  portez  le  monarque, 
Et  pour  vous  en  effet  c'est  une  illustre  marque  ; 
Mais  ,  A  n'en  point  mentir,  mon  sort  est  aussi  bon  : 
Vous  marchez  terre  à  terre  en  des  routes  connues, 
Moi  d'un  rapide  vol  je  traverse  les  nues, 
El  porte  dans  le  ciel  sa  louange  et  son  nom. 

Combien  j'ai  vu  de  fois  naître  et  mourir  les  roses , 
Depuis  que  je  lui  vais  quérir  les  belles  choses 
Dont  il  veut  chaque  hiver  enrichir  son  ballet  ! 
Et  quand  j'ai  comme  il  faut  galopé  pour  sa  gloire. 
Pour  une  pauvre  fois  qu'on  m'aura  mené  boire, 
Tout  le  reste  du  temps  on  me  laisse  au  filet. 

Jules*,  qui  pour  l'État  se  donne  tant  de  peine, 
Voulut  aussi  régler  mon  foin  et  mon  aveine. 
Lui-même  descendit  jusqu'à  ce  dernier  soin  ; 
Mais  il  prit  par  malheur  un  râtelier  pour  l'autre, 
Et,  quittant  un  pays  aussi  doux  que  le  nôtre. 
Partit  et  mejaissa  sans  aveine  et  sans  foin. 

Je  n'aurais  maintenant  pauvreté  ni  tristesse. 
N'était  qu'un  bon  coureur  me  passant  de  vitesse, 
A  pris  ma  portion  que  je  lui  vois  manger  ; 
Dedans  la  paille  fraîche  il  se  vautre,  il  s'y  plonge , 
Couche  sur  ma  litière,  et  tandis  qu'il  me  ronge  , 
Malheureux,  je  n'ai  rien  que  mon  frein  à  ronger  ! 

Le  cardinal  lui  avait  laissé ,  en  mourant,  une  pension  de  2,000  li- 
vres sur  l'évêché  de  Mendes  ;  mais  Seronni ,  qui  en  e'tait  titulaire , 
venant  à  perdre ,  par  suite  de  la  mort  de  la  reine-mère,  sa  charge  de 
premier  aumônier,  pour  le  payement  de  laquelle  il  avait  emprunté  une 
somme  considérable ,  se  trouva  hors  d'état  de  payer  régulièrement  ses 
pensionnaires ,  et  fit  surtout  attendre  Benserade ,  qui ,  moins  accom- 


*  Benserade  désignait  loujours  le  cardinal  Mazarin  par  son  prénom  {Jules),  il  fait, 
dans  ceUe  strophe,  allusion  à  la  mort  du  ministre  qui  arriva  en  l'année  1G61,  puisque 
dans  les  vers  précédenls  il  parle  des  nombreux  ballets  qu'il  a  déjà  faits, pour  le  roi,  et 
qu'il  n'en  avait  été  dansé  qu'un  avant  la  rentrée  définitive  du  cardinal  à  la  cour, 
en  1653.  —  Benserade,  lorsqu'il  fit  la  Plainte  du  chacal  Pégase,  vers  l'an  1668,  avait 
environ  cinquante-six  ans;  on  connaissait  alors  une  dizaine  de  ses  ballets.  Le  dernier 
qu'il  avait  fait,  intitulé  le  Triomphe  de  l'Jinour,  fut  dansé  à  Saint-Germain  en  1681. 
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modaiit  que  lorsqu'il  s'était  agi  de  l'héritage  grevé  de  son  père ,  ré- 
solut cette  fois  de  plaider,  et  gagna  son  procès.  Voici  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  doit  tout  naturellement  trouver  ici  sa  place. 

Benserade  ayant ,  un  jour  qu'il  faisait  très-cliaud ,  rencontré  dans  la 
cour  du  vieux  château  de  Saint -Germain  l'évêque  de  Seronni,  et 
s'étant  plaint  d'être  fort  altéré,  ce  prélat,  qui  connaissait  le  glacier  du 
roi,  Italien  comme  lui,  fit  apporter  au  poète  un  grand  veri-e  d'eau 
glacée  qu'il  but  avec  un  extrême  plaisir  ;  mais  lorsque  l'évêque  atten- 
dait un  remercîment ,  Benserade ,  à  qui  la  reconnaissance  n'avait  pas 
fait  oublier  le  terme  échu  de  sa  pension ,  lui  dit  :  «  Ce  n  est  pas  tout , 
monseigneur  ;  vous  m'avez  guéri  de  la  soif,  il  faut  maintenant  que  vous 
songiez,  s'il  vous  plaît,  à  me  guérir  de  la  faim.  »  Et  la  contrainte  suivit 
de  près  la  menace  ;  il  se  joignit  à  deux  autres  créanciers  de  l'évêque , 
afin  de  presser,  à  frais  communs,  le  payement  de  leurs  pensions,  et  le 
prélat  fut  condamné.  Leur  association  judiciaire  ayant  eu  lieu  à  l'é- 
poque où  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande  se  liguèrent  contre  la 
France ,  emprunta  son  nom  à  cette  ligue,  et  fut  plaisamment  qualifiée 
de  triple  alliance. 

Benserade ,  outre  ses  pensions ,  recevait  souvent  de  Louis  XIV  des 
dons  inattendus.  Voici ,  à  ce  propos ,  un  trait  assez  original. 

Un  jour,  un  premier  valet  de  chambre  du  roi  se  présenta  dans  la 
chambre  du  poëte  dont  il  était  l'ami  particulier,  et,  le  voyant  au  lit, 
il  l'aborda  avec  un  visage  fort  sérieux ,  et  lui  dit  :  «Monsieur,  je  vou- 
drais avoir  de  meilleures  nouvelles  à  vous  apporter,  mais  il  faut  ras- 
sembler tout  votre  courage,  et  obéir  à  Sa  Majesté....  »  Benserade  qui, 
fort  surpris  de  ces  paroles  et  du  ton  avec  lequel  elles  étaient  pro- 
noncées, crut  qu'il  s'agissait  pour  le  moins  d'un  ordre  d'exil ,  se  mit 
quelques  instants  l'esprit  à  la  torture  pour  deviner  le  motif  de  sa  dis- 
grâce, puis  il  dit,  en  se  retournant  vivement:  «Ah!  ce  sera  quel- 
qu'un qui,  blessé  par  une  épigramme  de  mes  ballets,  m'aura  desservi  ! . . . 
Je  n'ai  cependant  eu  d'autre  but  que  de  divertir  le  roi...  Enfin ,  mon- 
sieur, qu'y  a-t-il?  Je  suis  résigné;  que  faut-il  que  je  fasse?  — Il  faut, 
répliqua  l'envoyé  ,  que  vous  preniez  ce  que  je  vous  apporte  et  que 
vous  vous  en  contentiez  ;  car  le  roi,  qui  avait  promis  de  vous  donner  ce 
qu'il  gagnerait  au  jeu  hier  au  soir,  n'a  gagné  que  300  pistoles ,  et  les 
voilà  !...  »  Benserade,  encore  mal  éveillé,  ou  se  croyant  le  jouet  d'une 
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douce  illusion ,  se  frotta  les  yeux  du  revers  de  sa  main  {;auche ,  tan- 
dis que  de  la  droite  il  palpait  le  sac  d'oi*  posé  sur  sa  table,  et,  pour 
plus  de  certitude ,  il  allait  compter  la  somme ,  lorsque  le  valet  de 
chambre  se  levant,  lui  dit  :  «Oh  !  ce  serait  trop  long,  monsieur  ;  je  suis 
de  quartier,  mon  service  m'appelle...  »  A  ces  mots,  le  poêle  bondit  de 
soD  lit,  et  sans  abandonner  le  pre'cieux  sac,  il  se  jeta  au  cou  de  son 
ami,  et  l'accompagna  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  son  appartement,  en 
s'excusant  sur  ce  que  son  état  ne  lui  permettait  pas  de  le  reconduire 
plus  loin. 

C'est  probablement  à  quelques  surprises  du  même  genre  qu'il  faisait 
allusion  dans  les  deux  derniers  vers  de  cette  strophe  delà  Plainte  de 
Pégase ,  où  il  est  question  de  son  appartement  : 

C'est  d'une  si  tranquille  et  si  riante  place, 
Presque  à  moitié  chemin  du  ciel  et  du  Parnasse, 
Que  je  sais  mépriser  tout  l'or  de  ces  bas  lieux  : 
Là  s'égaye  en  repos  ma  libre  fantaisie. 
Vivant  là  d'un  air  pur  et  d'un  peu  d'ambroisie 
Qui  tombe  quelquefois  de  la  table  des  dieux. 

Pour  tomber  chez  Benserade ,  V ambroisie  s'était  cette  fois  trans- 
formée en  cet  or  qu'il  savait  mépriser,  et  le  poëte  ne  l'en  avait  pas 
moins  bien  reçue  ;  mais  elle  aurait  pu  prendre  une  forme  plus  mépri- 
sable encore  sans  courir  la  chance  d'essuyer  un  refus.  Il  serait  inu- 
tile d'en  chercher  la  preuve  ailleurs  que  dans  ces  stances  adressées  à 
une  dame  qui  avait  offert  à  Benserade  une  voie  de  bois  : 

Pendant  ce  froid  cuisant  vous  me  comblez  de  joie, 
De  me  vouloir  ainsi  parer  de  sa  rigueur; 
Et ,  quand  je  suis  sans  bois ,  m'en  promettre  une  vole  , 
C'est  une  douce  voie  à  me  gagner  le  cœur. 

Pour  un  si  grand  bienfait  dont  je  m'efforce  d'être 
Reconnaissant  vers  vous  autant  que  je  le  puis, 
J'en  userai  des  mieux,  et  ferai  bien  connaître 
De  quel  bois  je  me  chauffe  et  quel  homme  je  suis. 

La  poésie  de  ces  stances  est  à  la  hauteur  du  sujet  qui  les  inspire  ; 
et ,  pour  être  vrai ,  nous  sommes  forcé  de  convenir  que  bon  nombre 
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des  vers  deBenserade  sont  d'une  assez  pauvre  facture.  Cependant  il 
en  est  peu  qui  ne  renferment  une  pense'e  gracieuse  et  spirituelle. 

Ce  fut  notre  poète  qui  composa  presque  toutes  les  chansons  sur 
lesquelles  le  ce'lèbre  Lambert  mit  des  airs  qui  eurent  tant  de  vogue. 
Il  fut  aussi  charge'  par  mademoiselle  de  La  Yallière  de  sa  correspon- 
dance amoureuse  avec  Louis  XIV.  Toute  la  cour  enfin  fut  partagée  , 
en  1651 ,  sur  le  sonnet  de  Job  dont  il  e'tait  l'auteur,  et  sur  celui 
d'Uranie,  compose' par  Voiture.  Les  partisans  du  sonnet  de  Benserade, 
qui  avaient  à  leur  tête  le  prince  de  Conti ,  furent  appelés  jobelins , 
et  ceux  de  Voiture,  les  uranins,  eurent  pour  chef  la  sœur  du  prince, 
madame  de  Longueville.  Ces  deux  sonnets,  qui  firent  alors  beaucoup 
plus  de  bruit  qu'ils  ne  valent ,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin 
de  les  mettre  ici  en  présence  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  citer 
celui  de  Benserade,  qui ,  selon  nous,  mérita  la  préférence. 

Ce  sonnet  fut  envoyé  à  une  dame  en  même  temps  qu'une  paraphrase 
des  souffrances  de  Job ,  par  le  même  auteur. 

Job,  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  sa  douleur  connue , 
Et  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  point  émue. 

Vous  verrez  sa  misère  nue, 

Il  s'est  lui-même  ici  dépeint  : 

Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  souffrances , 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

S'il  souffrit  des  maux  incroyables, 
Il  s'en  plaignit ,  il  en  parla  : 
J'en  connais  de  plus  misérables. 

Benserade  a  fait  un  grand  nombre  de  sonnets ,  de  stances ,  à' épi- 
grammes,  de  madrigaux  et  de  pièces  fugitives,  remarquables  pour 
l'esprit,  mais  presque  toutes  d'une  versification  aussi  faible  qu'incor- 
recte. Il  mit  en  rondeaux,  par  ordre  du  roi ,  et  pour  l'usage  du  dau- 
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phin,  les  Métamorphoses  d'Ovide;  mais  ce  travail ,  ou  plutôt  ce  tour 
de  force,  que  ses  nieilleuis  amis  lui  conseillèrent  vainement  de  ne  pas 
entreprendre,  fut  perdu  pour  sa  gloire.  Hien  ne  fut  négligé  pour  dé- 
corer ce  livre  de  tout  le  luxe  typ()graphi(iue  du  temps  ;  il  lut  imprimé 
au  Louvre  sur  le  plus  beau  papier  qui  se  fabriquât,  et  orné  de  magni- 
fiques gravures  pour  l'exécution  desquelles  le  roi  donna  ïnille  louis  ; 
mais,  malgré  tant  de  soins  et  de  frais,  l'épigramme  et  le  ridicule  firent 
prompte  justice  de  cet  ouvrage,  dont  voici  un  extrait,  choisi  comme 
l'un  des  moins  feibles  sur  plus  de  deux  cent  trente.  Ce  rondeau  a  pour 
sujet  et  pour  titre  Pandore. 

Dans  une  boite  un  trésor  odieux 
Fut  renfermé  par  le  vouloir  des  dieux, 
Pandore  en  fut  seule  dépositaire; 
Ce  n'était  pas  une  beauté  vulgaire, 
Les  premiers  cœurs  cédèrent  à  ses  yeux. 

Ayant  en  main  ce  bijou  précieux, 
Elle  s'alla  promener  en  tous  lieux  ; 
Quand  on  est  belle  on  ne  demeure  guère 
Dans  une  I)oîte. 

Quelqu'un  lui  plut,  ce  quelqu'un  curieux 
Ouvrit  enfin  ce  qu'elle  aimait  le  mieux: 
Il  n'en  sortit  que  peine  et  (\ue  misère 
Dont  les  bumains,  bêlas!  n'avaient  que  faire; 
Et  ce  fut  là  ce  qui  nous  vint  des  cieux  , 
Dans  une  boîte. 

Les  rondeaux  de  Benserade  eurent  pour  partisans  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour,  ce  qui  ne  peut  s' expliquer  autrement  que  par 
le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  ;  mais  le  sévère  Boileau  les  flétrit 
hautement  de  son  juste  mépris  ;  et  Chapelle,  à  qui  l'auteur  avait  en- 
voyé un  exemplaire  de  son  ouvrage,  lui  répondit  par  ce  rondeau  qui 
vaut  seul  tous  ceux  que  Benserade  avait  faits  : 

A  la  fontaine  où  s'enivrent  Boileau , 
Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 
Un  bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  aiguière, 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 
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Quoique  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau  , 
Cher  Benserade ,  il  faut  le  satisfaire; 
T'en  écrire  un...  lié!  c'est  porter  de  l'eau 
A  la  fontaine. 

De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'art  de  plaire; 
Mais,  quant  à  moi,  je  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier,  dorure,  images,  caractère. 
Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

r 

Des  auteurs  d'un  esprit  plus  étroit  que  celui  de  notre  poëte  au- 
raient peut-être  garde'  rancune  à  La  Fontaine  de  ce  que  son  nom  avait 
servi  de  pointe  à  cette  sanglante  e'pigramme  ;  mais  lui ,  qui  ne  manqua 
pas  d'attribuer  aux  seules  exigences  du  rondeau  l'emploi  de  ce  nom 
dans  la  pièce,  loin  d'en  te'nioigner  la  moindre  amertume ,  appuya  cha- 
leureusement l'illustre  fabuliste ,  quand  on  le  proposa  pour  remplir 
une  place  vacante  à  l'Acade'mie  française ,  dont  lui ,  Benserade ,  fai- 
sait depuis  longtemps  partie  ;  et  comme  le  candidat  avait  pour  oppo- 
sant acharné  un  académicien  qui ,  faisant  allusion  aux  ouvrages  libres 
de  La  Fontaine ,  ne  cessait  de  dire  :  «  Messieurs ,  il  vous  faut  donc  un 
Marot?...  »  Benserade,  ennuyé  de  la  répétition ,  lui  cria:  «Et  à  vous 
une  marotte?...  »  Toute  opposition  cessant  alors,  La  Fontaine  fut 
admis,  et  il  occupa  le  fauteuil  resté  vide  à  la  mort  du  grand  Colbert. 

Benserade  mit  aussi  en  quati^ains  toutes  les  fables  d'Ésope  ;  et  cette 
entreprise ,  qui  lui  fut  suggérée  par  le  choix  que  le  roi  avait  fait  d'un 
certain  nomhre  de  ces  fables  pour  orner  le  labyrinthe  de  Versailles , 
n'eut  pas  un  succès  plus  légitime  que  les  Métamorphoses  en  rondeaux. 
Nous  n'en  citerons  qu'une  des  meilleures  : 

Pour  son  époux  mourant  une  femme  éperdue 
Veut  mourir;  la  Mort  vient,  et  la  femme  pâlit  : 
«C'est  pour  lui ,  non  pour  moi ,  que  vous  êtes  venue, 
Lui  dit-elle  en  tremblant;  le  voilà  dans  son  lit.» 

On  attribue  à  Benserade  un  grand  nombre  de  prétendus  bons  mots 
dont  certains  prouveraient ,  s'ils  sont  véritablement  de  lui ,  qu'il  sacri- 
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fiait  quelquefois  la  politesse  et  les  convenances  au  de'sir  de  lancer  une 
saillie. 

Un  joui-  qu'il  dînait  chez  un  e'vêque ,  le  pre'lat  s'étant  excusé  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  de  mare'e,  Benserade  re'pondit,  en  regardant  la  belle- 
sœur  de  son  hôte  qui  avait  la  lèvre  ombrage'e  d'une  moustache  assez 
e'paisse  :  «Eh!  de  quoi  s'inquiète-t-on ?  nous  aurons  toujours  une 
barbue.  » 

Dans  une  autre  circonstance ,  il  se  trouva  placé ,  dans  un  salon ,  à 
côté  d'une  demoiselle  qui  avait  une  fort  belle  voix ,  mais  l'haleine  un 
peu  forte.  Cette  demoiselle  chanta;  et  Benserade  à  qui  l'on  demandait 
ce  qu'il  en  pensait,  répondit  :  «Les  paroles  sont  très-belles ,  mais  l'air 
n'en  vaut  rien.» 

Quelqu'un  ayant  dit  qu'une  veuve  fort  âgée  et  fort  riche  était 
morte  il  y  avait  deux  jours,  «Quel  dommage!  dit-il;  avant -hier 
c'était  un  bon  parti.» 

Un  des  amis  de  Benserade  lui  apprenant  que  M.  de  Mercœur,  père 
du  duc  de  Vendôme ,  venait  d'être  reçu  au  collège  des  cardinaux, 
«  C'est  le  premier,  répondit-il ,  où  il  soit  jamais  entré.  » 

Un  jour  qu'il  était  en  discussion  avec  un  personnage  éminent  qui 
lui  répliquait  avec  un  peu  d'aigreur,  on  apporta  à  ce  personnage  le 
bonnet  de  cardinal  ;  ce  que  voyant  le  poëte ,  il  s'écria  :  «  Parbleu , 
j'étais  bien  fou  de  quereller  avec  un  homme  qui  avait  la  tête  si  près 
du  bonnet.  » 

Benserade  était  prodigue  de  ces  jeux  de  mots  et  de  ces  pointes , 
quand  il  trouvait  l'occasion  de  les  jeter  à  propos;  mais  il  faisait  lui- 
même  peu  de  cas  de  ce  genre  d'esprit,  car,  dans  un  de  ses  ballets ,  il 
dit ,  à  propos  de  Jupiter  représenté  par  un  des  seigneurs  de  la  cour  : 

Jupiter  descend  même  à  la  lurlupiiiade  ; 
Chez  les  pauvres  mortels  on  ne  va  pas  plus  bas. 

Dans  ses  dernières  années,  Benserade,  dégoûté  de  la  cour,  se  retira 
à  Gentilly,  où  il  s'occupa  à  traduire  presque  tous  les  psaumes  et  à 
composer  quelques  ouvrages  de  piété  qui ,  lus  par  fragments  à  l'Aca- 
démie ,  n'y  obtinrent  que  des  éloges  de  politesse  et  n'ont  jamais  été 
publiés.  Son  seul  amusement  était  de  cultiver  son  jardin  et  d'orner  les 
murs  de  sa  retraite  d'inscriptions  en  vers  «qui,  dit  Voltaire  dans 
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son  Siècle  de  Louis  XIV,  valaient  bien  ses  autres  ouvrages  et  méri- 
taient d'être  recueillies.  »  On  y  lisait,  en  entrant,  ces  quatre  vers  : 

Adieu,  forlune,  honneurs  ;  adieu,  vous  el  les  vôtres, 

Je  viens  ici  vous  oublier  : 
Adieu,  toi-même,  Amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier. 

Cet  homme  ce'lèbre ,  dont  la  jeunesse  et  l'âge  mijr  n'avaient  été 
remplis  que  de  dissipation ,  de  galanterie  et  de  plaisirs ,  montra  dans 
sa  vieillesse  une  piété  fervente  et  une  résignation  exemplaire.  En 
proie  à  cette  terrible  maladie  de  la  pierre  contre  laquelle  on  ne  con- 
naissait alors  d'autre  remède  que  la  taille ,  il  conserva  jusqu'à  ses 
derniers  instants,  malgré  d'atroces  souffrances,  une  lucidité  d'es- 
prit inaltérable ,  et  périt  victime  de  l'ignorance  d'un  chirurgien  qui , 
voulant ,  avant  de  l'opérer,  pratiquer  une  saignée  de  précaution ,  lui 
coupa  l'artère,  et  au  lieu  d'y  porter  remède,  l'abandonna  et  s'enfuit. 

Benserade  mourut  à  Paris ,  le  19  octobre  1691,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix-huit  ans ,  et  fut  vivement  regretté  de  toute  la  cour. 

Le  poëte  Senecé  composa ,  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait,  ces 
six  vers  qui  résument  parfaitement  son  caractère ,  ses  mœurs  et  sa 
vie  : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers , 

Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule  : 
De  plaisanter  les  grands,  il  ne  fit  point  scrupule  , 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers, 
Il  fut  vieux  et  galant  sans  être  ridicule , 

Et  s'enrichit  à  composer  des  vers. 

J.-F-  DESTIGIVir  (de  Caen). 
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Ué  à  S^  Denis -le  -  Guast  (Mancie)  ea  1615  . 
Mort  en  170  2>, 


SAINT-EVREMONT. 


Charles  Marguetcl  de  Sainl-Dcnis  ,  seigneur  de  Sainl-Evremont , 
naquit  à  Saint-Denis  le  Guast,  arrondissement  de  Coulances,  le 
1"  avril  1G15.  Envoyé  à  Paris  chez  les  jésuites,  il  y  fit  d'excellentes 
humanités.  Ou  le  destinait  à  la  magistrature,  mais,  préférant  ce  ([u'on 
appelait  alors  la  carrière  de  rhonnenr  à  celle  du  palais,  si  honu- 
rahlc  que  fût  celle-ci,  dès  l'Age  de  seize  ans  il  était  entré  au  service 
comme  enseigne,  et,  fort  déjà  dans  l'art  de  la  bretle,  il  faisait  parler 
dans  toutes  les  salles  d'armes  de  la  botle  de  Sainl-Evremont. 

Soldat  intrépide  sur  le  champ  de  bataille,  littérateur  et  philosophe 
sous  sa  tente,  il  se  reposait  du  tumulte  des  camps  au  sein  de  la  mé- 
ditation. 

Lieutenant  des  gardes  du  duc  d'Eughicn,  bravant  en  toute  occa- 
sion le  feu  de  l'ennemi,  à  Rocroi,  à  Fribourg,  à  Nordlingen,  où  il  fut 
dangereusement  blessé,  Saint-Evremont  s'était  mis  dans  l'intimité  du 
général,  mais  il  ne  savait  pas,  ou  il  avait  oublié,  qu'il  ne  faut  jamais 
jouer  avec  les  princes.  Il  devait  la  faveur  du  duc  à  son  esprit  contre  les 
autres,  son  esprit  contre  le  duc  la  lui  fit  perdre  :  il  fut  destitué  de 
son  grade.  C'était  en  10^8. 

Sous  la  Fronde,  il  fut  et  se  montra  l'un  des  plus  zélés  partisans 
du  roi.  Ni  son  é[»ée  ni  ses  épigrammes  ne  manquèrent  à  la  cause  qu'il 
soutenait  ;  il  poursuivit  même  de  ses  sarcasmes  le  duc  de  Longueville 
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jusqu'en  sa  lorre  de  Normandie,  où  il  s'élail  lionleusemenl relire.  Le 
cardinal  de  Mazarin,  fin  juge  en  lait  d'hommes  s'il  en  fut,  conféra 
h  Sainl-Evrenioul  le  grade  de  maréchal  de  camp  avec  une  pension 
de  5,000  livi'es.  (i'élail  une  récompense  à  côté  de  la  leçon.  Mallieii- 
reusemenl  pour  lui,  le  poêle,  dans  son  humeur  caustique,  ouhlia 
hientùt  l'une  et  l'aulre.  Il  lit  au  cardinal  3Iazarin  ce  qu'il  avait  fait  au 
duc  d'Enghien,  et  un  hou  mot  contre  le  minisire  lui  valut  trois  mois 
de  Bastille.  Ce  pauvre  Sainl-Evremonl  aurait  hien  dû  savoir  (jue 
Mazarin  ne  permettait  de  chanter  qu'au  })cuple,  qui  payait.  Toute- 
fois il  rentra  en  grâce ,  et  Mazarin ,  qui  en  déliuilive  aimait  mieux 
l'avoir  pour  auxiliaire  que  pour  ennemi,  le  choisit  comme  secrélaire, 
alors  qu'il  allait  dans  les  .Pyrénées  essayer  de  conclure  le  traité  de 
1659. 

Une  lettre  que  Saint-Evremont  écrivit  alors  au  maréchal  de  Créqui  ' 
donna  sujet  à  Colhert  de  le  représenter  auprès  de  Louis  XIV  comme  un 
criminel  d'Etat,  et  d'ohteuir  l'ordre  de  le  faire  réemhastiller.  Prévenu 
à  temps  par  un  avis  officieux,  Saint-E^vremont  se  retira  en  Norman- 
die, où  il  croyait  échapper  à  la  rancune  du  grand  Colhert,  le  fougueux 
gouvernant  tpii  ne  reconnaissait  à  lui  que  ce  qui  était  pour  lui,  qui 
d'un  mot  jetait  hors  la  loi  tout  honnéle  homme  résolu  contre  son  in- 
supportahle  morgue. 

Forcé  de  quitter  la  terre  natale,  Saint-Evremont  prit  le  chemin  de  la 
Hollande,  qu'il  dut  hientùt  quitter  pour  se  réfugier  en  Angleterre.  Sur 
cette  seconde  terre  d'exil,  il  trouva  du  moins  de  nohles  compensations 


1  De  ceUeleUre,  qu'on  peut  lire  en  entier  dans  les  œuvres  de  Sainl-Évremont,  sous  le 
tilrc  :  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Créqui/  stir  la  paix  des  Pyrénées,  nous  n'extrayons  que 
ces  quelques  lignes,  qui  nous  paraissent  ajouter  un  trait  caractéristique  à  la  physionomie 
politique  du  successeur  de  Richelieu  : 

«  J'ai  trouvé,  dit  Sainl-Ëvremoni,  qu'aux  affaires  particulières,  M.  le  cardinal  cluit 
«  plein  de  diflicullés,  de  dissimulations,  d'artifices  avec  ses  meilleurs  amis;  dans  les  Irai- 
«  tés  publics,  avec  nos  ennemis  mêmes,  confiant,  sincère,  homme  de  parole,  comme  s'il  eût 
«  voulu  se  justifier  aux  étrangers  de  la  réputation  où  il  était  parmi  nous,  et  rejeter  les  vices 
«  de  son  naturel  sur  les  défauts  de  notre  nation.  » 

Plus  haut  il  dit  :  «  Comme  le  plus  grand  mérite  du  chrétien  est  de  pardonner  à  ses  cnne- 
«  mis,  et  que  le  cliàiimcnt  de  ceux  iju'on  aime  est  l'effet  de  l'amiiié  la  plus  tendre,  M.  le 
«  cardinal  a  [lardonné  aux  Espagnols  pour  châtier  les  Français;  en  effet,  etc..  » 

Cette  lettre  avait  été  écrite  par  Saint-Évrcmonldans  l'intimité,  ek  c'est  à  son  insu  qu'elle 
fut  rendue  publique,  cl  qu'elle  devint  la  cause  de  sa  disgrâce. 


SAINT-EVREMONT.  5 

aux  terribles  tracasseries  du  gouvcrnemeut  de  Colbcrl.  Là,  de  promptes 
et  iulelligentes  sympathies  accueillirent  au  seuil  le  poëte  chassé 
de  sa  maison.  Là,  le  proscrit  de  Louis  XIV  sut  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Charles  IL  L'ennemi  de  Colbert  y  fut  l'ami  de  Buckingham... 
Et  qu'il  dut  bien  vite  oublier  les  pédantesques  avenues  de  Versailles, 
sous  les  bosquets  inspirateurs  d'Hamilton  ! . . . 

Non-seulement  il  supportait  patiemment,  mais  il  en  était  à  bénir 
son  exil,  quand  une  maladie  de  langueur  le  força  de  repasser 
en  Hollande,  où  l'attendaient  de  nouvelles  preuves  d'attachement 
et  de  générosité,  de  la  part  des  trois  plus  grands  hommes  de  ce 
royaume  :  Spinosa,  Vossius  et  le  prince  d'Orange  (depuis  Guil- 
laume III).  Il  fut  bientôt  rappelé  en  Angleterre  par  Charles  II,  qui  vou- 
lait le  fixer  à  sa  cour  ;  mais  la  mort  de  ce  prince  (1G85)  le  priva  non- 
seulement  d'un  prolecteur,  mais  d'une  modique  pension  qui  le  faisait 
vivre  sur  le  sol  britannique,  et  que  le  roi  Jacques  II  ne  voulut  pas  main- 
tenir, parce  que  son  prédécesseur  l'avait  constituée,  peut-être,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Saint-F]vremont  de  pâtir  cruellement  de  ce  retrait 
royal,  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  1GB8  vînt  lui  rendre  sa  pen- 
sion en  mettant  sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Guillaume  III, 
ce  môme  prince  d'Orange,  qui,  plus  heureux  mille  fois  qu'un  des 
ducs  d'Orléans,  put  dire  à  Saint-Évremont  :  «  Guillaume  n'a  pas  ou- 
blié l'ami  du  prince  d'Orange.  » 

Louis  XIV,  en  1G89,  daigna  lui  octroyer  la  permission  de  revenir  en 
France  ;  mais  comme  il  élail  homme  autant  de  cœur  que  d'esprit,  il 
refusa  ;  préférant,  dit-il,  mourir  dans  un  pays  où  l'on  était  accoutumé 
à  sa  loupe  et  à  ses  cheveux  blancs.  En  effet,  il  lui  était  survenu  une 
loupe  dont  son  portrait  indique  la  place,  et  trente  ans  d'exil  avaient 
passé  sur  cette  noble  tète. 

Saint-Evremont  conserva  jusqu'à  la  fin  les  heureuses  qualités  que 
lui  avait  départies  la  nature  :  mémoire,  esprit  et  jugement.  Et  pour 
nous  servir  d'une  expression  normande,  il  mourut  le  cœur  vert. . .  A  la 
demande  qui  lui  fut  faite  à  ses  derniers  inslanls,  s'il  ne  se  sentait 
pas  le  besoin  de  se  réconcilier  :  «De  tout  mon  cœur,  répondit-il,  je 
voudrais  me  réconcilier  avec  l'appélit ,  et  je  n'en  veux  à  quoi  que 
ce  soit  au  monde,  sinon  à  mon  estomac,  qui  depuis  huit  jours  fait 
rès-mal  ses  fonctions.  » 
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Qu'on  iriiidiiiso  })oinl  de  là,  ((inimn  a  voulu  le  faire  croire  Voltaire, 
que  Sainl-Evrernonl  dovail  être  rangé  parmi  les  incrédules  :  il  eut  tou- 
jours pour  principe  de  respecter  la  religion  ;  son  testament  commence 
par  ces  mots  :  «  JMmjjhtre  la  miséricorde  de  Dieu  et  remets  mon 
ame  entre  ses  mains.  » 

Il  est  vrai  (pie  l'auleur  du  Diclionnairc  philosophique  ,  (jui  dans 
toute  circonstance  ne  civiignail  guère  de  se  contredire,  fut  plus  lard 
le  premier  à  retirer  l'imputation  dont  il  avait  d'abord  essayé  de  Ilétrir 
Saint-Evremoul.  «  On  a  donné,  dit-il,  (pielques  ouvrages  contre  le 
christianisme,  sous  le  nom  de  Saiiil-Evremont;  mais  aucun  n'est  de 
lui  ;  ceux  cpii  l'ont  appelé  atliéiste  sont  d'infâmes  caloumiateurs,  etc. . .  « 
{Lellre  sur  les  Français  accuses  d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chré- 
tienne.) 

Il  n'est  pas  besoin,  du  reste,  de  la  rétractation  du  fluctucux  despote 
de  Ferney  pour  placjr  Saint-Evremont  sous  son  vrai  point  de  vue 
moral.  Laissons-le  se  peindre  lui-même. 

«  Je  suis  un  philosophe  également  éloigné  du  superstitieux  et  de 
«  rimi)ie  ;  un  voluptueux  (pii  n'ai  pas  moins  d'aversion  pour  la  dé- 
«  hanche  que  d'inclination  pour  les  plaisirs;  un  homme  qui  n'ai  jamais 
«  senti  la  nécessité,  qui  n'ai  jamais  connu  l'abondance.  Je  vis  dans 
«  une  condition  méprisée  de  ceux  qui  ont  tout,  enviée  de  ceux  qui 
«  n'ont  rien,  goûtée  de  ceux  qui  font  consister  leur  bonheur  dans  leur 
«  raison.  Jeune,  j'ai  haï  la  dissipation,  persuadé  qu'il  fallait  du  bien 
«  pourjes  commodités  d'une  longue  vie.  Vieux,  j'ai  eu  de  la  peine  à 
«  souffrir  l'économie,  croyant  que  la  nécessité  est  peu  à  craindre 
«  quand  on  a  peu  de  temps  à  être  misérable.  Je  me  loue  de  la  nature, 
«  je  ne  me  plains  point  de  la  fortune.  Je  déteste  le  crime,  je  souffre 
«  les  fautes,  je  plains  le  malheur,  etc..  »  L'auteur  de  Mahomet,  cpii 
osa  dédier  sa  tragédie  au  pape,  n'eût  jamais  osé  en  dire  autant  de  lui- 
même. 

Encore  une  profession  de  foi  de  Sainl-Evremont  : 

De  justice  et  de  charité 
Beaucoup  plus  que  de  pénitence 
Il  composa  sa  piété. 
Mettant  en  Dieu  sa  confiance; 
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Espérant  tout  de  sa  bonté, 
Dans  le  sein  de  la  Providence 
11  trouva  son  repos  et  sa  félicité. 


Sainl-Évremont  mourut  le  9  septembre  1705,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  fut  enterré  dans  Taldjaye  de  Weslminster,  parmi  les 
rois  et  les  plus  illustres  personnages  de  l'Angleterre.  Le  marbre  qui 
couvre  sa  tombe  est  surmonté  de  son  buste,  sous. lequel  on  lit  cette 
inscription  : 


Carolus  de  Saint-Denis,  Dominus  de  Sainl-Evremont, 
Nobili  génère  in  Normannia  ortus, 
A  prima  juvenlufe 
Militice  nomen  dcdil. 
Et  pcr  varia  mimera 
Ad  castrorum,  marcscalli  gradum  eveclus. 
Condœo,  Turennio 
Aliisquc  claris  belli  ducibus, 
Fidem  suam  et  fortiludinem 

Non  scmel  probnvil. 
Relicta  patria,  Ilollandiam, 
Deindè,  a  Carolo  II  accitus,  Angliam 
Venil. 
Philosophiam  et  humaniorcs  lillcras 
Féliciter  excoluit  : 
GalUcam  linguam 
Cnm  solufa,  tum  numeris  astrictàoratione, 
Expolivit,  udornavit,  locuplctavit. 
Apud  potentiss.  Angiiœ  regcs  bcnevolcntiam  et  facorem, 
Apud  regni  proceres  gratiam  et  familiuritatcni, 
Apud  omnes  laudcm  et  applansum 

Meruit. 
Nonaginta  annis  major  obiil, 
Die  IX  septemhris  M.  DCCIII. 
Viro  clarissimo 
Inter  prcBslantiorcs 
JEvi  sui  scriplores, 
Semper  memorando 
Amici  mœrenles. 
P.P. 
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«  (Charles  de  Suiiil-Donis,  soignour  de  Sainl-Evremonl,  issu  d'une 
«  )iol)le  famille  de  Normandie,  se  consacra  dès  sa  première  jeunesse 
«  à  la  profession  des  armes,  et  de  grade  en  grade  parvint  à  (cliii  de 
«  maréchal  de  camp.  Sous  Condé,  sous  Tureniie,  et  sous  d'autres 
«  grands  généraux,  il  (il  toujours  preuve  de  courage  et  de  dévoue- 
«  ment.  Forcé  de  fuir  sa  patrie,  il  vint  en  Hollande,  et  de  là  en  Angle- 
«  terre,  où  l'appelait  Charles  H.  —  Il  culliva  avec  un  égal  honheur  la 
«  philosophie  (;t  les  belles-lettres.  Dans  sa  prose  comme  dans  ses 
«  vers,  il  sut,  en  la  chàlianl,  emhellir  et  augmenter  la  langue  fran- 
«  çaise.  Il  se  concilia  la  bienveillance  et  la  faveur  des  plus  puissants 
«  rois  de  l'Angleterre.  Les  héritiers  du  trône  le  comblèrent  de  leurs 
«  boimes  grâces  et  l'admirent  dans'leur  intimité.  Il  mérita  les  éloges 
«  et  conipiit  h;  sulfrage  de  tous.  Il  mourut  le  9  seplend)re  170Ô,  âgé 
«  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  A  l'homme  célèbre  entre  les  plus 
«  célèbres,  ses  contemporains  littérateurs,  ses  amis  en  deuil  ont  élevé 
«  ce  monument  pour  inmiortaliser  sa  mémoire'.  » 

Il  est  temps  d'aborder  l'examen  des  œuvres  littéraires  de  Saint- 
Evremont,  et  avant  de  porter  notre  jugement,  signalons  en  quelques 
lignes  historiques  celui  de  ses  contemporains. 

'<  Les  premiers  ouvrages  qui  parurent  de  Saint-Évremont  furent 
«  si  bien  reçus  du  public,  que  les  libraires  commencèrent  dès  lors  à 
«  lui  attrilnier  plusieurs  pièces  auxquelles  il  n'avait  aucune  part.  De- 
«  puis  ce  temps-là  il  ne  s'est  point  fait,  tant  en  France  qu'en  Hol- 
«  lande,  d'éditions  de  ses  œuvres  où  l'on  n'ait  ajouté  des  pièces  sup- 
«  posées  :  il  s'est  même  trouvé  des  auteurs  qui,  voulant  donner 
«  cours  à  leurs  productions,  ou  vendre  mieux  leurs  copies,  ont  cru 

r 

«  que  le  nom  de  Saint-Evremont  en  relèverait  le  prix  et  les  ferait 
«  recevoir  plus  favorablement...  » 

Le  libraire  Barbin  payait  les  auteurs  pour  lui  faire  du  Saint-Evre- 
mont. Ses  productions  capitales  sont  sans  contredit  ses  Observalions 
sur  Salluste  et  sur  Tacite  et  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain ,  son 
Jugement  sur  Se'nèque  ,   Plutarque  et  Pétrone  ,  son  Parallèle  entre 

'  Jamais  tiomme  au  momie  n'obtint  sur  une  terre  étrangère  de  plus  larges  éloges,  de  plus 
louchants  regrets.  Honneur  alors  à  la  nation  qui  déposait  ses  vieilles  haines  sur  une  illus- 
tre tombe,  de  quehiue  part  (lu'ellc  lui  vint... 

{Noie du  Trad.) 
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Alexandre  et  César.  En  un  mol,  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  politique 
et  la  littéralurc  antiques  est  un  modèle  de  tact  dans  l'observation  et 
de  force  précise  dans  le  résumé. 

Il  écrivait  aussi  facilement  en  prose  qu'en  vers,  et  partant,  aussi 
(capricieusement  dans  un  genre  que  dans  l'autre  ;  aujourd'hui  poète, 
demain  prosaleur,  interrompant  une  dissertation  philosophique  pour 
un  madrig;d,  mêlant  à  la  satire  les  bouquets  à  Chloris,  à  sa  critique 
sur  la  cour  et  le  peuple  son  opinion  sur  les  femmes  ou  ses  réflexions 
sur  la  vieillesse.  Partout  et  nulle  part...  Essayons  de  le  suivre,  et 
voyons  d'abord  le  poëte.  Son  coup  d'essai,  ou  à  peu  près,  fut  une 
satire  qu'il  écrivit  contre  l'Académie  française,  alors  dans  son  enfance. 
Cette  pièce  prit  plus  tard  le  titre  de  Comédie  des  académiciens  pour 
la  réformalion  de  la  langue  française.  On  y  remarque  à  profusion  des 
traits  d'une  ironie  mordante  et  d'une  critique  spirituelle.  L'auteur 
termine  ainsi  sa  revue  des  immortels  de  l'époque.  Il  fait  parler  l'un 
d'eux  au  corps  académique  réuni  : 


Grâce  à  Dieu,  compagnons,  la  divine  assemblée 
A  si  bien  travaillé  que  la  langue  est  réglée  : 
Nous  avons  retranché  ces  durs  et  rudes  mots 
Qui  semblaient  introduits  par  les  barbares  Goths. 
Et  s'il  en  reste  aucun  en  faveur  de  l'usage, 
Il  fera  désormais  un  méchant  personnage. 
Or,  qui  fit  l'important,  déchu  de  tous  honneurs, 
Ne  pourra  plus  servir  qu'à  de  vieux  raisonneurs. 
Combien  que,  pourcc  que,  font  un  son  incommode, 
Et  d'autant  et  parfois  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Il  consle,  il  nous  appert,  sont  termes  de  barreau, 
Mais  le  plaideur  français  aime  un  air  plus  nouveau. 
Il  appert  était  bon  pour  Cujas  et  Barthole; 
//  consle  ira  trouver  le  parlement  de  Dole. 


Aux  stériles  esprits,  dans  leur  fade  entretien, 
On  permet  à  ravir,  lequel  n'exprime  rien  ; 
Jadis  est  conservé  par  respect  pour  Malherbe. 

Il  faudra  modérer  cet  indiscret  pourquoi  ? 
Et  révérer  le  car  pour  l'intérêt  du  roi. 


8  LES  NORMANDS   ILLUSTRES. 

En  toutes  nations  la  coutume  est  bien  forte, 
On  dira  cependant  :  Que  l'on  pousse  la  parle  ^. 
Nous  souffrons  néanmoins,  et,  craignant  le  palais, 
Nous  laissons  nonobstant  en  repos  pour  jamais.  • 
Auteurs,  mes  compagnons,  qui  réglez  le  langage, 
Avons-nous  assez  fait?  En  faut-il  davantage? 


Et  sur  rasscnlimenl  unanime  de  l'assemljléc,  Desmarclz,  son  chan- 
celier, s'écrie  : 

A  ce  divin  arrêt,  des  arrêts  le  plus  beau. 

Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  apposer  le  grand  sceau. 

Les  académiciens  de  ce  Icmps-là  élaicnl  MM.  le  chancelier  Séguier, 
protecteur  de  l'Académie  française;  —  Serisay,  directeur;  — Desma- 
retz,  chancelier; — Godeau,  évêque  de  Grasse  et  Vence  ; — Gomhauld, 
— llahcrt, — Faret,  —  Roisrobert,  —  Silhon, — Colletet,  —  Baudouin, 
—  Gomherville,  —  Saint-Amanl,  — Colomhy,  — L'Estoile,  —  et  Por- 
chères-d'Arhaud.  Nous  serions  itresque  tenté  de  croire,  d'après  la 
Comédie  de  Saint-Evromont,  (lu'il  était  en  dé})it  de  ne  pas  faire  partie 
de  cette  illustre  assemblée,  mais  nous  aliandonnons  cette  supposition 
en  songeant  à  tout  l'esprit  qu'il  avait. 

Sa  leltre  sur  les  plaisirs,  à  M.  le  comte  d'Olonne,  est  un  modèle 
de  douce  philosophie,  de  sagesse  socratique  et  de  résignation  épicu- 
rienne. Ainsi  il  dit  :  «  La  gloire,  la  fortune,  les  amours,  les  voluptés 
«  bien  entendues  et  bien  ménagées,  sont  de  grands  secours  contre  les 
«  rigueurs  de  la  nature,  contre  les  misères  attachées  à  notre  vie. 
«  Aussi  la  sagesse  nous  a  été  donnée  principalement  pour  ménager 
«  nos  plaisirs;  toute  considérable  qu'elle  esl,  on  la  trouve  d'un  faible 
«  usage  parmi  les  douleurs  et  dans  les  approches  de  la  mort.  » 

Son  jugement  sur  les  sciences  où  peut  s'appli([uer  un  honnête 
homme  se  résume  à  ces  deux  lignes  :  «  Qu'il  n'est  point  de  sciences 
«  qui  touchent  particulièrement  les  honnêtes  gens  que  la  morale,  la 

*  La  docte  assemblée  prélcndiiil  (jn  on  ne  fermait  pas  lu  porte,  mais  bien  rapparlcmcnt  ; 
(ju'on  devait  dire  :  pousse::  la  porte  ou  fermez  f  appartement.  Les  immortels  ont  de  tout 
temps  eu  de  singuliers  loisirs. 
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«  politique  et  les  belles-lettres.  »  Nous  laissous  à  d'autres  le  soiu  de 
la  controverse;  ce  n'est  pas  notre  affaire. 

La  comédie  de  Sir  Politick  Would-be  n'est  qu'une  bouffonnerie  pré- 
tentieuse, un  examen  critique  sinon  sans  but,  au  moins  sans  portée. 
Nous  ne  la  citons  que  pour  mémoire. 

Dans  sa  dissertation  sur  la  Vertu  trop  rigide,  nous  trouvons  cet  ar- 
gument, qui  peut  être  livré  à  tous  et  pour  tous  :  ;<  Ceux  à  qui  la  raison 
«  donne  le  repos  que  nous  ôte  la  fantaisie,  vivent  exempts  de  bean- 
«  coup  de  maux,  et  sont  en  état  de  goûter  les  biens  les  plus  véri- 
u  tables.  Un  homme  élevé  aux  grandeurs  qui  fait  trouver  aux  autres 
«  leur  fortune  dans  la  sienne,  joint  un  grand  mérite  à  un  grand  bon- 
«  heur,  et  il  n'est  pas  plus  heureux  par  le  bien  qu'il  possède  que  par 
«  celui  qu'il  fait  faire.  Mais  qui  cherche  son  intérêt  avec  tout  le 
«  monde,  et  ne  peut  souffrir  que  personne  le  trouve  avec  lui,  celui- 
«  là  se  rend  indigne  de  toute  société  :  il  devrait  être  banni  du  com- 
«  merce  des  hommes.  « 

La  lettre  à  madame  la  dnches.se  de  Mazarin,  sur  l'amitié,  renferme 
des  réflexions  pleines  de  sentiment  et  de  justesse.  L'auteur  y  juge 
ainsi  les  femmes  :  «  Je  me  suis  étonné  cent  fois  de  ce  qu'on  avait 
«  voulu  exclure  les  femmes  du  maniement  des  affaires;  car  j'en  trou- 
«  vais  de  plus  éclairées  et  de  plus  capables  que  les  hommes.  J'ai 
«  connu  à  la  fin  que  cette  exclusion  ne  venait  point  ni  de  la  mali- 
«  gnité  de  l'envie,  ni  d'un  sentiment  particulier  d'aucun  intérêt;  ce 
«  n'était  point  non  plus  par  une  méchante  opinion  que  l'on  eût  de 
«  leur  esprit.  C'était  (et  cela  soit  dit  sans  les  offenser)  par  le  peu  de 
«  sûreté  que  l'on  trouvait  en  leur  cœur  faible,  incertain,  trop  assu- 
«  jetti  à  la  fragilité  de  leur  nature.  Telle  qui  gouvernerait  sagement 
«  un  royaume  aujourd'hui,   se  fera  demain  un  maître  à  qui  on  ne 

«  doimerait  pas  douze  poules  à  gouverner.  »  « Une  femme  fort 

«  spirituelle,  mademoiselle  de  Lendos,  me  disait  un  jour  :  Je  rends 
«  grâce  à  Dieu  tous  les  soirs  de  mon  esprit,  et  le  prie  tous  les  matins 
«  de  me  préserver  des  sottises  de  mon  cœur,  etc..  » 

Et  a  propos  de  mademoiselle  de  Lenclos,  avec  laquelle  Saint-Evre- 
mont  entretenait  une  correspondance  active,  n'oublions  pas  ces  vers 
que  nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  : 
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Dans  vos  amours  on  vous  trouvait  légère, 
En  amitié  toujours  siire  et  sincère; 
Pour  vos  amants  les  humeurs  de  Vénus, 
Pour  vos  amis  les  solides  vertus. 
Quand  les  premiers  vous  nommaient  infidèle, 
Et  qu'asservis  encore  à  voire  loi, 
Us  reprochaient  une  flamme  nouvelle. 

Les  autres  se  louaient  de  votre  bonne  foi. 

Tantôt  c'était  le  naturel  d'Hélène, 
Ses  goûts,  comme  tousses  appas; 

Tantôt  c'était  la  probité  romaine, 

C'était  d'honneur  la  règle  et  le  compas. 

L'indulgente  et  sage  nature 
A  formé  l'iime  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Épicure 
Et  de  la  vertu  deCaton. 


La  duchesse  de  Mazarin,  en  se  fixant  en  AngleleiTe,  avait  eu  pour 
premier  soin  de  réunir  dans  son  liùtel  la  société  de  Londres  la  i)lus 
aimable  et  la  mieux  choisie  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l'es- 
prit. Saint-Evremont  devait  avoir  et  eut  tout  naturellement  droit  de 
cité  dans  cette  nouvelle  Athènes,  toute  surprise  de  se  trouver  trans- 
plantée sur  le  sol  hritanni([ue.  Là  s'agitaient  sans  pédantisme  les  plus 
hautes  cpiestions  de  philosophie  et  d'histoire.  Les  dissertations  n'y 
manquaient  j)as  sur  les  ouvrages  d'imagination,  et  elles  inspirèrent  à 
Saint-Evremont  la  plupart  de  ses  écrits,  tels  que  :  La  Défense  de 
quelques  pièces  du  ihcâlre  de  Corneille  (il  paraît  que  Corneille  avait  be- 
soin d'être  défendu  dans  ce  temps-là),  Les  Réflexions  sur  les  tragédies 
et  sur  les  comédies,  française,  espagnole,  italienne  et  anglaise;  la  Comé- 
die des  opéras. 

Ses  critiques  sur  le  théâtre  français  surtout  sont  d'une  incontes- 
table vérité.  «  Nos  pièces,  dit-il,  ne  font  pas  une  impression  assez 
«  forte  ;  ce  qui  doit  former  de  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  tendresse, 
«  l'émotion  tient  lieu  du  saisissement,  l'étonnement  de  l'horreur;  il 
«  manque  à  nos  sentiments  quelque  chose  d'assez  profond...  »  Queue 
pcul-il  assister  aux  représentations  des  drames  de  notre  époque  !  il 
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aurait  sans  doute  regret  (.ravoir  émis,  loute  juste  qu'elle  est,  cette 
opinion,  qu'il  verrait  si  étrangement  interprétée. 

Dans  sa  dissertation  sur  l'opéra,  il  ajjpelle  ce  genre  «  un  travail  bi- 
«  zarre  de  poésie  et  de  musi([ae,  où  le  poêle  et  le  nmsicien,  égale- 
«  ment  gênés  l'un  par  l'autre,  se  donnent  beaucoup  de  peine  ptuir 
«  faire  un  mauvais  ouvrage.  »  Dans  sa  Comédie  des  opéras,  il  s'épuise 
en  froides  railleries  sur  ce  spectacle,  et  il  est  au  moins  surprenant 
qu'un  homme  à  la  fois  poète  et  musicien  condamne  un  genre  <{ui  eût 
dû  lui  offrir  plus  qu'à  tout  autre  un  cnsend)le  d'impressions  paisibles 
et  de  jouissances  délicates. 

Dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes  soulevée  dans 
les  salons  de  la  duchesse  de  Mazarin,  Sainl-Evremont  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  décider  la  question  en  faveur  des  derniers,  en  soute- 
nant la  thèse  entreprise  par  Perrault.  Il  reconnaît  que  celui-ci  a  mieux 
prouvé  les  défauts  des  anciens  qu'il  n'a  établi  l'avantage  des  modernes; 
mais,  au  lieu  d'opposer  aux  génies  de  l'antiquité  les  esprits  médiocres 
que  Perrault  met  en  avant,  il  a  le  bon  esprit  d'invoquer  les  noms  de 
Corneille,  de  Despréaux,  de  Racine,  deBossuet,  de  La  Fontaine,  et  la 
victoire  lui  reste.  Mais,  nous  le  répétons,  les  dimensions  du  champ  de 
bataille  se  réduisaient  aux  salons  de  la  duchesse  de  Mazarin,  et  la  vic- 
toire est  des  plus  contestables. 

M.  Silvestre  ayant  dit  à  Saint-Évremont  que,  puisqu'il  ne  voulait 
pas  prendre  la  peine  de  revoir  ses  ouvrages,  il  devait  du  moins  don- 
ner la  satisfaction  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  de  marquer  les  pièces 
qu'il  désavouait,  il  lui  répondit  :  «  Il  se  mêle  peut-être  un  peu  de  va- 
nité dans  ma  conduite  ;  il  y  a  telle  pièce  imprimée  parmi  mes  œuvres 
que  j'avouerais  de  tout  mon  cœur,  et  qui  vaut  mieux  que  ce  que  j'ai 
fait.  » 

Saint-Evremont  n'a  laissé,  à  quelques  exceptions  près,  ([ue  de  mé- 
chants vers.  Quant  à  ses  écrits  en  prose,  quels  qu'en  soient  le  genre  et 
la  couleur,  [ils  seront  toujours  estimés  des  gens  de  goût  et  d'érudi- 
tion. La  vivacité  la  plus  pittoresque  s'y  joint  au  choix  heureux  des 
expressions,  à  la  finesse  et  à  la  profondeur  des  pensées.  On  y  ren- 
contre à  chaque  pas  un  esprit  cultivé,  une  connaissance  exacte  des 
passions,  une  entente  parfaite  du  génie  de  la  langue.  Ses  lettres  le 
placent  au  mènic  rang  que  Balzac  et  Voiture,   et  le  mettent  au- 
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dessus  d'eux  sous  le  rai»|)orl  du  ualurel.  11  n'a  ni  reiiflurc  de  Tun  ni 
la  itrél(!iili(iii  de  Taulrc.  S'il  ne  peul- èlrc  classé  parmi  les  génies  du 
premier  ordre,  il  a  du  moins  conciuis,  à  cùlé  des  hommes  d'un  talent 
supérieur,  une  ])lac'e  d'où  il  i»!iit  délier  les  injustes  censures  de  Boi- 
Icau,  de  Voltaire  et  de  La  Harpe. 

ÙDOL.tRD  ÎVEVEU. 
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ilé  i  Caen,  (  Calvaios  1    en.  1624  . 


SEGRAIS. 


Jean  Regnault  de  SEGRAIS,  né  à  Caen  le  22  août  1624, 
d'une  famille  noble,  liit  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  et  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  au  collège  des  jésuites;  mais,  après  sa 
philosophie ,  incertain  sur  la  profession  qu'il  devait  embrasser,  il 
passa  quelques  années  sans  s'occuper  d'autre  chose  que  de  poésie. 
Ses  premières  compositions ,  qu'il  n'avait  entreprises  que  comme  un 
agréable  passe-temps,  furent  favorablement  reçues  dans  sa  province  ; 
il  en  recueillit  même  quelques  produits  qui  contribuèrent  à  le  retirer, 
lui,  ses  quatre  frères  et  ses  deux  sœurs ,  de  l'état  de  pénurie  où  les 
avaient  laissés  l'insouciance  et  les  prodigalités  d'un  père  dissipateur, 
et  dès  lors  sa  vocation  fut  décidée  :  il  se  fit  poëte  pour  vivre,  et  cultiva 
les  muses  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière. 

Les  ouvrages  qu'il  livra  au  public  avant  de  quitter  la  Normandie 
consistent  en  une  tragédie  sur  la  Mort  d'Hippolyle ,  les  deux  pre- 
mières parties  du  Roman  de  Bérénice,  et  diverses  petites  pièces  de 
poésies  fugitives. 

Segrais  avaità  peine  vingt  ans,  lorsque  le  comte  de  Fiesque,  éloigné 
de  la  cour,  se  retira  à  Caen,  où  il  passa  quelques  années.  Durant  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  connut  le  poëte,  dont  l'esprit  l'avait  d'abord 
charmé,  et  dont  la  conversation  enjouée  et  l'excellent  caractère  justi- 
fiaient chaque  jour  de  plus  en  plus  l'intérêt  qu'il  lui  avait  inspiré  ;  et 
il  s'attacha  si  bien  à  lui,  que,  rappelé  à  la  cour,  il  résolut  d'y  intro- 
duire son  protégé,  et  l'emmena  dans  ce  but  à  Paris.  Ce  courtisan,  qui 
à  sou  titre  de  gentilhomme  et  de  fils  de  la  gouvernante  de  niademoi- 
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selle  de  Monlpensier,  lille  aînc'c  de  Gaston  d'Orléans,  joif;nail  de 
précieuses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit ,  usa  de  toute  son  inlluence 
pour  servir  Segrais,  et  en  1648,  il  parvint  à  le  faire  entrer  chez  la 
IH'incesse ,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  gentilhomme  ordinaire. 

Ce  fut  au  sein  de  cette  cour  brillante  que  notre  poëte  acheva  de  se 
former,  qu'il  polit  ses  maniéi'es,  épura  son  goiit,  et  acquit  cette  noble 
aisance  et  cet  air  de  bon  ton  qui  distinguent  ses  ouvrages.  L'esprit  du 
temps  était  aux  rimes  galantes ,  aux  madiigaux  ingénieux ,  aux  cou- 
]»lcts  fins  et  délicats  :  aussi  Segrais ,  que  personne  ne  surpassait  dans 
ce  genre  de  poésie,  devint  fort  à  la  mode  et  jouit  bientôt  d'une  grande 
faveur. 

Ses  églogues  surtout ,  qui ,  composées  dans  les  premières  années 
de  son  séjour  chez  mademoiselle  de  Montpensier,  furent  imprimées 
en  1659,  obtinrent  un  immense  succès.  Les  savants  les  plus  distingués 
de  l'époque  en  vantèrent  la  naïveté  gracieuse ,  l'extrême  réserve,  la 
pudeur  des  pensées  et  des  images ,  et  proclamèrent  Segrais  le  digne 
émule  de  Tbéocrite  et  de  Virgile.  L'abbé  Ogier,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'un  de  ses  amis  (1),  qui  lui  demandait  au  nom  de  l'auteur  son 
sentiment  sur  la  première  de  ces  églogues ,  donna  quelques  avis  au 
poëte,  qui  ne  les  suivit  qu'en  partie,  et  le  combla  d'éloges  aussi  spi- 
rituels que  flatteurs. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire  ici  ce  qu'il  écrivait  à  cet 
ami ,  à  propos  des  vers  suivants ,  empruntés  à  la  pièce  qui  lui  était 
soumise  : 

Sous  ces  feuillages  verLs,  venez,  venez  m'eiUendre  ; 
Si  ma  chanson  vous  plaît,  je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n'eût  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant. 
Iris  que  j'abandonne,  lris<(ui  m'aimait  tant! 

«Une  goutte  de  lait,  dit  Ogier,  n'est  pas  plus  semblable  à  une  autre, 
que  l'avant-dernier  vers  à  ce  vers  de  Virgile  : 

Hœc  cadem  ut  sciret  quid  non  faciebat  Jmyntas! 

mais  celui  que  votre  poëte  ajoute  ensuite  est  tout  nectar  et  tout  anï- 


(1)  A  M.  Lenquestz.  Elle  porte  la  date  du  6  septembre  1655;  Paris. 
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broisie,  et  je  ne  vois  rien  de  si  tendre  dans  Alexis  ;  en  effet,  ces  deux 
vers  valent  deux  mille  e'cus  de  pension.  » 

Baillet,  dans  son  Jugement  des  savants ,  dit  de  Segrais  :  «Tout  le 
monde  convient  qu'il  a  bien  pris  le  caractère  de  l'e'glogne...  vSes 
figures  sont  douces ,  ses  mouvements  tempére's  et  bien  appropriés  aux 
mœurs  de  ses  personnages...  Les  pense'es  en  sont  inge'nues,  la  diction 
pure  et  sans  affectation,  et  les  vers  en  sont  coulants...  Enfin,  il  est 
très-difficile  de  bien  e'crire  en  ce  genre  avec  plus  de  douceur ,  de 
tendresse  et  d'agrément.  » 

Et  celui  qui,  de  tous  les  critiques,  s'est  montré  le  plus  avare  d'éloges 
en  faveur  de  ses  rivaux,  Boileau  lui-même  a  dit ,  à  la  fin  de  son  Art 
poétique,  en  invitant  les  poètes  contemporains  à  célébrer  la  gloire  de 
Louis  le  Grand  : 

Que  Segrais  dans  l'églogiie  en  charme  les  forôîs. 

Ces  églogues,  dont  il  est  facile  d'apprécier  le  mérite  sur  les  témoi- 
gnages que  nous  venons  de  produire ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'en 
citer  des  extraits  qui  seraient  peu  dans  le  goût  de  uoti-e  époque ,  ces 
églogues,  au  nombre  de  sept,  ne  sont  pas  les  seules  poésies  pastorales 
de  Segrais.  Il  publia  en  1653,  sous  ce  titre,  Athis ,  un  petit  poëme 
dans  lequel  il  a  pris  pour  théâtre  des  aventures  qu'il  célèbre  plu- 
sieurs hameaux  des  environs  de  sa  ville  natale.  Ce  poëme,  à  l'intérêt 
duquel  nuit  beaucoup  sans  doute  l'ignorance  où  sont  la  plupart  des 
lecteurs  relativement  aux  petites  localités  qui  lui  servent  de  scène , 
aurait  obtenu  ,  sans  ce  défaut,  un  succès  plus  grand  et  surtout  plus 
légitime  et  plus  durable  que  celui  des  églogues;  mais  il  n'est  guère 
que  les  personnes  qui  ont  visité  la  belle  plaine  de  Caen  et  les  bords 
délicieux  de  l'Orne  qui  puissent ,  dans  le  portrait  poétique  qui  leur 
en  est  offert,  sentir  toute  la  délicatesse  du  pinceau  de  Segrais. 

Voici  en  quels  termes  le  poète,  dans  son  deuxième  chant  à' Athis. 
décrit  la  jonction  des  deux  rivières  VAure  et  la  Dromme ,  et  leur 
disparition  dans  un  gouffre  à  peu  de  distance  de  la  mer  : 

AuRE  est  mon  nom,  berger,  et  cette  nymphe  aimable 
Qui  se  plonge  avec  moi  dans  ce  gouffre  admirable 
Est  la  paisible  Dromme,  hélas!  et  c'est  ma  sœur. 
D'où  vient  qu'un  nom  si  doux  est  pour  moi  sans  douceur  ? 
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Tous  (icnx  du  liaiil  Calmoni  tirant  notre  naissance, 

Voisins  pour  mon  malheur  au  sortir  de  l'enfance , 

Nous  voyant  tous  les  jours,  trop  imprudent  ruisseau  , 

Je  me  laissai  charmer  au  doux  l)ruit  de  son  eau  ; 

El,  sans  considérer  que  je  faisais  \\w  ciime 

Qui  des  dieux  armerait  le  courroux  légitime. 

Je  ne  pus  m'empèciier,  au  fort  de  mes  amours. 

De  la  presser  de  joindre  avecque  moi  son  cours. 

Mon  erreur  était  gi'ande,  et  je  la  connais  telle: 

Mais,  berger,  j'étais  jeune  et  je  ne  voyais  (lu'cllc  , 

El  le  plus  froid  ruisseau  de  sa  vive  clarlé, 

Si  tu  t'y  connais  bien,  pourrait  élre  tenté. 

Ainsi  m'abandonnant  A  mon  ardeur  impure. 

J'allais  la  cajolant  de  mon  plus  doux  murmure, 

Et  caciiant  mon  amour  sous  le  nom  d'amitié, 

J'espérais  qu'à  la  fin  elle  en  aurait  i)ilié. 

Déjà,  ce  me  semblait,  elle  était  moins  sévère. 

M'appelait  plus  souvent  cher  Aore  que  son  frère , 

Quelquefois  en  secret  m'accordait  un  baiser. 

Quand  mon  père  le  sut,  qui  s'y  vint  opposer. 

Non  loin  de  nous  était  une  naïade  allièie. 

Qui  méprisait  les  dieux  de  loute  autre  rivière  : 

Elle  s'appelait  Seule  ^  et  coulant  seule  aussi , 

C'est  pour  cette  raison  qu'elle  s'appelle  ainsi. 

Cent  fois,  pour  détourner  mon  ardeur  criminelle, 

Mon  père  me  voulut  marier  avec  elle; 

Mais  je  ne  pus  jamais  son  orgueil  supporter. 

Et  puis,  quelqu'un  peul-il  son  destin  éviter? 

Mon  père,  comme  un  mont  d'humeur  hautaine  et  fière. 

Longtemps  pour  me  punir  tint  mon  eau  prisonnière, 

Sépara  nos  deux  lits,  chassa  bien  loin  ma  sœur, 

Et  mit  entre  nous  deux  sa  plus  gi'ande  épaisseur. 

Dromme,  sensiblement  de  cet  obstacle  oulrée, 

Résolut  comme  moi  de  quitter  la  contrée; 

Puis  chacun  prit  sa  route.  En  vain,  dans  son  courroux  , 

Le  mont  autant  qu'il  put  s'étendit  entre  nous  : 

Nous  retrouvant  enfin  dans  ce  lieu  solitaire, 

Nous  étions  en  état  de  braver  sa  colère  ; 

Libres,  nous  ne  songions  qu'à  nous  entretenir. 

Et  nos  ondes  déjà  commençaient  à  s'unir. 

Mais  mon  père  nous  vit  du  plus  haut  de  sa  cime. 

Et  ne  pouvant  lui-même  empêcher  notre  crime  : 


SEGRAIS.  Ô 

«  0  roi  des  mers,  clil-il ,  d'un  ton  si  furieux, 

Qu'au  lieu  d'en  reteiilir,  en  Ireniblaienl  lous  ces  lieux, 

Neptune,  si  jamais,  faisant  fumer  ma  tête. 

J'ai  su  prédire  au  vrai  la  procliaine  lemi)Otc, 

Et  si ,  servant  bien  loin  de  phare  aux  matelots, 

Je  les  ai  sûrement  guidés  parmi  les  flots. 

Montre  aujourd'hui  qu'un  dieu  prend  part  à  ma  disgrâce, 

Et  cache  au  moins  au  jour  la  honte  de  ma  race.» 

Ainsi  parla  le  mont,  et  le  dieu  l'entendit; 

Son  bras  en  môme  temps  contre  nous  s'étendit, 

Et  de  son  fort  trident  frappant  toute  la  plage , 

Par  cet  affreux  rocher  nous  ferma  le  passage , 

Et  de  nos  eaux  ainsi  la  criminelle  amour 

Nous  prive  pour  toujours  de  la  clarté  du  jour. 

Cet  épisode ,  que  nous  avons  cru  devoir  citer  intégralement  pour 
donner  au  lecteur  un  exemple  suffisant  de  la  com[)Osition  de  la  forme 
poétique  de  notre  auteur,  est  le  morceau  le  plus  saillant  du  poëme 
iVAthis  ;  cependant ,  le  savant  Daniel  Huet  paiie  avec  de  grands 
éloges  de  tonte  la  pièce ,  qu'il  préfère ,  dit-il ,  [)our  la  nouveauté  de 
l'invention  et  l'agrément  de  la  fiction ,  à  tous  les  autres  ouvrages  de 
Segrais. 

Ses  œuvres  poétiques  consistent,  outre  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  en  une  traduction  de  l'Enéide  et  des  Géorgiques  de  Virgile . 
un  ouvrage  lyrique  en  cinq  actes,  intitulé  l'Amour  guéripar  le  Temps. 
et  diverses  poésies,  sonnets,  stances,  madrigaux  et  chansons. 

l<a  traduction  de  l'Enéide  en  vers  français,  dont  quelques  auteurs 
ont  tellement  exagéré  le  mérite ,  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  dire  que 
«  si  Virgile  eût  parlé  notre  langue,  il  nel'auraitpas  écrite  autrement,  » 
n'eut  qu'une  réputation  de  bien  courte  durée.  Certains  passages  y 
sont  rendus  avec  assez  de  bonheur  :  mais  le  style  n'en  est  pas  sou- 
tenu; la  versification  s'y  montre  inégale,  traînante,  eml>arrassée  ;  et 
de  nombreux  contre-sens  accusent,  sinon  l'impérilie,  du  moins  l'inat- 
tention du  traducteur.  Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  première  fois ,  à 
Paris,  en  deux  volumes  in-4**;  le  premier  volume  en  1668,  et  le  se- 
cond en  1681. 

La  traduction  des  Géorgiques,  bien  supérieure  à  celle  de  l'Enéide, 
mais  aussi  complètement  oubliée  depuis  le  succès  non  moins  durable 
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que  Idjjitinift  obtenu  par  l'abbé  Delille,  ne  lïil  imprimée  ([u'en  1712, 
onze  aimées  api'ès  la  morl  de  Segrais. 

Ces  deux  ouvragées,  (pii  furent  en  grande  [)artie  composés  à  Saiiit- 
Fargean  ,  où  vécut  retirée,  durant  (piclques  années,  la  duchesse  de 
Montpensier,  dont  notre  personnage  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  gentilhomme  ordinaire ,  donnèrent  lieu,  lors  de  leur  publication,  à 
bon  nombre  de  madrigaux  élogieux,  pai'mi  lesquels  nous  avons  choisi 
le  suivant ,  liiit  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'auteur,  par  Bernard  de 
La  Monnoye  : 

Quand  Segrais,  affranchi  des  lerreslres  liens , 
Descendit  plein  de  gloire  aux  Champs  élyséens, 
Virgile  en  beau  français  lui  fit  une  harangue; 
lîl  comme  à  ce  discours  Segrais  parut  surpris , 
«  Si  je  sais,  lui  dit-il ,  la  fin  de  votre  langue , 
C'est  vous  qui  nie  l'avez  appris.» 

L'opéra  ayant  pour  titre  r^mowr  ^«er//)ar  le  Temps  était  regardé 
par  Segrais  comme  son  meilleur  ouvrage  ;  mais  il  ne  fut  jamais  re- 
présenté. LuUi,  qui  avait  été  chargé  d'en  composer  les  airs,  se  sou- 
venant d'un  tort  qu'il  croyait  avoir  à  lui  reprocher,  garda  la  pièce 
trois  mois  entiers,  au  dire  de  certains  auteurs,  et  la  lui  renvoya  en  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  parti  de  cette  œuvre ,  «parce  que 
les  vers  en  étaient  durs  et  rebelles  au  chant.  »  Nous  qui  avons  sous  les 
yeux  la  première  édition  de  cet  opéra,  imprimé  à  Paris  en  1721,  nous 
doutons  que  le  célèbre  compositeur,  à  moins  d'être  aveuglé  par  une 
basse  rancune,  ait  jamais  pu  tenir  un  pareil  langage.  La  pièce  lyrique 
dont  il  s'agit  peut  manquer  d'intérêt  pour  nous ,  qui  vivons  à  plus 
d'un  siècle  et  demi  de  l'époque  à  laquelle  elle  appartient;  mais,  pour 
le  temps,  c'est  un  ouvrage  estimable  et  dont  les  vers  surtout ,  faciles 
et  coulants  ,  devaient  se  prêter  sans  dilficulté  à  toutes  les  exigences 
du  rhythme  musical  et  de  l'harmonie. 

Les  poésies  diverses  de  Segrais  ne  manquent  pas  de  naturel  ;  mais 
la  composition  en  est  faible,  le  sujet  sans  intérêt,  et  la  versification 
souvent  incorrecte.  Le  madrigal  suivant,  adi'essé  à  une  dame  malade, 
est  le  seul ,  parmi  quatorze  ,  qui  mérite  d'être  cité  : 

Kn  vous  faisant  parler,  voire  sanlé  s'altère; 

Eh  bien  !  auprès  de  vous,  Philis  ,  il  faut  se  taire. 
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Mais  connaissez  au  moins  combien  de  mes  langueui"s 

Votre  langueur  est  différente  : 
C'est  pour  parler  (jue  votre  mal  s'augmenle, 

C'est  pour  me  taire  que  je  meurs. 

Les  épîtres,  les  élégies,  les  stances,  les  sonnets  et  les  chansons  de 
Segrais  ne  valent  guère  mieux  que  ses  madrigaux.  Quant  anx  trois 
odes  qu'il  adressa,  la  première  à  Chapelain,  en  1646,  la  seconde  à 
Ménage ,  en  1651 ,  et  la  dernière  au  comte  de  Fiesque ,  sur  la  mort  de 
son  frère  tué  au  fort  de  Mardik,  en  1646,  elles  dénotent  plus  de  verve 
que  ses  poésies  légères  ;  cette  troisième  surtout  renferme  de  grandes 
beautés.  Le  poète,  pour  consoler  son  noble  protecteur,  commence  par 
pleurer  avec  lui  le  frère  qu'il  regrette  ;  il  semble  même  vouloir  aug- 
menter ses  regrets ,  pour  avoir  ensuite  le  droit  de  les  combattre  par  le 
raisonnement  : 

Pour  moi  qui  sais  quelles  atteintes 

Livrent  de  semblables  malheurs , 

Je  crus  qu'en  tes  justes  douleurs 
Celait  être  cruel  que  de  blâmer  tes  plaintes  ; 
Car,  bien  loin  d'amoindrir  la  perte  que  tu  fais , 

Si  tu  n'en  connais  l'importance  , 

Apprends  que  pour  elle  la  France 
Voit  autant  d'affligés  qu'elle  a  d'esprits  bien  fails. 


Toutefois  si ,  dans  ces  deux  alarmes  , 

Les  cœurs  ,  de  tristesse  pressés, 

Pour  leur  salut  intéressés  , 
Se  servent  par  instinct  du  remède  des  larmes, 
Après  l'être  servi  d'un  semblable  secours  , 

Tu  peux  voir  que  cet  instinct  môme. 

Sans  une  tyrannie  extrême, 

Ne  peut  les  obliger  d'en  répandre  toujours. 


Ces  strophes ,  que  Segrais  écrivait  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  ré- 
vèlent une  disposition  toute  particulière  pour  la  poésie  ,  une  connais- 
sance déjà  profonde  du  cœur  humain ,  et  des  sentiments  généreux  ; 
qualités  rares  et  précieuses  que ,  dans  la  suite ,  les  autres  œuvres  du 
même  poète  n'ont  pas  démenties. 

Ses  ouvrages  en  prose  sont  :  1"  les  Nouvelles  françaises,  ouDiver- 
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tissemcnts  de  la  princesse  Aurélie,  deux  volmnes  (riiistorieltes  com- 
posés pour  ramuseinent  de  mademoiselle  de  Montpcnsier,  durant  son 
séjour  à  Saint-Fargeau  ;  2"  la  rédaction  du  roman  intitulé /a  Princesse 
de  Clèves ,  à  laquelle  sont  réputés  avoir  contribué ,  pour  le  fond  et 
l'intrigue ,  le  duc  de  I>a  Rochefoucauld  et  la  comtesse  de  La  Fayette  ; 
3"  enfin,  le  petit  roman  de  Zaïde ,  histoire  espagnole,  qui  ])asse  pour 
être  de  madame  de  La  Fayette ,  mais  que  Segrais  a  pour  le  moins 
corrigé.  Quant  au  S^^/raù/ana,  dont  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  parler,  on  ne  peut  le  donner  sérieusement  comme  l'œuvre  de  notre 
poëte:  ce  n'est  que  delà  conversation  familière,  recueillie  à  son  insu 
et  publiée  après  sa  mort. 

Mais  c'est  trop  nous  appesantir  sur  des  ouvrages  que  chacun  peut 
lire  et)  apprécier,  lorsqu'il  nous  reste  encore  tant  à  dire  de  l'auteur. 

Segrais,  qui  était  entré  au  service  de  Mademoiselle  en  1648,  y 
resta  pendant  vingt-quatre  années ,  et ,  si  l'on  en  croit  la  plupart  des 
biographes ,  il  n'en  sortit  que  pour  avoir,  lorsqu'il  fut  question  du 
mariage  de  cette  princesse ,  voulu  lui  faire  préférer  le  duc  de  Lon- 
gueville  au  comte  de  Lauzun,  qu'elle  affectionnait  beaucoup;  cepen- 
dant le  poëte ,  dans  une  couversatiou  recueillie  par  l'écrivain  du  56'- 
graisiana ,  attribue  à  un  motif  tout  autre  sa  disgrâce ,  qu'il  ne  prend 
pas ,  d'ailleurs ,  la  peine  d'expliquer ,  et ,  dans  un  autre  passage  du 
même  livre,  il  avoue  lui-même  que  le  duc  de  Longueville  lui  fit  re- 
mettre alors  deux  cents  pistoles,  en  lui  recommandant  expressément  de 
n'en  rien  dire  à  personne... 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'éclaircir  les  contradictions  :  le  fait  est 
reconnu ,  peu  nous  importe  la  cause. 

Segrais  ,  chassé  par  la  duchesse  de  ^lontpensier ,  ne  resta  pas  sans 
ressources.  La  comtesse  de  La  Fayette  lui  fit  accepter  un  appartement 
dans  sa  maison ,  et  bientôt  après  elle  se  servait  du  nom  de  notre  poëte 
pour  publier  son  roman  de  Zaïde. 

Enfin ,  las  du  grand  monde  et  de  la  vie  agitée  de  la  cour,  Segrais  se 
retira  à  Gaen,  où  il  avait  résolu  d'achever  sa  carrière.  Il  y  épousa, 
vers  l'an  1679,  un  riche  héritière  ,  Claude  Acher  de  Mesnilvilté,  sa 
cousine,  et  se  trouva  dès  lors  en  état  de  soutenir  dignement  son  rang 
et  de  vivre  parfaitement  à  l'aise. 

Madame  de  Maintenon  avait  voulu  le  placer  auprès  du  duc  du 
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Maine  ;  mais  il  s'y  était  refusé  pour  des  raisons  qu'il  s'est  bii-mcme 
chargé  de  nous  apprendre  dans  ce  passage  du  Seyraisiana,  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«Madame  de  Mainteuon  ne  m'a  pas  oublié,  dit-il;  elle  a  même 
voulu  me  mettre  auprès  de  M.  le  duc  du  Maine  en  la  même  qualité 
que  M.  de  Court,  qui  fut  appelé  à  mon  défaut.  Je  venais  de  me  marier, 
et  j'avais  par  mon  mariage  honnêtement  de  quoi  vivre  dans  l'indé- 
pendance; et  même  mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  qui  étaient 
fort  âgés ,  que  je  consultais  là-dessus ,  me  représentèrent  que  j'avais 
raisonnablement  de  quoi  me  contenter,  qu'ils  étaient  d'un  âge  à  croire 
que  Dieu  les  appellerait  bientôt ,  et  qu'alors  je  pourrais  vivre  sans 
avoir  rien  à  souhaiter.  Je  considérais  encore  que  j'avais  en  ce  temps- 
là  cinquante-cinq  ans,  et  qu'il  feUait  au  moins,  pour  attendre  la  récom- 
pense des  services  que  je  pouvais  rendre  à  M.  le  duc  du  Maine,  une 
dizaine  d'années ,  et  je  n'avais  aucune  certitude  de  vivre  si  long- 
temps ;  de  plus ,  j'avais  déjà  un  peu  de  surdité ,  et  ce  fut  le  prétexte 
que  je  pris  pour  m'excuser.  Madame  de  Fontevrault,  sœur  de  madame 
de  Montespan ,  me  manda  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'écouter  le  prince , 
mais  de  lui  parler.  Je  fis  réponse  que  je  savais  par  expérience  que 
dans  un  pays  comme  celui  de  la  cour,  il  fallait  avoir  bons  yeux  et 
bonnes  oreilles  :  en  effet ,  il  faut  y  connaître  parfaitement  son  monde 
et  parler  plus  souvent  à  l'oreille  qu'à  haute  voix.  Ainsi  je  demeurai 
comme  j'étais.  » 

Cet  extrait  du  Segraisiana  donne ,  outre  les  raisons  que  le  poète 
alléguait  à  l'appui  de  son  refus,  une  idée  exacte  de  sa  conversation; 
car  toutes  les  particularités  contenues  dans  ce  volume  ont  été  re- 
cueillies de  la  bouche  même  de  Segrais ,  par  les  soins  de  l'illustre 
conseiller  d'État  Foucault,  intendant  de  la  ville  de  Caen,  dont  la 
maison  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  personnes  de  mérite  et  de 
qualité,  au  nombre  desquelles  notre  poète  était  reçu  avec  une  distinc- 
tion marquée,  lorsque  sa  santé  lui  permettait  de  s'y  rendre.  Il  y  avait 
pour  lui  une  place  de  réserve  auprès  d'une  tapisserie,  derrière  laquelle 
était  caché  un  homme  de  confiance  qui  écrivait  tout  ce  qu'il  disait  ;  et 
c'est  de  là  qu'a  été  tiré  le  Segraisiana ,  recueil  qui  contient  une  foule 
d'anecdotes  extrêmement  intéressantes  sur  les  liiits  et  les  personnages 
du  grand  monde  et  de  la  cour. 
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C'est  dans  co  petit  livre  que  Segrais  nous  apprcMul  qu'il  fut  jH'emiei' 
echcviii  (le  sa  ville  natale ,  et  (|ue  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  construc- 
tion de  l'église  des  je'suites  de  Caen,  dont  il  posa  la  ])reiTiière  pierre. 
«  Elle  est  bâtie,  dit-il,  sur  le  modèle  du  noviciat  de  Paris,  mais 
elle  a  beaucoup  plus  d'api^arence,  et  elle  est  beaucoup  plus  spacieuse. 
C'est  moi  qui  leur  ai  feit  doiniei'  la  place  par  la  ville.  J'eus  beaucoup 
d'oppositions  à  soutenir,  mais  je  les  surmontai  toutes.  Cette  e'glise  , 
qui  est  si  belle ,  a  coiité  peu  de  chose  à  bâtir  par  l'e'conomie  d'un  de 
leurs  procureurs  très-entendu,  qui  l'entreprit  lui-même,  sans  le  secours 
d'aucun  architecte ,  et  qui  avait  acheté  des  charrettes  et  des  chevaux 
pour  transporter  les  pierres  ;  de  sorte  qu'il  en  coiita  beaucoup  moins 
que  s'il  avait  fallu  passer  par  les  mains  d'un  entrepreneur.  » 

Nous  lisons  aussi  dans  le  Seyraisiana  que  le  beau  château  de  Jial- 
Icroy,  situé  entre  Bayeux  et  Torigni ,  est  le  premier  essai  du  célèbre 
architecte  Mansard  ;  —  que  le  cardinal  Mazai'iii ,  à  son  arrivée  en 
France,  était  si  loin  de  faire  pressentir  quel  homme  il  deviendrait  un 
jour,  que  dans  la  maison  de  IVL  Chavigny,  où  il  avait  été  recueilli 
sous  le  modeste  nom  de  le  Signor  Jule ,  on  se  mettait  à  table  sans  at- 
tendre son  arrivée ,  et  que ,  s'il  rentrait  lorsque  le  repas  était  déjà 
commencé,  on  lui  remettait  alors  son  couvert  sans  plus  de  cérémonies  ; 
—  que  les  Matignon  et  les  Beuvron,  seigneurs  de  la  basse  Nor- 
mandie, s'étaient  montrés  justes  et  généreux  envers  les  paysans,  qui 
les  chérissaient,  tandis  que  la  mémoire  des  Montgommery,  qui  tyran- 
nisaient et  battaient  ces  pauvres  malheureux,  était  maudite  jjar  toutes 
les  générations  ,  etc.,  etc. 

Ce  recueil ,  enfin ,  renferme  d'excellentes  notes  pour  quiconque 
veut  s'édifier  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps  ;  mais  il  est  ce- 
pendant bon  de  ne  pas  accorder  à  tout  ce  que  l'on  y  lit  une  confiance 
sans  réserve ,  et  quelques-uns  des  milles  récits  dont  le  Segraisiana  se 
compose  accusent,  chez  le  nari'ateur,  un  esprit  de  médisante  causti- 
cité ,  pour  qui  la  nécessité  d'inventer  ne  saurait  être  un  obstacle.  — 
L'historiette  suivante  montrera,  d'ailleurs,  que  l'on  ne  doit  voir,  dans 
la  plupart  de  ces  causeries,  que  de  gais  passe-temps,  propres  à  remplir 
les  longues  soirées  d'hiver  dans  un  salon  de  province. 

«  Chambonnière  (dit  Segrais),  qui  jouait  si  bien  du  clavecin,  et  qui 
savait  parfaitement  la  musique  ,  était  un  homme  fort  agréable  et  bien 
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tait  de  sa  personne;  mais  il  e'tait  d'une  vanité  insupportable  ,  et,  ne 
se  contentant  pas  de  hïve  le  gentilhomme  ,  il  voulait  encore  faire  le 
grand  seigneur.  Il  avait  un  carrosse  traîne'  par  deux  méchants  che- 
vaux ,  avec  un  page  en  effigie,  et  rempli  de  foin ,  attaché  sur  le  der- 
rière. Étant  au  cours  avec  ce  carrosse ,  où  les  voitures  se  suivaient 
en  marchant  lentement ,  selon  la  coutume ,  les  chevaux  du  carrosse 
qui  suivait  le  sien ,  sentant  le  foin  devant  eux  ,  se  mirent  à  prendre 
le  page  par  les  jambes.  Quelqu'un,  qui  s'en  aperçut,  cria  au  cocher  : 
Prenez  garde  à  vos  chevaux,  ils  mangent  le  page  de  monsieur  !. . . 
On  dit  aussi  que  lorsqu'il  allait  donner  une  leçon  de  musique  à  une 
dame  ,  dans  la  rue  de  Vaugirard ,  son  cocher,  durant  ce  temps ,  me- 
nait ses  chevaux  paîti'e  dans  la  plaine  de  Grenelle,  et  qu'un  écorcheur 
qui  était  venu  là  pour  abattre  un  cheval,  en  voyant  un  d'une  extrême 
maigreur,  crut  que  c'était  celui  pour  lequel  on  l'avait  appelé,  l'é- 
gorgea,  et  se  retira  après  l'avoir  dépouillé.  Quand  le  cocher  de 
M.  de  Chambonnière  vint  pour  reprendre  ses  chevaux,  il  n'en  trouva 
plus  qu'un  ;  l'autre  avait  été  écorché  ! ...  » 

Segrais  possédait  à  un  très-haut  degré  l'art  de  raconter  ;  sa  conver- 
sation était  enjouée ,  son  esprit  vif  et  sa  mémoire  prodigieuse.  Son 
long  séjour  à  la  cour  avait  meublé  sa  tête  de  tant  de  souvenirs,  que 
l'on  pouvait  le  qualiiier  de  conteur  inépuisable.  Quand  il  avait  une 
fois  commencé ,  il  ne  finissait  que  difficilement  :  c'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Jacques  de  Matignon ,  prince  de  Mortagne  et  comte  de  To- 
rigni ,  qu'il  suffisait  de  monter  Segrais  et  de  le  laisser  aller. 

Bien  qu'il  eût  vécu  longtemps  à  la  cour  et  qu'il  fût  meuibre  de 
l'Académie  française ,  où  il  avait  été  reçu  en  1662  ,  Segrais  ne  pei'dit 
jamais  l'accent  natal  ;  aussi  la  duchesse  de  INIontpensier  dit-  elle  plai- 
samment à  un  gentilhomme  qui  se  disposait  à  faire  avec  lui  le  voyage 
de  Normandie  :  «  Vous  avez  là  un  fort  bon  guide  ;  il  sait  parfaitement 
la  langue  du  pays.  » 

Le  titre  d'académicien ,  que  Segrais  disait  être  le  cordon  bleu  des 
beaux  esprits ,  trouva  en  lui  un  protecteur  zélé.  L'Académie  de  Caen 
étant  restée  sans  ressources  depuis  1675,  par  suite  de  la  mort  de 
François  de  Matignon ,  lieutenant  du  roi  en  Normandie ,  notre  poëte 
en  recueillit  les  membres  dans  sa  propre  maison,  où  il  avait  fait  dis- 
poser un  appartement  convenable  pour  y  tenir  leurs  séances.  La  salle 
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clait  (Iccoiée  d'un  {jrand  nombre  de  portraits  des  personnajjes  illus- 
tres de  la  province,  dont  nous  trouvons  la  liste  dans  \e  Segraisiana  : 
c'étaient  Yauquelin  de  la  Fresnaye  ;  llnet,  alors  cvéque  d'Avranches  ; 
Rertauld,  évêque  de  Séez;  Bourgueville  de  Hraz ,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  la  ville  de  Caen;  Dalecliaini)s ,  médecin  et  botaniste;  Jean 
Rouxel,  excellent  poète  latin,  que  Malherbe  avait  eu  pour  professeur 
d'éloquence  et  de  droit;  Antoine  Ilalley,  aussi  poète  latin;  l'astro- 
nome Gilles  Mare  ;  Cahagnes ,  docteur  en  médecine  ;  le  poëte  Sar- 
rasin; Moysaut  de  Brieux  ,  fondateur  de  l'Académie  de  Gaeu;  et,  à 
la  place  d'honneur,  Malherbe,  jtour  qui  Serrais  avait  une  telle  admi- 
ration, qu'il  fit  faire  sa  statue  en  pierre,  plus  grande  que  uatui-e,  la 
fit  poser  à  la  façade  de  sa  maison ,  daus  une  niche  construite  pour  la 
l'ecevoir,  et  mit  au-dessous  ces  quatre  vers  gravés  sur  une  table  de 
mai'bre  noir  : 

Malherbe,  de  la  France  éternel  ornement, 
Pour  rendre  hommage  à  ta  mémoire, 
Segrais ,  enchanté  de  ta  gloire , 
Te  consacre  ce  monument. 

Segrais  avait  aussi  fait  placer  dans  le  lieu  où  se  l'éunissait  son  Aca- 
démie le  portrait  du  duc  de  Moutausier,  celui  de  Bochart,  et  un 
petit  buste  de  IMichel  Saint-Martin ,  écrivain  né  à  Saint-Lô  ,  qui  était 
d'un  mérite  fort  ordinaire  et  d'une  vanité  ridicule.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  notre  poëte  :  «J'ai  mis  là  ce  petit  buste  de  M.  de  Saint- Martin, 
avec  son  chapeau  tel  qui  le  portait ,  pour  marier  le  plaisant  avec  le 
sérieux.  » 

Daniel  Iluet  et  Segrais  s'étaient  liés  comme  compatriotes  et  avaient 
vécu  longtemps  daus  l'intimité  ;  mais ,  vers  1G70 ,  leur  amitié  se  re- 
froidit, et  Inentôt  ils  cessèrent  de  se  voir  pour  un  motif  assez  futile. 
Le  célèbre  prélat ,  reprochant  à  Virgile  d'avoir  placé  la  source  du 
Nil  dans  les  ludes,  fut  contredit  })ar  Segrais ,  qui ,  pour  excuser  son 
auteur  l^vori ,  tâchait  d'expliquer  le  texte  à  sa  manière,  Huet  donna 
d'excellentes  raisons  auxquelles  tout  autre  qu'un  enthousiaste  aurait 
dû  se  rendre;  mais  le  vaincu  se  l^cha,  et,  —  pour  nous  servir  du 
langage  de  l'auteur  à  qui  nous  euq)runtons  ces  détails,  —  «la  source 
du  Nil  fut  celle  de  la  mésintelligence  des  deux  savants.  » 
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On  attribue  aussi  la  traduction  de  l'Enéide  par  Segrais  et  celle  de 
la  Pliarsalc  de  I^ucain  par  Bre'beuf  à  une  discussion  qui,  cette  fois 
du  moins ,  n'est  pas  à  déplorer,  puisqu'elle  a  enrichi  notre  langue  de 
deux  ouvrages  adinire's  à  l'e'poque  de  leur  apparition  ,  et  qui  de  nos 
jours  sont  encore  regarde's ,  —  la  Pharsale  de  Brébeuf  surtout ,  — 
comme  ce  que  l'on  a  l^it  de  plus  fidèle ,  de  plus  éle'gant  et  de  plus 
correct. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  résumer  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  et 
des  ouvrages  de  notre  poète ,  et  quelques  lignes  suffiront  à  l'accom- 
plissement de  notre  tâche. 

Segrais  n'avait  pas  un  talent  transcendant,  mais  il  était  né  poëte  et 
possédait  l'art  de  revêtir  d'une  forme  gracieuse  les  sujets  les  plus  in- 
signifiants de  leur  nature.  Son  génie  se  révélait  surtout  dans  la  pein- 
ture des  scènes  pastorales  ;  il  excellait  dans  l'idylle  parce  que  ce 
genre  était  conforme  à  ses  goûts ,  et  cette  simplicité  de  caractère, 
qu'il  conserva  même  à  la  cour,  passa ,  bien  assaisonnée  d'un  esprit 
sémillant  et  plein  de  fraîcheur,  dans  toutes  les  poésies  qui  datent  de 
sa  première  jeunesse.  Nous  en  joindrons,  comme  dernier  exemple, 
quelques  extraits  d'iuie  épître  galante  adressée  à  une  dame  qui  lui 
préférait  un  vieillard.  Segrais,  lorsqu'il  fit  ces  vers,  n'avait  que 
vingt -deux  ans  : 

Pliilis,  de  tant  d'amanis  qui  sont  sous  votre  empire , 
N'aurez-vous  eu  le  clioix  que  pour  prendre  le  pire? 
Vous  verrai-je  toujours  préférer  à  mes  soins 
Les  vieux  ans  de  celui  queje  craignais  le  moins , 
Et  sur  tous  mes  rivaux  lui  donner  l'avantage , 
Parce  que  le  plus  vieux  doit  être  le  plus  sage? 


Si  l'dge  nous  apporte  un  don  si  précieux , 

Il  en  ôte  à  l'amour  qui  lui  servent  bien  mieux  ; 

Et  c'est  en  ce  sujet  qu'aux  âmes  fortunées, 

La  valeur  n'atlend  pas  le  nombre  des  années. 

Par  ce  libre  discours  peut-élre  croirez-vous 

Qu'animé  de  dépit ,  je  vous  parle  en  jaloux. 

Je  ne  suis  pas,  Philis,  ce  qu'il  en  peut  paraître; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  Je  ne  devrais  pas  l'être 
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Ktjp  maintiens,  s'il  faut  que  ce  soil  l'un  des  deux, 
Oiie  c'esl.  aux  soixanlc  ans  pliilAI  qu'aux  vlngl  et  deux  ; 
Car  enfin,  quelque  soin  qu'il  prenne  pour  vous  plaire, 
Ses  rides  en  défont  plus  qu'il  n'en  saurait  faire. 


L'écouter,  c'est  commettre  un  inceste  en  fleurette; 
Car,  que  vous  peut  compter  sa  vieillesse  coquette, 
Que  ces  mêmes  propos  dont,  durant  ses  beaux  jours, 
Peul-élre  à  votre  aïeule  il  comptait  ses  amours? 


Ah!  considérez  mieux  letorl  que  vous  vous  faites 
Il  lira  vos  poulets  avecque  des  lunettes , 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  déjà  ses  vieux  ans 
A  sa  prudence  même  ont  fait  perdre  le  sens? 
Peul-il  mieux  radoter  que  montrer  (|u'il  espère 
Vous  aimer  but  à  but ,  comme  je  pourrais  faire? 


Ma  passion  se  lève  et  la  sienne  se  couche. 
Comblez-le  de  faveurs,  pour(|uoi  m'en  émouvoir? 
Il  m'en  laissera  plus  qu'il  n'an  peut  recevoir, 
Et  je  puis  mieux  que  lui  trouver  autre  aventure. 
Mais  pour  vous  témoigner  qu'en  celte  conjoncture 
Votre  seul  intérêt  me  fait  parler  ainsi , 
Ne  m'aimez  point,  Philis,  à  quarante  ans  d'ici. 

Cette  jolie  pièce ,  que  nous  ne  citons  pas  sans  cloute  comme  le  meil- 
leur titre  de  Segrais  au  fauteuil  de  l'Acade'mie  française ,  mais  comme 
une  preuve  de  la  rare  facilité  qu'il  mettait  à  traiter  avec  {jrâce  et 
réserve  les  sujets  les  plus  difliciles ,  nous  a  paru  mériter  à  plus  d'un 
titre  l'attention  du  lecteur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que ,  dans 
les  poésies  du  temps ,  on  trouve  peu  de  morceaux  qui  lui  soient  pré- 
férables. 

Segrais,  qui  s'occupa  de  poésies  jusqu'à  son  extrême  vieillesse, 
mourut  à  Caen,  des  suites  d'une  hydropisie,  le  25  mars  1701,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix-sept  ans.  Campistron,  qui  le  remplaça  à  l'Académie- 
française,  où  il  fut  reçu  le  16  juin  de  la  même  année  ,  présenta,  dans 
son  discours  de  réception,  le  poëte  dont  il  allait  occuper  le  fauteuil 
«comme  un  de  ces  esprits  rares  que  le  ciel  feit  naître  de  temps  en 


SEGRAIS.  15 

temps  pour  la  gloire  des  lettres.  »  «Et  après  avoir  fait  le  pins  grand 
éloge  de  ses  œuvres,  dit  Daniel  ïluet  dans  ses  Origines  de  la  ville  de 
Caen,  il  fit  celui  de  sa  politesse,  de  sa  modestie  et  de  sa  probité'.  » 

L'abbé  Régnier,  dans  sa  réponse  au  discours  de  Campistrou,  joi- 
gnit son  témoignage  aux  éloges  que  le  récipiendaire  donnait  à  la 
mémoire  de  Segrais;  il  parla  de  la  pureté  de  ses  mœurs  avec  une 
éloquence  qui  tenait  de  l'admiration  ,  et  dit  de  ses  églogues  «  qu'elles 
respiraient  la  tendresse  et  la  naturelle  simplicité  qu'on  admire  dans 
celles  de  Virgile.» 

Un  grand  nombre  de  pièces  élogieuses ,  écrites  pour  la  i)lupart  en 
vers  latins ,  suivant  le  goût  de  l'époque  ,  furent  inspirées  par  la  mort 
du  poëte  normand.  Nous  n'en  reproduirons  ici  qu'une  seule,  suivie 
de  sa  traduction,  que  nous  avons  ti'ouvée  dans  la  préface  d'une  édition 
des  œuvres  diverses  de  Segrais,  imprimée  peu  d'années  après  sa  mort: 

Deceplus  nupcr  Segrœsi  voce  canentis, 

Olena  MaJhcrbam  crcdidit  esse  suum , 
PUmdebatque  sibi  redivwo  vate  beatus 

Ad  patiiœ  ripam  tjui  rediisset  aquœ. 
Desiit  at  poslquam  Scgrœsum  aitdirc  canentcm , 

Malherbam  queriUir  rursus  obiisse  suum. 

Aux  doux  cliaiils  de  Segnis,  l'Orne  atlenlive  un  jour, 
Crul  ouïr  sui-  ses  bords  Malherbe  de  retour, 
El  cette  aimable  erreur  causa  son  allégresse; 
Mais,  hélas!  de  Segrais  n'entendant  plus  la  voix, 
L'Orne,  plus  que  jamais  en  proie  à  la  tristesse, 
rroit  que  Malherbe  est  mort  une  seconde  fois. 

J.-F.  DEST1G:\IT  (de  Caen), 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de  Segrais,  dressé  suivant  l'ordre  des 
diverses  éditions. 
1.  Athis,  pastorale.  Paris,  1053;  1  vol.  in-4''. 

H.    NOIVELLTÎS  FRANÇAISES,  OU  DIVERTISSEMENTS  DE  LA  PUINftESSE  Al'RÉLIE.  Parîs, 

1657;  2  vol.  in-8«. 
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f.es  màncs,  réim|)iim6es  à  Paris  en  1722;  2  vol.  in-12,  avec  le  por(rail 
(le  railleur. 

m.  DivF-nscB  POÉSIES.  Paris,  1058;  1  vol  111-4".  (Portrait  Irès-cstimé,  qui 
a  servi  de  modèle  pour  cette  publication.) 

IV.  L'É^KH)!!  i)B  Vintii.u,  TUADtiTO  EN  VKR8  FRANÇAIS;  2  vol.  in-4", Ic  premier 
en  liiOS  et  le  deuxième  en  1G81. —  Deuxième  édition,  fortnat  in-8";  Amster- 
dam, 1700.  —  Tioisième édition,  même  format;  Lyon,  1719. 

V.  Les  Géokciqurs  dr  Viroile,  traduites  eîi  vers  franç.us  (ouvrage posthume). 
Paris,  1712;  1  vol.  in-8°.  (Portrait.) 

VI.  Les  mêmes,  avec  une  épllre  dédicatoire  à  madame  la  maréchale  du- 
chesse de  La  Ferlé.  Lyon  ,  1719. 

VII.  Segraisiana  ,  ou  mélange  d'histoire  et  de  littérature ,  recueilli  des  en- 
tretiens de  M.  de  Segrais ,  ses  Kglogues,  et  l'Amour  guéri  par  le  Temps,  tragé- 
die-ballet du  même  auteur,  non  imprimée,  ensemble  la  Relation  de  l'Ile  ima- 
ginaire, et  l'Histoire  de  la  princesse  de  Paplilagonie,  Imprimée  en  164G  par 
ordre  de  Mademoiselle.  Paris,  1721;  2  vol.  in-12.  —  Le  même.  La  Haye, 
1722;  1  vol.  in-S".  ~  Idem.  Amsterdam,  chez  François  Changuyon,  1723; 
in-12.  Cette  édition,  qui  est  la  plus  belle,  est  accompagnée,  ainsi  que  la 
précédente,  d'une  préface  par  La  RIonnoye. 

VIII.  oeuvres  RE  M.  i)B  Segrais,  de  l'Académie  française;  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée  avec  soin.  Paris ,  1755;  2  vol.  iii-12. 

Celle  édition,  la  plus  complète  et  la  plus  belle  de  toutes,  contient  les 
Églogues ,  les  Odes ,  les  Poésies  diverses  (sonnets,  madrigaux  et  chansons),  les 
anecdotes  du  Scgraisiaiia,  la  Reladon  de  ttle  imaginaire  et  V Histoire  de  la 
princesse  de  Paphlagonie ,  auxquelles  Segrais  prit  une  part  indéterminée,  et 
l' J mour  gnéii  par  le  Temps. 


Puris.  —  Iiii|>i"iiiirric  cl  Foiidciic  de  Ricsoux,  rue  Monsieur- le- l'iince,  2^  bis. 


T,rOKNPJ5,LE, 


Né  à  Roui-ii-  I  Seine  iafP'^l   en  l62b 
M.)K  m  1709. 


THOMAS  CORNEILLE. 


CORNEILLE  (Thomas),  né  à  Rouen  le  20  août  1625,  vingt  ans  après 
l'auteur  de  Cinna,  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  qui  devaient  aussi 
avoir  un  jour  Voltaire  pour  élève.  Après  de  brillantes  humanités , 
Thomas  vint  à  Paris ,  où  les  triomphes  de  son  frère  l'entraînèrent 
vers  le  théâtre.  Comme  ce  dernier,  il  fit  d'abord  des  comédies,  tirées 
pour  la  plupart  des  auteurs  espagnols  ;  en  1656,  il  débuta  sur  la  scène 
tragique  par  un  succès,  mais  non  par  un  chef-d'œuvre.  En  effet,  si 
Timocrate,  sa  première  tragédie ,  jouée  pendant  six  mois  sans  inter- 
ruption, obtint  une  vogue  immense,  elle  est  tombée  dans  un  profond 
et  juste  oubli,  et  n'a  jamais  reparu  sur  la  scène,  tandis  que  le  Cid  est 
encore  en  possession  de  toute  sa  gloire  et  des  honneurs  de  la  repré- 
sentation. 

«Quand on  essaye  de  lire  Timocrate,  dit  La  Harpe,  on  ne  peut  ima- 
giner ce  qui  lui  procura  une  vogue  si  prodigieuse.  Le  sujet  est  tiré  du 
roman  de  Cléopâlre ,  et  offre  en  effet  une  de  ces  aventures  merveil- 
leuses qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  les  romans.  Le  héros  de  la 
pièce  joue  un  double  personnage  :  sous  le  nom  de  Timocrate,  il  est 
l'ennemi  de  la  reine  d'Argos  ;  sous  celui  de  Cléomène ,  il  est  son  dé- 
fenseur et  l'amant  de  sa  fille.  Cette  singularité  vraiment  très-extraor- 
dinaire a  pu  exciter  une  sorte  de  curiosité  qui  peut-être  fit  le  succès 
de  la  pièce ,  surtout  si  le  rôle  était  joué  par  un  acteur  aimé  du  public. 
On  devine  bien  que  cette  intrigue  produit  beaucoup  d'incidents  qui  ne 
sont  guère  vraisemblables,  mais  qui  pourtant  ne  sont  pas  amenés  sans 
art.  »  On  ne  reconnaît  pas  dans  Thomas  le  talent  de  remuer  fortement 
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les  cœurs  et  de  faire  naître  la  pitié'  ou  la  terreui'  ;  il  ne  sait  pas  tirer  du 
contraste  des  situations  ces  merveilleux  combats  où  la  vertu  trioraplie 
de  la  passion  la  plus  ardente  ,  mais  non  sans  éprouver  la  douleur  du 
sacrifice,  comme  dans  le  Cid:  maison  ne  peut  refuser  à  cet  auteur  de 
rima{,nnation,delafe'condite',  de  l'adresse  dans  la  conduite  d'une  pièce, 
et  une  certaine  habileté  à  vaincre  les  difficultés  de  son  sujet.  Il  faut 
.ijouter  qu'à  l'époque  des  représentations  de  Timocrate,  les  Français, 
envahis  par  l'exagération  esi^^jnole,  avaient  l'esprit  très-romanesque , 
et  que  Boileau ,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  raison  et  au  goût ,  eut 
la  phis  grande  peine  à  nous  corriger  de  ce  travers.  Camma ,  SlUicon , 
Laodice ,  Darius,  AnniOal,  suivirent  Timocrate.  L'affluence  fut  si 
grande  aux  premières  représentations  de  Camma,  qu'il  ne  restait  plus 
de  place  sur  la  scène  pour  les  acteurs.  Camma  est,  de  toutes  les  pièces 
de  Thomas,  celle  qui  est  la  mieux  conduite  ;  il  y  a  de  l'intérêt  dans 
l'action,  souvent  de  très-beaux  vers  sans  l'enflure  qui  altère  quelque- 
fois la  grandeur  naturelle  des  héros  de  son  frère ,  et  enfin  un  coup 
de  théâtre  assez  frappant,  qui  a  déterminé  depuis  le  succès  de  la 
Zelmire  de  Dubelloy. 

Annibal ,  si  grand  dans  la  tragédie  de  Nicomède ,  qu'il  remplit 
tout  entière  sans  y  paraître ,  ne  manque  pas  de  quelque  fierté  sous  le 
pinceau  de  Thomas.  Si  la  haine  immortelle  du  fils  d'Amilcar  pour  les 
Romains  est  bien  loin  d'éclater  avec  l'énergie  de  cette  passion  dans 
le  Miihridale  de  Racine,  elle  est  exprimée  quelquefois  avec  un  certain 
ton  de  vérité.  Malheureusement  l'amour  vient  mal  à  propos  distraire 
le  fier  Annibal ,  et  mêler  ses  froides  dissertations  aux  pensées  d'un 
grand  homme  appliqué  tout  entier,  quoique  si  voisin  de  la  mort , 
au  dessein  de  soulever  le  monde  contre  les  oppresseurs  de  Carthage. 
Racine  lui-même  n'a  pu,  à  force  de  vérité,  d'adresse,  d'éloquence  et 
même  de  génie,  nous  faire  accepter  Mithridate  amoureux  de  Monime 
et  jaloux  de  son  fils.  Plus  nous  avançons  dans  l'étude  de  l'art ,  moins 
nous  nous  résignons  à  voir  soupirer  celui  qui  donna  dans  un  jour  la 
mort  à  cent  mille  Romains,  le  roi  de  l'Asie,  prêt  à  partir  pour  brûler 
cet  insolent  Capitole  qui  prétend  dicter  des  lois  à  l'univers.  Napoléon 
ne  pouvait  souffrir  cet  indigne  abaissement  d'une  si  grande  renom- 
mée. C'est  inspiré  par  le  même  respect  de  la  vérité  historique  et  litté- 
raire ,  qu'il  ne  trouvait  pas  d'expression  assez  sévère  quand  il  blâmait 


THOMAS  CORNEILLE.  3 

le  ridicule  amour  de  Mahomet  pour  la  jeune  Palmire ,  et  le  forfait 
également  atroce  et  ridicule  que  le  poëte  a  prêté  au  fondateur  de  l'is- 
lamisme. Peut-être  me  laissé-je  emporter  trop  loin ,  mais  il  me  semble 
que  Milhridate  et  Mahomet  sont  encore  des  sujets  neufs  de  tragédie. 

Thomas  n'avait  encore  produit  ni  le  Comte  d'Essex  ni  Ariane,  lors- 
que Pierre,  adoptant  l'enthousiasme  public  pour  les  productions  de 
son  frère,  disait  naïvement  qu'il  voudrait  les  avoir  faites.  Mais  jamais 
le  plus  léger  mouvement  de  jalouse  humeur  ne  trouva  d'accès  dans 
son  cœur;  il  partageait  avec  joie  la  royauté  littéraire  avec  celui  que 
la  faveur  du  moment  semblait  asseoir  au  même  rang  que  lui.  De  son 
côté ,  le  modeste  et  bon  Thomas ,  loin  d'accepter  les  honneurs  du  pa- 
rallèle avec  son  frère,  se  plaisait  lui-même  à  l'appeler  le  grand  Cor- 
neille. Il  y  avait  dans  ce  temps  d'autres  âmes  d'une  rare  candeur: 
c'est  ainsi  que  Rotrou ,  que  l'auteur  de  Venceslas  ,  immolant  les  in- 
térêts de  l'amour-propre  au  besoin  de  rendre  hommage  à  la  vérité , 
célébrait  dans  une  élégie  la  gloire  de  Corneille.  Voici  un  trait  plus 
noble  encore  :  Au  moment  de  l'apparition  du  Cid,  Rotrou,  seul  de  tous 
les  auteurs  dramatiques ,  prit  hautement  la  défense  de  Corneille  ;  de- 
puis cette  époque,  il  ne  cessa  point  d'honorer  l'écrivain  qui  avait 
été  son  élève  ,  et  qui  se  plaisait  à  le  nommer  son  maître.  Ou  doit  citer 
souvent  de  pareils  exemples  pour  l'honneur  des  lettres. 

Ainsi  que  son  frère  aîné ,  Thomas  feisait  quelquefois  une  comédie 
entre  deux  tragédies  ;  le  Festin  de  Pierre  occupe ,  dans  la  série  des 
ouvrages  de  l'auteur  d'Ariane ,  la  même  place  que  le  Menteur  dans 
les  travaux  dramatiques  de  l'auteur  de  Sertorius.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  placer  sur  le  même  rang  le  Menteur,  écrit  d'original ,  et  la  tra- 
duction en  vers  de  la  pièce  du  Festin  de  Pierre ,  créé  par  Molière 
dans  un  style  de  génie  ;  mais  outre  que  la  tâche  ingrate  que  Thomas 
a  remplie  avec  un  certain  succès  présentait  beaucoup  de  difficultés , 
on  trouve  d'ailleurs  dans  son  style,  qui  ne  sent  jamais  la  contrainte 
de  la  versification ,  des  traits  comiques,  de  l'aisance,  de  la  variété ,  un 
certain  nombre  de  vers-proverbes  que  Molière  n'aurait  pas  désavoués. 

Les  deux  seules  tragédies  de  Thomas  qui  soient  restées  au  théâtre 
ont  pour  titres  le  Comte  d'Essex  et  Ariane.  La  Harpe ,  d'accord  avec 
son  maître,  dit,  avec  vérité ,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  auteur  dra- 
matique de  donner  pour  de  vils  scélérats  un  ministre  intègre  et  estimé 
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comme  Raleigh ,  et  le  vice-amiral  Raleigh ,  l'un  des  grands  hommes 
de  l'Angleterre.  Mais  on  ne  sait  par  quelle  passion  sans  motif  Voltaire 
s'est  plu  à  rabaisser  le  comte  d'Essex,  et  à  le  donner  pour  un 
homme  sans  mérite,  un  favori  vulgaire,  et  un  guerrier  qui  n'avait 
jamais  rien  fait  de  me'moral)le.  Essex  e'tait  ge'ne'reux ,  sincère ,  bon 
ami,  brave,  e'ioquent,  spirituel  et  habile;  il  avait  de  la  hauteur 
d'âme  et  imposait  à  Elisabeth  elle-même.  Gomme  géneVal  de  cava- 
lerie, il  donna  des  preuves  d'un  brillant  courage  à  la  bataille  de  Zut- 
phen,  en  1586.  Venu  en  France  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  en- 
voyé par  Elisabeth  au  secours  de  son  allié  Henri  IV,  Essex  soutint  sa 
brillante  réputation  de  valeur  et  mérita  l'estime  de  ce  prince ,  qui , 
Français  avant  tout,  craignit  d'être  trop  bien  servi  par  lui,  et  ne  voulut 
pas  permettre  à  un  Anglais  de  réduire  la  ville  de  Rouen,  même  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  son  roi.  Dans  une  entreprise  sur  Cadix , 
entreprise  conduite  par  Essex  et  par  Ilov^^ard ,  grand  amiral  d'Angle- 
terre, le  premier,  après  des  prodiges  de  valeur  sur  son  vaisseau,  opéra 
un  débarquement,  la  ville  fut  emportée  et  la  citadelle  capitula.  Essex 
compte  d'autres  exploits  sur  mer.  Au  temps  de  sa  fortune,  Essex, 
à  la  tête  de  toute  la  jeune  nol)lesse ,  et  chéri  des  militaires ,  avait 
obtenu  la  faveur  du  public;  dans  son  malheur,  il  reçut  des  preuves  de 
regret  et  de  sympathie.  Le  caractère  de  ce  personnage  peut  n'être  pas 
représenté  avec  une  assez  grande  énergie  de  pinceau  par  Thomas  ;  mais 
le  portrait  est  fidèle ,  et  la  fierté  naturelle  d'Essex ,  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  lui-même,  la  faveur  inouïe  d'Elisabeth,  le  rang  auquel 
son  amour  l'avait  élevé ,  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  cette  supei-be 
reine ,  au  point  de  la  réduire  à  supporter  et  à  pardonner  non-seule- 
ment des  plaintes  importunes ,  mais  encore  jusqu'à  des  mépris ,  ne 
justifient  que  trop  le  personjiage  qu'il  joue  dans  la  tragédie  de  Thomas 
Corneille.  Le  poète  n'a  pas  été  moins  exact  dans  la  peinture  d'Elisabeth, 
qui,  à  plus  de  soixante  ans,  avait  encore  la  faiblesse  de  se  croire 
belle,  et  ressentait  pour  son  dédaigneux  favori  une  passion  qu'elle  avait 
beaucoup  de  peine  à  modérer  et  à  vaincre.  Ses  colères ,  ses  pardons , 
ses  retours  d'orgueil,  ses  tentatives  pour  toucher  le  cœur  d'Essex,  ses 
agitations  pendant  le  fatal  procès ,  ses  angoisses  après  la  condam- 
nation, l'arrêt  de  mort  signé  et  redemandé  ensuite  par  le  repentir 
et  la  pitié  ;  enfin  la  ciuelle  anxiété  avec  laquelle  elle  attendit  vaine- 
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meut ,  en  l'espérant  toujours ,  que  ce  trop  cher  coupable  demanderait 
la  grâce  qui  l'attendait  :  tout  atteste  un  cœur  en  proie  aux  orages  de 
l'amour.  Sous  ce  rapport  donc,  Thomas  Corneille  a  bien  suivi  la  tra- 
dition anglaise  ;  il  nous  fait  bien  connaître  la  fastueuse  vertu  qui  resta 
vierge  à  son  corps  de'fendant ,  et  les  prétentions  de  la  jalouse  rivale  de 
Marie  Stuart.  Du  reste ,  Thomas  n'a  poi»t  commis  la  faute  de  nous 
dire  l'âge  de  la  royale  amante  d'Essex.  C'est  en  présence  de  ces  faits 
que  Voltaire ,  quelquefois  sujet  à  des  accès  d'un  pyrrhonisme  qui 
semblerait  systématique ,  regarde  comme  ridicule  ce  que  les  historiens 
ont  dit  de  la  passion  d'Elisabeth  pour  le  favori  qu'elle  laissa  pourtant 
mourir  sur  l'échafaud ,  comme  Henri  IV,  son  contemporain,  avait 
laissé  exécuter  la  sentence  de  Biron.  Du  reste,  il  faut  souscrire  au 
jugement  que  La  Harpe  porte  sur  l'intérêt  de  la  pièce  et  sur  le  mérite 
dramatique  de  certaines  situations ,  qui  l'ont  fait  réussir  en  excitant 
la  pitié  des  spectateurs  pour  une  grande  infortune.  Quant  au  style  de 
l'ouvrage ,  s'il  n'étincelle  jamais  par  les  beautés  qui  nous  ravissent 
d'admiration  dans  les  tragédies  du  grand  Corneille,  il  est  exempt 
du  mauvais  goiit  qui  les  dépare  trop  souvent;  si  la  pièce  mérite 
presque  toutes  les  critiques  de  Voltaire,  on  y  trouve  cependant  des 
qualités  telles  que  la  clarté,  une  certaine  élégance,  et  quelquefois 
l'accent  de  la  passion. 

Ariane,  composée  en  dix-sept  jours  suivant  la  tradition,  vaut 
mieux  qu'Essex,  malgré  des  défauts  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
cette  dernière  pièce,  et  qui  sont  très-graves  ainsi  qu'on  va  en  juger. 
OEnarus,  roi  de  Naxos,  évidemment  calqué  sur  l'Antiochus  de  la 
Bérénice  de  Racine ,  et  mauvaise  copie  d'un  original  défectueux  en 
lui-même,  n'est  qu'un  personnage  insipide  comme  le  froid  et  inutiie 
amour  dont  il  poursuit  Ariane.  Que  penser  d'un  Pirithoiis  qui , 
n'ayant  pas  le  courage  de  dire  la  vérité  avec  force  à  un  ami  pour 
l'empêcher  de  se  déshonorer  par  le  parjure  et  l'ingratitude ,  essaye 
encore  de  favoriser  le  succès  de  la  passion  de  Thésée  pour  la  sœur 
d'Ariane  ,  en  proposant  à  cette  femme  éperdue  d'amour  d'accepter  un 
mariage  avec  le  roi  de  Naxos ,  qui  l'offense  par  ses  injurieuses  préten- 
tions? Phèdre,  infidèle  à  l'amitié  de  la  plus  tendre  sœur,  et  acceptant, 
après  une  vaine  et  feinte  résistance,  la  passion  de  Thésée,  ingrat  et 
traître  envers  Ariane,  est  un  personnage  odieux;  mais  il  sert  du 
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moins  à  l'action,  et  la  dissiHiulaliou  de  Phèdre,  qui  pei'sisle  à  tromper 
sa  trop  corifiarite  sœur,  amène  des  situations  dramati([ues  d'un  assez 
grand  effet.  Quant  à  Thése'e,  volage  adorateur  de  cent  objets  di- 
vers, et  digne  du  parallèle  avec  ce  Jason  si  misérable  dans  la  Mi'dée 
d'Euripide  et  dans  celle  de  Corneille ,  on  le  méprise  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'il  change  j)our  changer,  sans  avoir  l'excuse  de  ces 
ardentes  [)assions  qui  bouleversent  le  cœur  et  semblent  être  d'irrésis- 
tibles fatalités.  N'osant  s'exposer  au  mépris  que  lui  attirerait  sa  cou- 
pable et  lâche  intelligence  avec  Phèdre,  il  trompe  Ariane  jusque  dans 
l'aveu  de  son  infidélité.  Corneille  a  senti  judicieusement  que  son  in- 
digne héros  n'aurait  pu  ni  soutenir  les  reproches  accablants  d'Ariane , 
ni  reparaître  sur  la  scène,  api"ès  le  honteux  aveu  de  la  vérité  tout 
entière. 

Ariane  seule  intéresse  :  elle  a  sauvé  Thésée  d'une  mort  affreuse  ; 
elle  a  tout  sacrifié  pour  le  suivre  ;  elle  a  donné  sans  réserve  tout  ce 
qu'une  femme  peut  donner  ;  elle  aime  avec  une  ardeur  extrême ,  avec 
une  confiance  sans  bornes  ;  à  ses  yeux ,  Thésée  est  un  dieu  présent  ; 
douter  de  la  foi  de  Thésée  lui  semblerait  presque  une  imi)iété.  Séparée 
de  la  patrie ,  poursuivie  par  les  menaces  d'un  père ,  elle  n'a  d'asile 
au  monde  que  Thésée...  l'abandon  pour  elle  serait  un  arrêt  de  mort  ; 
mais  l'ingrat  Thésée ,  tout  occupé  de  sa  nouvelle  conquête ,  ne  paraît 
pas  même  entrevoir  un  événement  que  tout  lui  ferait  prévoir  s'il 
comprenait  encore  le  cœur  qu'il  possède  tout  entier.  Plus  intéressante 
que  la  malheureuse  mais  coupable  Médée,  que  Phèdre,  qui,  brûlant 
des  feux  d'un  adultère  déjà  commis  dans  la  pensée ,  s'emportera 
jusque  à  laisser  accuser  l'innocem^e;  plus  excusable  que  Didon  ,  qui 
avait  pour  se  défendre  les  souvenirs  d'un  premier  amour  et  l'expé- 
rience des  péi'ils  du  cœur  ;  plus  à  plaindre  que  Bérénice,  qui  emportera 
dans  la  Judée,  où  elle  va  régner,  les  profonds  regrets  et  tout  l'amour 
de  Titus  obligé  de  s'immoler  à  un  devoir  sublime ,  Ariane  inspire  la 
pitié  la  plus  profonde. 

Thomas  se  montre  ici  presque  aussi  habile  que  Racine  dans  la  con- 
naissance du  cœur  des  femmes  et  dans  la  peinture  des  divers  mouve- 
ments de  l'amour  d'Ariane.  C'est  avec  beaucoup  d'art  que ,  prolon- 
geant autant  que  possible  l'erreur  de  la  crédulité  d'Ariane,  sans 
blesser  la  vraisemblance,  il  donne  pour  rivale  et  pour  confidente 
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à  celte  jeune  princesse  une  sœur  adorée ,  l'amie  de  son  enfance  et  la 
compagne  volontaire  de  sa  destiae'e.  Il  faudra  que  Thésée  ait  pris  la 
fuite  avec  Phèdre  pour  qu'Ariane  puisse  croii'e  à  la  trahison  de  sa 
sœur.  Peu  de  scènes  sont  plus  saisissantes  que  celle  où  Phèdre ,  après 
avoir  reçu  les  confidences  d'une  sœur  qui  la  supplie  de  lui  ramener  le 
cœur  de  Thésée ,  entend  les  menaces  de  vengeance  et  de  mort  pro- 
noncées parle  désespoir  d'Ariane  contre  sa  rivale  inconnue  et  présente! 
Une  actrice  habile  et  douée  du  talent  de  reproduire ,  à  l'aide  d'une  sa- 
vante pantomiuie ,  les  mouvements  d'une  àme  agitée  par  le  remords  et 
par  la  terreur,  produirait  ici  un  effet  extraordinaire  sur  les  spectateurs; 
mais  les  passions  tragiques  ont  chez  nous  aujourd'hui  pour  interprètes 
des  figures  immobiles  et  muettes  comme  le  marbre  auquel  un  grand 
artiste  n'a  point  donné  la  parole  et  la  vie.  Heureux  le  poète  s'il  eût  su 
emprunter  à  Racine,  son  maître,  la  pureté ,  le  goût ,  la  correction  sou- 
tenue, la  variété ,  la  mélodie,  les  mouvements  passionnés  et  tous  les 
savants  mystères  d'un  style  qui  faisait  l'admiration,  la  terreur  et  le 
désespoir  de  Voltaire.  Pourquoi  faut-il  que  Thomas  Coi'ueille,  entraîné 
par  une  immense  et  déploi"able  facilité,  incapable  de  la  constance  qui 
travaille,  de  la  sévérité  qui  châtie,  du  goût  qui  perfectionne,  se  soit 
tellement  accoutumé  à  une  manière  expéditive,  que  sa  tragédie  offre 
souvent  toutes  les  incorrections,  toutes  les  négligences,  tous  les  défauts 
de  ces  improvisations  di'araaliques  que  Paris  a  entendues  de  nos  jours? 
Thomas  s'est  essayé  avec  peu  de  succès  dans  le  genre  lyrique;  sa 
version  des  Métamorphoses  et  de  quelques  Héroïdes  d'Ovide ,  pillée 
sans  scrupule  par  Saint-Ange ,  renferme  d'assez  nombreuses  beautés, 
et  mérite  d'autant  plus  d'éloges,  qu'au  temps  de  son  apparition,  l'art 
de  traduire  en  vers  était  encore  à  l'état  d'enfance.  Thomas  fut  admis 
à  l'unanimité  par  l'Académie  française,  comme  successeur  de  son 
illustre  frère  ;  dans  cette  Académie  comme  dans  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  il  se  fit  remarquer  par  son  érudition ,  par  sa  vaste 
littérature  et  par  les  talents  d'un  grammairien  consommé.  On  lui  doit 
un  supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie  française  ,  et  un  grand 
dictionnaire  géographique  qu'il  acheva  malgré  la  cécité  dont  il  fut 
affligé  sur  la  fin  de  sa  vie.  11  mourut  aux  Andelys  la  nuit  du  8  au  9  dé- 
cembre 1709,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  trois  mois  et  quel- 
ques jours,  sans  que  son  esprit  et  son  talent  eussent  connu  le  déclin. 
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Modeste,  affable,  toujours  prêt  à  louer  le  mérite  d'autrui,  bien- 
faisaul,  reli{jieux  sans  faste  de  dévotion,  Thomas  possédait  toutes  les 
vertus  de  son  Irère  avec  plus  d'agrément  dans  l'esprit  et  plus  de  grâce 
dans  le  monde.  Jamais  on  ne  connut  de  vie  plus  innocente  que  celle 
des  deux  frères;  on  aurait  pu  graver  sur  le  frontispice  de  leur  maison 
ces  belles  [)aroles  de  Lucain  :  Sacra  domus,  sanclique  pénates. 

p.. F.  TISSOT, 

de  l'Académie  française. 
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jIMK  VULLEBIEU, 


TTée  à  Alençon  (  Orne  )   en  1630  , 
Morte  en  1692  . 


M"^  DE   VILLEDIEU 


Marie-Catlierine-Hoi'leuse  Des  Jardins  prit  naissance  dans  la  ville 
d'Alençon,  où  son  père  était  prévôt,  vers  l'an  1658,  et  mourut  à  Clin- 
chemore  en  1685. 

Forcée,  comme  prescjue  tous  les  esprits  supérieurs,  à  chercher  loin 
du  pays  natal  la  gloire,  sinon  la  fortune,  elle  s'en  vint  à  Paris,  ne  lais- 
sant au  chef-lieu  de  l'Orne  que  le  ressentiment  d'y  avoir  été  compro- 
mise par  une  soi-disant  aventure  avec  un  sicm  cousin.  Ce  qui  prouve 
éternellement  que,  dans  une  petite  ville  surtout,  une  femme  a  d'aulanl 
j)lus  tort  d'aimer  im  fat,  qu'elle  a  plus  d'esprit. 

Mademoiselle  Des  Jardins,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  plus  être  regai-- 
dée  connue  une  tout  à  fait  honnête  fille  parmi  les  garcelles  de  l'Orne, 
dut  demander  asile  aux  muses  pai'isiennes ,  (jui,  tilles  homiètes,  la 
reçurent  connue  une  sœur,  et,  à  ce  litre,  n'eurent  jamais  à  s'en 
plaindre. 

Ses  premiers  essais,  que  nous  appellerons  ses  seconds  charmes, 
.mirent  hientot  à  ses  pieds  plus  d'aveux  qu'il  n'en  fallait  })our  la  con- 
soler des  caquetages  d'Alençon  ;  un  jeune  capitaine  d'infanterie  ayant 
esprit  séduisant ,  ligure  aimahle  et  nom  Villedieu,  parvint  (bien  que 
marié,  quoi  que  n'en  dise  pas  la  Bibliothèque  poétique)  à  l'emmener  à 
Candtrai,  où  le  régiment  Daui»hin  tenait  garnison.  Mademoiselle  Des 
Jardins  revint  à  Paris  sous  le  nom  de  madame  de  Yilledieu,  que  nous 
lui  gardons  en  tète  de  cette  notice. 

Mademoiselle  Des  Jardins,  veuve,  sans  contrat,  de  Yilledieu,  tué  à 
l'armée,  se  consola...  ilci  nous  laissons  parler  le  hiographe  des  Siècles 
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iilteraires]  «  se  consola  au  milieu  des  (lislractioiis  el  des  plaisirs,  |jiir- 
«  lageanl  son  temps  entre  l'amour,  les  romans  et  le  théâtre.  » 

Elle  en  était  là  de  ses  loisirs,  quand  la  mort  subite  d'une  de  ses 
amies  jeta  dans  ce  cœur  tout  à  l'amour  une  crainte  presque  salutaire. 
MademoiselleDes  Jardins  se  lit  provisoirement  religieuse,  et, comme  dit 
le  nail' biographe  des  Siècles  Uuéraires,  «  une  maison  religieuse  lut  son 
»  asile,  et  elle  y  vécut  avec  décence, jas^/»  a  ce  que,  ses  aventures  ayant 
«  été  connues  de  la  conunanaule,  elle  fut  congédiée.  » 

Ueiilrée  dans  le  monde,  madame  de  Villedieu  lit  la  connaissaïue  du 
marquis  de  La  Chasse,  qui  l'épousa,  soi-disant,  en  secoiules  noces, 
nous  ne  savons  de  quel  côté,  le  marquis  n'étant  que  séparé  de  sa  pre- 
mière femme.  Quoi  (ju'il  en  soit,  et  ledit  marquis  mort,  mademoiselle 
Des  Jardins  épousa  dans  les  formes  consacrées  par  la  loi,  et  avouables 
devant  tous,  ce  cousin  (jui  le  premier  l'avait  compromise,  et  qui,  soi! 
repentir,  soit  représailles,  lui  permit  de  reprendre  le  nom  de  Villedieu. 
(^e  cousin  fut  le  premier  et  le  quatrième  occupant,  madame  de  \'ii- 
ledieu  étant  morte  avant  lui. 

Grande,  bien  faite  et  de  bonne  mine,  sans  être  précisément  belle,  et 
peut-être  à  cause  de  cela,  madame  de  Villedieu  jdaisait  à  tous  el  de 
prime  abord.  Voici  le  portrait  fait  d'elle  par  elle. 

«  J'ai  la  pliysionomie  heureuse  et  spirituelle,  les  yeux  noirs  et  petits. 
«  mais  pleins  de  feu;  la  bouche  grande,  mais  les  dents  assez  l)elles 
«  pour  ne  rendre  pas  son  onverlure  désagréable:  le  teini  aussi  beau 
i<  (jue  peut  l'être  un  reste  de  petite  vérole  maligne;  le  tour  du  visage 
«  ovale,  les  cheveux  châtains.  Mais  j'ose  dire  que  j'aurais  bien  plus 
«  d'avantage  à  montrer  mon  âme  cpie  mon  coi-ps,  et  mon  esprit  (|uc 
«  mon  visage  ;  car,  sans  vanité,  je  n'ai  jamais  eu  d'inclination  déré- 
«  glée  :  mon  âme  n'est  agitée  ni  par  l'ambition,  ni  par  l'envie,  et  sa 
«  tranquillité  n'est  jamais  troublée  que  par  la  tendresse  que  j'ai  pour 
"  mes  amis.  J'ai  plus  de  joie  des  biens  (ju'ils  reçoivent  ({ue  s'ils 
«  m'étaient  envoyés:  mais  ma  tendresse  u'esl  jtas  aussi  générale 
«  qu'elle  est  forte  :  car  je  ne  la  donne  qu'à  peu  de  gens ,  et,  pour  ((u'un 
«  homme  soit  digne  d'être  mon  ami,  il  faut  que  ses  inclinations  soient 
«  conformes  aux  miennes  et  qu'il  soit  le  plus  discret  homme  de  son 
«  siècle.  Ce  n'est  pas  que  je  donne  grande  matière  à  discrétion ,  car 
«  j'ai  de  la  vertu,  el  de  cette  vertu  qui  est  également  éloignée  du  scj-u- 
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«  pulc  ni  (le  romporlemoni,  donl  la  simplicilé  fail  la  force,  et  la  iiiidilé 
«  le  plus  grand  oruemenl.  J'ai  une  fort  grande  fîerlé;  mais  comme 
«  elle  ne  sied  bien  qu'aux  belles,  et  que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre, 
«  je  tàcbe  de  mettre  en  place  une  douceur  qui  ne  m'est  pas  si  natu- 
'<  relie,  mais  qui  m'est  plus  convenable.  J'aime  fort  à  railler,  et  ne  me 
«  fàcbe  jamais  qu'on  me  raille  pourvu  que  je  sois  présente...  « 

(]e  portrait ,    (racé  avec  une  naïveté  d'autant  plus  incontestable 
qu'elle  est  plus  orgueilleuse,  ne  semble-t-il  pas  nous  dire  :  lîiograplie, 
ne  t'occupe  plus  de  la  femme,  songe  au  poëtc! 
'  Et  nous  nous  inclinons,  disant  :  Oui,  Des  Jardins,  vous  fûtes  un  admi- 
lable  poëte,  car  vous  avez  traduit  l'amour  dans  la  langue  du  ca>ur. 

Vous  avez  dit  : 

Une  belle  bouche  in!2;éinio 
Qui  découvre  toujours  une  àme  toule  nue 
Aux  avides  regards  d'un  curieux  amant. 

Est  un  trésor  rare  et  charmant. 
C'est  ainsi  que  l'Amour  s'exphque  avec  sa  mère; 
-  C'est  par  de  tels  discours  qu'on  rend  un  homme  heureuv. 

El  rame  innocente  et  sincère 
Doit  seule  mériter  nos  transports  et  nos  vœux. 

Vous  avez  dit  mieux  encore  : 

Au  moment  que  l'amour  se  montre, 
S'il  se  fait  contre  lui  quelque  coup  imporlanf, 
C'est  en  évitant  sa  rencontre 
Et  non  pas  en  le  combattant. 

Vous  êtes  d'une  pénétration  plus  fine,  d'un  goùl  plus  sur,  d'un  tact 
]dns  infaillible  (|ue  l'auteur  de  Ce  qui  plail  aux  femmes,  (piand  vous 
dites  : 

Vous  vous  trompez,  trop  crédules  amants, 

Quand  vous  espérez  que  les  dames 
Immoleront  au  repos  de  vos  âmes 

Leur  parure  et  leurs  agréments  ! 
Accommodez  votre  espoir  téméraire 

Au  triomphe  de  leur  beauté; 
Ne  leur  parlez  que  de  vaincre  et  de  plaire, 

Si  vous  voulez  être  écouté. 
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Si  voire  amour  soutient  leur  qn.-ililédc  lielle, 

Tous  ses  effets  leur  seront  doux. 

Mais  si  vos  mouvements  jaloux 
A  l'esprit  de  conquête  osent  faire  querelle," 

r.e  je  no  sais  quoi,  qu'on  appelle 

Vulgairement  loi  naturelle 
Triomphera  toujours  du  devoir  et  de  vous. 

El  vous,  Irislos  l)ail)ons,  qui  marclioz  à  conqnesle  tlo  joyeux  cl 
Iciulres  c(pnrs,  oypz  l)i(Mi  co  que  vous  )>rnuosti((iie  noire  dame  ilc  Vil- 
Icdirii. 

Quand  vieux  seigneur  entreprend  jeune  dame, 
îl  ne  fait  qu'aplanir  les  chemins  de  son  Ame 

Pour  un  plus  jeune  qui  le  suit. 
Par  ses  savants  conseils,  ses  ruses,  son  adresse, 
Il  va  semant  les  germes  de  tendres.se 
Dont  un  aulre  cueille  le  fruit. 

Où  cliercherions-nous,  en  fail  craniour,  nn  seulinienl  plus  magni- 
fique que  celui-ci: 

Je  vous  nomme  sans  que  j'y  pense; 
Votre  entretien  me  charme,  et  je  crains  votre  absence; 

J'aime  à  causer  tous  vos  désirs, 

Et  votre  rencontre  imprévue 

Me  donne  de  certains  plaisirs 

Que  je  ne  sens  qu'à  votre  vue. 

Je  songe  à  vous  malgré  moi-même, 
Je  crois  vous  voir  la  nuit,  je  vous  cherche  le  jour. 

Si  ce  n'est  pas  là  comme  on  aime. 
Apprenez-moi  ce  que  c'est  que  l'amour... 

Quelle  mouche  avail  doue  j)i((ué  ce  brave  eollaliorateur  de  la  Diblio- 
ihèqiie  poétique ,  qui  dil  de  madame  de  Villedieu,  que  «  bien  que  sps 
«  senlimeuls  soient  vifs  et  délieals ,  l'espril  (vu  leur  raflinemenl 
«  semble  lui  venir  plus  en  aide  que  le  cœur?...  »  Lisez,  je  vous  prie, 
les  vers  que  ce  cousécjueul  Arislarque  lire  du  Irésor  poélicpie  de  ma- 
dame de  Villedieu,  comme  pour  se  donner  le  démenli  le  plus  formel. 

Quand  on  voit  deux  amants  d'esprit  assez  vulgaire 
Trouver  dans  leurs  discours  de  quoi  se  satisfaire 
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Et  s^  parler  incessamment, 
Les  beaux  esprits  de  langue  bien  disante 

Disent,  avec  étonnement  : 

Que  peut  dire  celle  innocente, 

Et  que  répond  ce  sot  amant? 
Taisez-vous,  beaux  esprits,  votre  erreur  est  extrême; 
Ils  se  disent  cent  fois,  tour  à  tour,  je  vous  aime! 
En  amour,  c'est  parler  assez  éléi:;amiinenf. 

Nous  fermons  ici  le  livre  d'or  de  madame  de  Villedien. ..  Rosa  romni 
invocaret...  Voyons  ses  romans. 

Les  Désordres  de  l'amour,  œuvre  ayant  pour  corollaire  le  Porlrail 
des  faiblesses  humaines.  Le  loni  peint  de  main  de  maître. 

Dans  son  Porlrail  des  faiblesses  humaines ,  madame  de  Villedien 
semble  avoir  taillé  la  phime  de  Fénelon.  C'est  ainsi  que  dans  son 
Iroisième  exemple, elle  démontre  les  snblimes  avantages  delà  royauté. 

«  Ne  vous  imaginez-vous  point  la  joie  que  doit  avoir  un  homme  de 
'<  se  trouver  choisi  des  dieux  pour  exercer  leur  ministère  sur  la  terre  ''! 
«  Que  fait  dans  le  ciel  le  plus  grand  des  dieux,  qu'un  roi  parfait  ne 
'<  fasse  dans  son  royaume?  J'avoue  que  la  puissance  divine  est  éter- 
'  nelle,  et  que  celle  d'un  monarque  est  passagère.  Je  conviens  encore 
"  qu'un  souverain  n'est  al)solu  que  sur  ses  sujels,  et  que  Jupiter  l'esl 
"  sur  toutes  ses  créatures.  Mais,  ces  exceptions  faites,  un  bon  roi  fail 
>  la  félicité  de  son  peuple,  comme  les  dieux  fout  celle  des  hommes. 
»  La  prospérité  des  gens  de  bien,  et  la  punition  des  méchaïUs,  dépen- 
"  dent  souverainement  de  lui.  A  la  vérité,  quand  c'est  un  prince  faible 
<  ou  voluptueux,  qui,  par  timidité,  ou  pour  n'être  pas  troublé  dans  ses 
"  plaisirs,  se  remet  de  tous  ses  soins  sur  la  personne  d'un  favori,  il  ne 
«  doit  pas  trouver  de  grands  avantages  dans  le  commandement  absolu, 
«  car,  à  proprement  parler,  il  ne  le  possède  pas.  Mais  quand  un  roi 
'<  s'acquitte  dignement  de  ses  légitimes  devoirs,  sa  vigilance  est  une 
"  participation  de  la  Providence  divine,  sur  laquelle  ses  sujets  repo- 
«  sent  en  pleine  sûreté.  Les  guerres  justes  qu'il  entreprend  le  font 
«  craindre,  la  paix  qui  les  suit  le  fait  aimer  ;  et  pourvu  que  ses  légi- 
«  times  devoirs  occupent  la  première  place  de  son  cœur,  ce  qu'il  goûte 
«  ensuite  de  plaisirs  sont  des  plaisirs  indéjiendanls  qu'aucune  loi 
"  humaine  ne  peni  ircmbler.  » 
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Cannniile,  Alcidaniit',  ;i(loiMl»lrs  idvllcs  (iiToii  crcdrjiil  loiiibrrs  <lii 
|»in('('aii  «l'Ovide. 

Les  Galanlcrics  grenadines,  uriontîil*'  (liiriic  di'  s«iii|)iici'  dniis  les 
fiinnuronses  Cdloiiiiiures  de  rAlli;iinl»ra  1... 

Les  Amours  des  grands  hommes,  délicieuse  lanlenie  ni<'if:i(|ii('  (|iii 
vniis  iiioiilce,  cliîK^un  à  son  lour,  Salon,  le  sévère  lé^MsIe,  iti-èl  à  liriscr 
les  lalilcs  draconiennes  ponr  la  lilled'Aniiihiclès: — Socrale .  anioiufiix 
(le  Timandre,  el  faisant  à  Mfjrlo,  sa  l'einnie,  (jiii  lui  rcprncliail  sihi  iiili- 
délilc,  celle  réponse  (|u'on  devrail  graver  sur  loiiles  les  pièces  de  ma- 
riage :  «  Mais,  Mijrlo,  esl-cc  jiar  voire  expérience  que  vous  jugez  si  mal 
"  de  la  vertu  de  votre  sexe?...  Ou  ne  devrait  soup(;onner  autrui  que 
«  des  faiblesses  dont  on  est  capable...  » — Jides  César,  amoureux 
avant  d'être  conquérant; —  Calon  d' ihiqne ,  amoureux  de  Marlia,  nu 
point  de  vouloir  se  faire  enfonceur  de  portes  ;  —  Bnssy  d'Amhoise, 
riioinme  an  cœur  de  fer,  se  disputant ,  avec  deux  menius  le  duc  de 
(iuise  et  LigneroUes  ,  l'amour  de  la  marécliale  de  Sainl-Andre,  veuve 
de  son  ciiu|uanlième  !  —  AJeibiade  sacrifiant  Socrale  à  la  fenuue  de 
l'ériclès,  Aspasie,  qui  sacrifiait  Tbrasibnlc  à  Alcibiade!... 

Les  Exilés^  où  nous  trouvons  ce  singulier  argument,  ((u'une  femme 
peut  être  infidèle  à  son  mari,  pourvu  ([ue  ce  ne  soit  que  par  le  cœur. 

Et  le  Journal  amoureux,  et  Don  Carlos,  et  Vflhistre  Parisienne, eic... 
Nous  l'avouons  frain-bement,  c'est  à  propos  (pie  nous  rencontrons  celle 
particule  abréviative,  sans  lacjnelle  il  nous  faudrait  (bqiasser  les 
proportions  auxquelles  cette  œuvre  est  soumise,  si  nous  usions  du 
droit  que  M.  Rai'alle  luuis  a  concédé  de  puiser  dans  sa  belle  et  sévère 
bibliotbèqne. 

Nous  ue  parlerons  point  du  théâtre  de  madame  de  Villedieu.  Elle  a 
fait  trois  choses  de  trop  :  Manlius,  Nitélis  elle  Favori.  Et  pourlanl. 
(pielle  h'agédie  ne  ferail  jtlace  à  celle  u(d)le  v\  fougueuse  poésie  ' 

(MANLIUS^.  —  ACTE  III,  SCÈNF  IV.) 

OMPHALE. 

Va,  va,  c'est  assez  dit, 

C/est  à  mon  désespoir  à  finir  cet  outrage. 
Mon  bras  épargnera  mon  trépas  à  ta  rage... 
Déjà,  par  ce  beau  coup,  mon  cœur  eût  évité 
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l>a  liunle  et  les  douleurs  de  la  captivité, 

Si  le  ciel  irrité,  pour  comble  de  misère, 

Ne  t'avait  fait  trouver  le  secret  de  me  plaire, 

Quand  mes  cruels  malheurs  me  demandaient  la  nioil. 

Un  tendre  mouvement  arrêtait  ce  transport, 

Une  secrète  voix  qui  m'était  inconnue 

Me  disait  :  Si  tu  meurs,  tu  vas  perdre  sa  vue  ! 

Et  ne  connaissant  rien  de  plus  cruel  pour  moi. 

J'aimais  mieux  perdre  tout  que  me  priver  de  toi  ; 

.le  craignnis,  par  l'effet  de  la  même  tendresse, 

D'accabler  ton  esprit  d'un  excès  de  tristesse 

En  t'apprenant  les  feux  dont  ton  père  est  épris. 

Mais  je  t'en  vengeais  bien  par  mes  cruels  mépris. 

Et  peut-être  le  fer  eût  eu  moins  de  puissance 

Que  n'en  avait,  ingrat!  ma  seule  indifférence. 

dépendant,  pour  le  prix  de  ma  lidélité, 

Ta  rage  me  soupçonne  avec  impunité. 

Tu  m'accus.^s  d'avoir  l'àme  basse  et  comnume, 

De  soumettre  mon  cœur  aux  lois  de  la  forlunel 

Ah!  j  espère,  cruel,  que  bientôt  mon  trépas 

T'api)rendra  si  le  fasle  a  pour  moi  des  appas. 

Sachant  alors  mon  prix,  après  m'avoir  perdue. 

Tu  mourras  du  regret  de  m'avoir  mal  connue. 

Tn  vengeras  ma  mort  par  ton  propre  tourment... 

Adieu  ,  Itarbare... 

I*(>ur<(iini  l'îiiil-il  ([lie  d'HiL^isi  beaux  vers  soiciil  accolés  au.\  seiilimcn- 
laillcries  iW  Matilius.  cf  aux  boutades  (''iiib>pli(|U('s  (|ue  l'anleursenibb' 
avoii"  placées  à  dessein  dans  la  bouche  de  'Jonjiialus  pour  en  l'aire  ini 
niouslre  iuil»écilcl 

Uésumons-noiis  par  celle  éjtilaphe,  ((ui  nous  sisiuble  niaïupier  à 
(Catherine  Des  Jardins. 

En  traits  naïfs  et  gracieux. 
Elle  peignit  l'iinioui-  :  elle  fit  encor  mieux. 
Dans  sa  jalouse  humeur,  Eralo  .se  désole, 
N'csantphis  désormais  de  sa  terne  auréole 

Faire  montre  au  sacré  vallon, 
Depuis  que  Des  .lardins  a  jeté,  tendre  folle  1 
Le  carquois  de  l'Amour  sur  le  dos  d'Apollon. 

RnovABD  1\'RVEU. 
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RENE  BOUDIEU. 


De  tous  les  hommes  de  dislinction  qui  ont  légué  la  renommée  de 
leur  nom  aux  annales  de  la  Normandie,  il  n'en  est  peut-être  pas  dont 
la  forme  soit  plus  difficile  à  saisir  dans  le  passé ,  où  sa  modestie  l'a 
caché  sous  l'omhre,  que  René  Boudier  de  la  Jousselinicre,  né  à  Alen- 
çon  en  1654.  Après  avoir  immensément  travaillé  sur  des  malières 
très-variées  et  dont  la  plupart  rebutent  un  grand  nombre  d'esprits  ; 
après  avoir  touché  tous  les  extrêmes  de  l'intelligence,  médité,  éclairci 
les  questions  obscures,  remué  toute  la  masse  des  connaissances  hu- 
maines, et  consigné  les  richesses  de  sa  mémoire  avec  les  beaux  fruits 
de  son  jugement  dans  des  manuscrits  volumineux,  cet  homme  d'une 
fécondité  étonnante,  qui  semblait  créer  par  besoin  ou  par  nature,  lais- 
sait, aussitôt  qu'ils  étaient  achevés,  sommeiller  dans  les  ténèbres  et 
l'oubli  les  monuments  de  ses  sévères  et  continuels  travaux. 

Boudier  était  issu  de  la  famille  de  Soûle,  dans  le  Cotentin.  Après  la 
mort  de  son  père,  capitaine  d'une  compagnie»,  il  vint  se  fixer  à  Mantes 
avec  sa  mère,  qui  était  originaire  de  cette  ville.  Il  n'avait  alors  que  sept 
à  huit  ans;  mais,  soutenu  d'une  aptitude  infatigable  et  de  facultés  pré- 
coces,  il  faisait  dans  les  belles-lettres  des  progrès  qui  approchaient  du 
prodige.  Déjà  son  activité  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer  au  repos 
(jui succède  ordinairement  aux  sérieuses  occupations;  mais,  curieux 
de  tout  ce  qui  donne  de  la  solidité  ou  de  la  grâce  à  l'àme,  il  laissait  les 
belles-lettres  pour  les  beaux-arts,  et  se  délassait  des  premières  en  se 
livrant  à  son  inclination  pour  la  peinture  et  la  musique.  Il  dessinait  et 

'  El  lue  <iu  siège  d'Airas  en  4644. 
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pci^iiail  agrcalilcmciil,  cl  jouait  du  luth  avec  (lélicalcsse  :  il  passait 
mriiic  pdiir  se  connaître  eu  peinture  comme  les  maîtres. 

A  quinze  ans,  c'était  un  linguiste  dislingué.  Le  grec,  le  latin,  l'es- 
])agnol,  (ju'il  parlait  comme  sa  langue  maternelle,  lui  fournissaient  des 
lectures  précieuses  dans  les([uelles  son  es|)ril  accpu-rait  une  li'cmpe 
plus  ferme,  du  t((ur,  (le  la  lincsse,  l'art  de  l'analyse  et  l'originalité, 
(i'cst  alors  (pi'il  lit  ses  premières  pièces  de  poésie,  datées  de  cette 
épo(pie,  et  jugées  dignes  d'être  mises  au  joui-.  On  en  retrouvera  plu- 
sieurs dans  VAIiitanach  liUcraire  on  l'Arenncx  tl' Apollon,  recueil  pério- 
dique qui  parut  eu  1777. 

Tous  les  secrets  de  l'anlitpiité  avaient  passé  sous  ses  yeux.  Ouvrages 
d'érudition  ou  d'agrément  et  d'esprit,  nueurs,  coutumes,  rites,  il  avait 
tout  r(M'lierché  et  commenté.  Le  traité  manuscrit  qu'il  a  laissé  de.> 
médailles  romaines  est  un  chef-d'œuvre  de  genre  ;  ou  lui  doit  les  plus 
importantes  découvertes,  et,  depuis,  cette  science  n'a  jamais  reçu  pa- 
reille impulsion. 

Ce  'J'railè  des  Médailles  fut  suivi  d'une  IJisloire  de  la  repnblirine 
romaine  depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'à  César  Auguste,  cpii  devait 
former  8  volumes  iu-12;  plusieurs  savants  l'avaient  en  grande  estime. 
L'histoire  de  France  avait  aussi  été  traitée  dans  un  ahrégé  où  étaient 
mis  en  saillie  les  faits  et  les  événements  remarquahles  de  cha([ue  règne 
de  manière  à  les  lixer  dans  la  mémoire.  Les  anciennes  moiuiaies  fran- 
çaises avaient  été  de  même  rol)jet  d'un  travail  particulier. 

Eu  lisant  les  auteurs  latins,  B(uulier  avait  compris  qu'une  traduc- 
tion littérale,  excellente  aux  yeux  des  hommes  instruits,  pour  lesquels 
elle  est  inutile,  devient  d'une  pédanterie  et  d'une  lourdeur  insuppoi-- 
lahles  aux  gens  du  monde,  chez  lesquels  elle  ne  peut  rappeler  le  sen- 
timent des  tournures  et  des  lieautés  spéciales  au  texte.  Dans  cell(; 
pensée,  il  avait  accommodé  au  goût  de  ses  contemporains  plusieurs 
satires  d'Horace  et  de  Juvénal.  Il  eu  avait  d'ailleurs,  sans  le  secours 
de  luodèles,  composé  plusieurs  qui  l'ont  fait  considérer  connue  un  fai- 
seur d'épigrammes  et  un  satirique  de  premier  ordre.  Tel  est  du  moins 
le  jugement  de  sou  hiographe,  Titon  du  Tillet. 

Nous  avons  dit  que  Boudier  connaissait  parfaitement  les  usages,  les 
mœurs  et  les  maximes  des  Romains  ;  il  dut  eu  retirer  un  grand  avan- 
tage pour  soulever  les  and)iguités  et  les  équivoques  de  l'interprétation. 
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Plus  que  personne,  il  était  à  portée  de  saisir  les  allusions  obscures  (pu 
se  glissent  parfois  dans  le  laconisme  des  langues  anciennes,  el  la  jus- 
tesse de  compréhension  (pi'il  avait  puisée  dans  ses  lectures  a  dû  rele- 
ver ses  traductions  d'un  relief  tout  particulier.  Il  y  mettait  de  plus  une 
patience  opiniâtre.  C'est  ainsi  qu'en  traduisant  les  CerUons  de  Proba 
Falconia,  dame  romaine  qui,  dans  le  quatrième  siècle,  a  mis  en  vers, 
tirés  de  Virgile,  la  vie  de  Jésus-Christ  et  quelques  passages  de  l'Ancien 
Testament,  il  eut  la  laborieuse  longanimité  de  chercher  et  de  noter 
dans  Virgile  les  vers  qui  en  avaient  été  extraits. 

On  cite  encore  de  lui  une  Grammaire  latine,  un  Traité  de  géogra- 
phie ancienne  pour  V inleUigence  de  l'Idstoire,  un  Dicliounaire  géogra- 
phique, et  des  Remarques  sur  les  difficultés  de  la  langue  française,  desti- 
nées aux  écrivains.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  prodigieux  :  il 
ferait  croire  que  son  instrucliou  l'avait  identifié  à  l'esprit  de  chaque 
siècle,  et  que  sa  vie  s'était  prolongée  au  delà  du  terme  ordinaire. 
C'était  une  intelligence  universelle,  profonde  et  variée. 

Il  n'est  pas  d'existence  mieux  remplie  par  le  travail.  Jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  qu'il  subit  à  ipiatre-vingt-dix  ans,  et  à  partir  de 
sa  dixième  ou  onzième  année ,  il  entrait  dans  son  cabinet  à  quatre 
heures  du  malin  tous  les  jours,  pour  n'en  sortir  qu'à  midi,  et  souvent 
pour  recommencer  après.  Il  avait  conservé  toute  sa  verve,  et  quinze 
jours  avant  sa  mort ,  il  fit  plusieurs  petites  pièces  de  vers  où  coule 
encore  toute  la  sève  de  la  jeunesse.  A  propos  de  quoi  un  de  ses  élèves, 
M.  de  Beuron,  le  loua  en  ces  termes: 

A  peser  la  valeur  de  ton  dernier  ouvrage, 
En  croirait-on  l'auteur  un  homme  de  ton  âge? 
Quoi  !  faire  ainsi  des  vers  à  quatre-vingt-six  ans  ! 
Nul  ne  garde  jamais  tant  d'esprit  si  longtemps. 
Ta  muse  joint  au  sens  de  la  sage  vieillesse 
I^e  brillant  et  le  feu  d'une  vive  jeunesse. 
Si  le  nombre  des  ans  peut  affaiblir  ton  corps, 
En  vain  sur  tes  esprits  il  fait  tous  ses  efforts  ; 
Rien  n'en  peut  altérer  la  vigueur  infinie, 
Tout,  jusqu'au  tem[)s,  respecte  un  si  rare  génie. 


Philosophe  par  penchant  et  par  conviction,  l'offre  des  places  les  plus 
honorables  ne  put  l'arracher  à  son  unique  passion,  les  belles-lettres 


s 
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l»our  s'y  livrer  sans  réserve,  il  refusa  (oui.  Peu  courlisan  de  la  gloire, 
il  ne  consenlil  jamais  à  se  faire  inijtrinier  et  ne  laissa  que  des  niaiiii- 
scrils,  dans  lescjuels  serelrctuvent  ses  œuvres  i)oéti(|ues,  eonlenani  des 
(ides,  des  sonnets,  des  épigranuiKîs,  des  satires,  des  quatrains,  des 
traduclions  partielles  d'Horace,  de  Juvénal,  de  lUiclianan,  cl  une  para- 
phrase de  rKcclésiasIe  de  Salonion,  dont  les  douze  chapitres  sont  en 
douze  chants.  On  remarquait  dans  ces  œuvres  la  finesse  des  saillies  el 
l'élévation  des  pensées. 

IJoudier,  doux  el  aimable,  était  d'un  commerce  charmant  :  il  se 
mellail  à  la  portée  de  tout  le  monde,  el  sa  vaste  érudition  lui  permet- 
tait d'émettre  une  opinion  iilausible  sur  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  soumises  ;  la  réponse  ne  se  faisait  jamais  attendre.  Sa  réputa- 
tion était  très-étendue,  et  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  en 
ayant  entendu  parler,  le  fit  venir  de  Mantes  auprès  de  lui,  et  fut 
enchanté  de  son  esprit  et  de  ses  vers.  Il  était  très-souvent  consulté,  et 
ses  décisions  étaient  suivies  des  savants  de  son  époque.  Peut-être  y  a- 
t-il  de  l'exagération  dans  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés,  mais  c'est  l'hy- 
perbole sincère  d'une  admiration  réelle  contre  laquelle  il  ne  nous  sied 
j)as  de  revenir,  puisque  le  petit  nombre  de  documents  qui  nous  restent 
sont  plutôt  faits  pour  nous  rallier  à  ses  panégyristes  que  pour  nous 
rendre  sévère  à  sa  mémoire. 

Boudier  se  fit  à  lui-même  l'épitaplie  suivante,  qui  résume  complè- 
tement ses  travaux  el  sa  vie  : 

Je  suis  gentilhomme  normand, 
D'une  ancienne  et  pauvre  noblesse, 
Vivant  de  peu  tranquillement 
Dans  une  honorable  paresse. 
Sans  cesse  le  livre  à  la  main, 
J'étais  plus  sérieux  que  triste; 
Moins  Français  que  Grec  et  Romain, 
Antiquaire,  archimédailliste, 
J'étais  poète,  historien, 
El  maintenant  je  ne  suis  rien. 

GtuniCL  LHbRY. 


Paris.  —  Tvpi.gr.iiihie  LacramPe  el  coin|).,  rue  Damiclle,  ' 


r/un-ff.r   />rnrît.i-     .rr . 


Z.  M  JJttrtT/rf     ift'- 


,(  P.ure  J  Mor' 


M-^^^  DE  LA  VIGNE. 


Dans  un  siècle  où  le  génie  se  développait  sous  les  formes  les  plus 
brusques  et  les  plus  palpitantes,  où  les  esprits  les  plus  distingués  tels 
que  mesdames  Descartes,  Deshoulières  et  Scudéry  se  jetaient  chaque 
jour  un  défi  que  la  gloire  seule  intéressait,  une  jeune  et  jolie  personne, 
Anne  de  LA  VIGNE,  vint,  sinon  s'élever  au  niveau  de  leur  talent 
et  de  leur  réputation ,  du  moins  enlever  quelques  fleurons  à  leurs 
couronnes. 

Anne  de  La  Vigne,  de  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue,  naquit 
à  Vernon  en  1634.  Son  père  exerçait  en  cette  ville  la  profession  de 
médecin,  et  jouissait  d'une  haute  considération.  Ce  fut  au  contact 
d'une  société  choisie  que  s'anima  l'intelligence  poétique  de  mademoi- 
selle de  La  Vigne...  Douée  d'une  imagination  ardente,  d'un  esprit 
droit  et  d'une  sensibilité  exquise,  mademoiselle  de  La  Vigne  regarda 
bientôt  la  poésie  comme  la  meilleure  voie  ouverte  à  ses  impressions, 
et  ne  tarda  pas  à  se  plier  aux  exigences  d'une  langue  dont  elle  devait 
être  un  des  plus  gracieux  interprètes.  Son  père ,  qui  avait  suivi  avec 
anxiété  le  développement  de  cette  jeune  intelligence,  disait  en  com- 
parant mademoiselle  de  La  Vigne  à  son  frère,  esprit  étroit  et  borné  : 
«  Quand  j'ai  fait  ma  fille,  je  pensais  faire  mon  fils,  et  quand  j'ai  fait 
mon  fils,  je  pensais  faire  ma  fille.  »  Toute  jeune,  mademoiselle  de  La 
Vigne  montra  de  telles  dispositions  pour  la  poésie,  que  Pélisson  répé- 
tait souvent  qu'elle  paraissait  avoir  été  allaitée  par  les  Muses. 

Les  premiers  essais  poétiques  de  mademoiselle  de  La  Vigne  sem- 
blaient présager  un  avenir  qui  eût  été  riche  de  nobles  inspirations, 
si  la  mort  ne  l'avait  frappée  dans  la  force  de  l'âge.  Spirituelle  et  jolie, 
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elle  se  forma  bien  vite  un  cercle  d'admirateurs,  se  concilia  la  sym- 
pathie de  tous  ceux  qui  la  connurent,  et  sut ,  par  son  tact  et  sa  mo- 
destie, se  préserver  des  rivalite's  mesquines.  Mademoiselle  de  Scude'ry 
l'admit  dans  son  intimité',  et  eut  souvent  l'occasion  d'appre'cier  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  poe'tique  et  d'élevé'  dans  cet  esprit  si  doux,  si  profond 
et  surtout  si  précoce.  Les  quelques  productions  de  mademoiselle  de  La 
Vigne  nous  permettent  déjuger  que  si  elle  ne  put  être  un  poète  hors 
ligne  ,  elle  eut  le  bon  esprit  de  ne  vouloir  être  qu'une  écolière  des 
Muses,  comme  on  disait  alors. 

Cependant  on  aurait  tort  de  s'imaginer  que  mademoiselle  de  La 
Vigne  ne  fût  tout  au  plus  capable  que  de  perler  un  couplet,  que  de 
tourner  un  madrigal  ou  de  soupirer  prétentieusement  quelques  pa- 
roles d'amour;  son  intelligence  s'élevait  parfois  à  des  conceptions 
d'une  portée  plus  haute,  et  elle  obtint  souvent  dans  un  genre  plus 
sérieux  des  succès  d'estime.  L'ode  qu'elle  adressa  à  mademoiselle  de 
Scudéry  pour  la  féliciter  du  prix  d'éloquence  qu'elle  avait  remporté  à 
l'Académie  française  recueillit  les  suffrages  de  tous  les  hommes  dis- 
tingués, et  Pélisson  la  fit  imprimer  avec  la  réponse  de  mademoiselle 
de  Scudéry  à  la  suite  de  l'histoire  de  l'Académie  française. 

L'imagination  de  mademoiselle  de  La  Vigne  n'était  ni  légère  ni  ca- 
pricieuse. Elle  avait  su,  en  femme  d'esprit,  la  maîtriser  par  une 
volonté  intelligente  qui  l'appliquait  sans  cesse  à  des  études  sérieuses, 
et  donnait  à  son  talent  un  essor  d'autant  plus  rapide  qu'il  était  déve- 
loppé chaque  jour  par  un  travail  consciencieux,  par  ces  fermes  con- 
victions que  lui  avaient  inculquées  la  lecture  approfondie  de  nos  plus 
savants  philosophes.  C'est  précisément  ce  goût  prononcé  pour  l'étude 
qui  dut  tarir  la  fécondité  des  inspirations  de  mademoiselle  de  La  Vigne, 
et  ses  premiers  jets  ont  été  si  brillants ,  qu'on  devait  naturellement 
présumer  qu'une  vie  longue  et  laborieuse  viendrait  en  aide  à  l'espé- 
rance. Descartes  était  son  auteur  favori ,  et  les  connaissances  solides 
qu'elle  y  puisa  donnèrent  à  ses  poésies  une  forme  sévère  sous  laquelle 
disparut  tout  cachet  d'afféterie  et  de  mignardise.  Mademoiselle  Des- 
cartes ,  la  nièce  du  célèbre  philosophe ,  émerveillée  de  voir  qu'une 
jeune  femme ,  ornée  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps ,  pût 
soumettre  aussi  facilement  son  esprit  aux  études  de  la  philosophie, 
lui  adressa  une  pièce  de  vers  fort  remarquable  intitulée  l'Ombre  de 
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Descartes.  Dans  ce  morceau  de  poésie  d'une  richesse  d'expressions 
irréprochable,  Descartes,  secouant  la  poussière  des  tombeaux,  se  fé- 
licite d'avoir  les  sympathies  de  mademoiselle  de  La  Vigne,  et  ne 
doute  pas  que,  pénétré  de  ses  principes,  son  gracieux  disciple,  en  les 
propageant  dans  ses  charmantes  productions ,  ne  fasse  dire  bientôt  : 

En  cent  climats  divers 
Descaries  el  La  Vigne  ont  instruit  l'univers. 

La  réponse  de  mademoiselle  de  La  Vigne,  qui  n'est  que  l'expression 
d'un  sentiment  de  modestie  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier,  n'a  rien 
de  guindé  ni  d'emphatique,  et  son  plus  grand  mérite  est  la  simplicité. 
Une  coupe  de  vers  facile,  un  style  agréable,  une  forme  élégante,  sont 
les  qualités  saillantes  de  mademoiselle  de  La  Vigne.  Le  caractère  de 
l'ode,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne  se  prêtait  pas  moins  à  son  génie 
poétique.  Celle  qu'elle  intitula  Monseigneur  le  dauphin,  et  qu'elle 
adressa  au  fils  de  Louis  XIV,  est  digne  de  J.-B.  Rousseau.  Le  vers  en 
est  rapide,  le  style  plein  de  feu  ,  la  pensée  ingénieusement  concise. 
Lorsque  cette  ode  fut  publiée,  mademoiselle  de  La  Vigne  reçut  mysté- 
rieusement, et  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  boîte  de  coco  où  était 
renfermée  une  lyre  d'or  émaillée  avec  une  ode  à  sa  louange.  Cette 
galanterie  imprévue  piqua  sa  curiosité ,  et  dans  quelques  strophes 
remplies  d'un  abandon  malicieusement  calculé ,  elle  laissa  entrevoir 
qu'elle  offrirait  volontiers  son  cœur  à  celui  qui  s'avouerait  coupable 
de  cette  aimable  trahison.  Pour  donner  à  cet  aveu  une  couleur  moins 
décidée,  mademoiselle  de  La  Vigne  termine  par  cette  stance  délicieuse 
de  finesse  et  d'une  imperceptible  coquetterie  : 

Déjà  de  ma  promesse  en  secret  je  soupire; 
Je  sens  qu'à  la  tenir  il  y  va  trop  du  mien, 
El  si  vous  me  laissez  le  temps  de  m'en  dédire, 
Je  ne  réponds  de  rien. 

Mademoiselle  de  La  Vigne  envoya  ces  vers  à  une  de  ses  amies  et 
les  accompagna  d'un  madrigal  que  nous  allons  citer  textuellement. 
Ce  madrigal,  s'il  n'est  l'expression  de  la  vérité,  laisse  au  moins  percer 
une  malice  bien  intelligente. 
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Que  votre  aiislérité  m'excuse 
Si  j'ose  à  rincoMiiu  parler  si  tendremeiil  ; 

Enlre  nous,  ce  n'est  qu'une  ruse 
Pour  le  tirer  plus  lAt  de  son  défïuisement. 

Ma  promesse  est  un  peu  hardie, 
Mais  à  la  faire.  Iris,  je  ne  ne  cours  nul  hasard; 
Je  lui  dirai,  s'il  vient:  Je  me  suis  repentie, 
Et  vous  venez  tro|)  tard. 

Que  d'esprit  et  de  bon  goût  dans  ce  madrigal  !  Est-il  possible  de 
traduire  sa  pensée  sous  une  forme  plus  concise,  plus  élégante  et  surtout 
plus  spirituelle  i* 

Ces  productions  charmantes,  dont  nous  n'avons  fait  que  donner  une 
esquisse  rapide  et  bien  imparfaite ,  doivent  faire  regretter  vivement 
qu'une  maladie  douloureuse  ait  brusquement  terminé  une  carrière  qui 
promettait  de  si  brillants  succès.  Mademoiselle  de  La  Vigne  est  morte 
en  1684.  On  lui  a  consacré  cette  épitaphe  : 

ml'nlmenta  saxorum,  sublimitas  ejls. 

Raimoivd  DESLAIVDES». 
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L'ABBE  DE  CHAIJLIEU. 


Chaiilieii  l'duillaunie  Aiifric  de),  fils  de  Jacques-Paul  Aufnc  de 
Chaulieu,  uiaîtrc  descoiuptcs  à  I\oueu,  nacjuil  en  1050,  au  château  de 
Fontenay,  dans  le  Vexin  fcançais,  el  niourul  à  Paris  le  17  juin  17'2(), 
dans  la  maison  qu'il  occupait  au  Temple,  après  avoir  été  successive- 
ment abbé  d'Aumale,  }»iieui'  de  Saint-Georges  en  l'ile  d'Oléron,  puis 
de  Pouriers,  de  Renel  et  de  Saint-Etienne. 

Tout  jeune  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre.  Les  dispositions  les  plus  brillantes  mirent  tout  d'abord  en 
relief  le  génie  qu'il  tenait  de  la  nature  ;  et,  l'éducation  aidant,  Chaulieu 
se  fil  bientôt  place  dans  les  rangs  suprêmes  du  plus  grand  siècle  lit- 
téraire. 

Voyons  l'œuvre  première  de  l'abbé  de  Chaulieu  :  Les  Trois  façons 
dépenser  snr  la  mort;  et,  sans  entrer  dans  aucune  considération  ortho- 
doxe, bornons-nous  au  rôle  pur  el  simple  de  cilaleur. 

1°  Manière  d'envisager  Dieu  en  dehors  des  terreurs  superstitieuses  : 

En  ce  Dieu  de  pitié  j'ai  mis  ma  confiance, 

Et,  sûr  de  ses  bontés,  je  vis  en  assurance 

Qu'un  Dieu  qui  par  son  choix  au  jour  m'a  destiné, 

A  des  feux  éternels  ne  m'a  point  condamné. 

Voilà  par  quels  secours  mon  âme  défendue 

A  banni  les  terreurs  dont  on  l'a  prévenue, 

El,  sans  vouloir  braver  le  céleste  pouvoir, 

A  fait  céder  la  crainte  aux  douceurs  de  l'espoir. 
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2°  Principes  du  pur  déisme  : 

Mai.«,  s'il  est  aux  mortels  un  maître  redoutable, 
Est-il  pour  ses  enfants  de  père  plus  aimable? 
C'est  lui  qui,  se  cachant  sous  cent  noms  dillcrenls, 
S'insinuant  partout,  anime  la  nature, 

El  dont  la  bonté  sans  mesure 
Fait  un  cercle  de  biens  de  la  course  des  ans; 

Lui,  de  qui  la  féconde  haleine 
Sous  le  nom  des  zéphyrs  rappelle  le  printemps, 
Ressuscite  les  fleurs,  et  dans  nos  bois  ramène 
Le  ramage  et  l'amour  de  cent  oiseaux  divers, 
Qui  de  chantres  nouveaux  re[)euple  l'univers. 

5°  A  propos  des  principes  d'Épicure  et  de  Lucrèce  : 

Aux  pensers  de  la  mort  accoutume  ton  âme  ; 

Hors  son  nom  seulement,  elle  n'a  rien  d'affreux. 

Détachez-en  l'horreur  d'un  séjour  ténébreux, 
De  démons,  d'enfer  et  de  flamme, 
Qu'aura-t-elle  de  douloureux? 

La  mort  est  simplement  le  terme  de  la  vie. 


Or,  voici  ce  que  dit  l'abLé  de  Cliaiilieu  dans  sa  préface ,  à  propos 
de  ses  Trois  façons  de  penser  sur  la  morl  : 

«  L'applaudissement  de  tant  d'illustres  amis  que  j'ai  eus  ;  l'envie 
«  de  plaire  à  des  princes,  tous  ensemble  aussi  libertins  que  moi  ;  ce 
«  malheureux  amour-propre  dont  il  est  impossible  de  se  défendre,  et 
«  qui  rehausse  le  prix  de  ce  que  nous  possédons,  me  persuada  que  je 
«  pouvais  tenter  tout  ce  que  l'étendue  d'une  imagination  brillante  et 
«  féconde  pouvait  mettre  au  jour.  Je  pensai  que  Timaginalion  portée 
«  à  un  certain  degré  pouvait  égayer  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  con- 
«  server  les  ornements  de  la  poésie  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux. . .  » 

En  fait  de  vers,  l'abbé  de  Chaulieu  n'a  fait  et  a  la  prétention  de 
n'avoir  fait  que  des  croquis...  3Iais  des  croquis,  c'est  une  grande 
chose,  du  moment  qu'ils  valent  des  tableaux. 

Connaissez-vous  Un  tableau  qui ,  soUs  quelque  jour  et  à  quelque 
époque  que  vous  le  considériez,  vaille  ce  croquis-là  : 
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Au  bon  vieux  temps  où  le  gentil  Ésope, 
Pour  débiter  maint  bon  enseignement, 
Des  animaux  se  fil  le  truchement, 
.Point  ne  fut  lors  si  parfait  misanthrope, 
Qui  ne  louât  un  tel  amusement. 
Aujourd'hui  donc  que  notre  cour  abonde 
En  discoureurs  qui  n'ont  que  du  caquet, 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu'elle  gronde, 
Pour  avoir  fait  parler  un  perroquet? 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  celle  épigramme  ;  car  en  fait  d'épigrammes, 
il  est  toujours  bon  de  garder  le  coinniencemenl  pour  la  fin.  Laissons 
parler  l'abbé  Chaulieu. 

«  Monseigneur  fil  une  mascarade,  au  carnaval  de  1701,  à  Marly. 
«  De  cette  partie  étaient  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  grand-prieur  et 
«  plusieurs  autres  courtisans.  Celle  mascarade  représentait  le  sultan 
«  dans  sa  cour,  allant  voir  sa  ménagerie  ;  ce  qui  donna  occasion  d'y 
«  mettre  toutes  sortes  de  bêtes,  représentées  par  des  courtisans.  Mon- 
«  seigneur  nous  chargea,  M.  de  La  Fare  et  moi,  de  faire  parler  deux 
«  perroquels  dont  on  mit  le  dialogue  en  musique.  » 

Ce  dialogue,  que  nous  ne  répéterons  pas,  vu  qu'il  est  aussi  mauvais 
que  méchant,  excita  la  fureur  des  courtisans,  qui,  grâce  à  leurs  pour- 
suites, reçurent  de  Chaulieu,  fait  par  eux  sanglier,  le  coup  de  boutoir 
ci-dessus,  qui  fui  bientôt  suivi  de  celui-ci  : 

Autrefois  la  raillerie 
Était  permise  à  la  cour; 
On  en  bannit  en  ce  jour 
Même  la  plaisanterie. 
Ah!  si  ce  peuple  important, 
Qui  semble  avoir  peur  de  rire, 
Méritait  moins  la  satire, 
Il  ne  la  craindrait  pas  tant. 

En  rappelant  à  l'un  de  ses  amis,  M.  Sonning,  la  promesse  que 
celui-ci  lui  avait  faite  de  lui  donner  à  sonper  le  jour  même  de  son 
retour  des  champs,  l'abbé  de  Chaulieu  amène  ainsi  les  vers  qui  vont 
suivre  :  «  Je  serai  dimanche  au  soir  à  Neuilly,  si  vous  y  êtes;  à  Paris, 
«  si  vous  y  soupez.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  compagnie,  mais  si  vous 
«  voulez  m'en  croire  sur  Tordre  de  ce  rci)as , 
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La  Farfi  y  conduira,  sous  le  nom  de  Cornus, 
La  bonne  chère  et  l'allégresse-, 

La  divine  Boiillon,  sous  celui  de  Vénus, 

L'esprit,  les  (Mijouoiiienls,  et  ce  que  la  déesse 
Qui  fait  aimer  traîne  sans  cesse 

Après  elle  de  jeux,  de  ris  et  d'a^rémenls. 
Si  tu  veux  à  nos  passe-temps 
Donner  l'air  de  fête  complète, 
Rousseau  les  Muscs  mènera, 
Notre  abbé  les  cajolera. 


Régnier  aux  vins  présidera. 

Cet  élève  altéré  d'Orpliée 

Avec  les  Grâces  chantera. 

Alors  grand'merveille  sera 

De  voir  tlùter  vin  de  Champagne. 
Déjà  de  cent  chansons  toutNeuilly  retentit  : 

Pour  moi,  rouillé  de  ma  campagne, 
Je  n'apporterai  rien  qu'un  fort  grand  appétit. 

Horace,  de  son  temps,  Voltaire,  du  sien,  n'auraient  pas,  nous  le 
pensons  du  moins,  désavoué  un  pareil  croquis. 

L'abbé  de  Cbaulieu  était  doué  de  l'imagination  la  plus  brillante. 
Citons  son  Voijage  de  l'Anwiir  cl  de  V Amilié  : 

L'Amour,  partant  de  Cylhère 
Pour  se  rendre  auprès  d'Iris, 
Inquiet  de  n'oser  faire 
Seul  ce  voyage  à  Paris. 

L'Amour,  menteur  comme  à  l'ordinaire,  s'en  va  trouver  l'Amitié, 
qu'il  traite  de  sœur,  poiu'  l'engager  à  faire  avec  lui  le  voyage.  Il  ne 
veut  pas 

Qu'il  soit  dit  que  la  folie 
Serve  de  çruide  à  l'amour. 


o^ 


Il  va  plus  loin,  le  bon  ermite!  il  insinue  ce  paradoxe,  ou  plutôt  il 
lance  cette  flècbe  à  l'Amitié  : 

Chacun  de  nous  a  ses  charmes. 
Je  te  prêterai  mes  armes; 
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Pi'ête-moi,  ma  chèro  sœur, 

Ton  air  sage,  la  douceur. 

Cette  tendresse  durable 

De  qui  la  solidité 

Souvent  n'est  pas  moins  aimable 

Que  l'est  ma  vivacité. 

L'Ainilic,  simple  qu'elle  est,  signe  le  traité,  et  conduit  l'Amour  au- 
j»rès  d'Iris!...  Mieux  vaut  cent  fois  cette  tendre  conséquence  que  la 
morale  du  soi-disanl  bonhomme,  qui  fait  tirer  des  marrons  du  feu  par 
un  chat,  et  pour  qui?.,,  pour  un  singe.  Comme  si  chat  et  singe  ne  se 
valaient  pas! 

L'abhé  de  Chaulieu  jetait  sur  ses  moindres  tableaux  le  plus  déli- 
cieux coloris.  Choisissons  dans  VOde  sur  Foutenay  (1720)  : 

Désert,  aimable  solitude, 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix, 
Asile  où  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude. 


C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-même  ; 

Tu  calmas  mon  cœur  agité, 

Et  de  ma  seule  oisiveté 

Tu  me  fais  un  bonheur  extrême! 

Grotte  d'oii  sort  ce  clair  ruisseau, 
Grotte  de  mousse  tapissée, 
N  entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brûle  l'herbette, 
Rangés  autour  de  la  houlette. 
Chercher  l'ombre  sous  les  ormeaux; 
l*uis  sur  le  soir  à  nos  musettes. 
Ouïr  répondre  les  coteaux. 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  1 


Nous  éprouvons,  en  présence  de  ces  fragments,  le  regret  de  ne  pou- 
voir citer  l'ode  tout  entière...  bien  qu'ils  suffisent,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  pour  gagner  la  cause  du  poëte. 
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Avec  quelle  heuieiise  adresse  l'abbé  de  (lliaulieii  sait  Ictiiriier,  bien 
qu'en  la  frùlaul,  la  borne  si  scabreuse  de  la  carrière  éroli(|ue! 
Citons  toujours,  et  cboisissons  dans  ses  madrigaux  : 

A  la  tendre  jeunesse, 
Vous  joignez,  belle  Iris,  des  yeux  à  tout  cliarmer; 
Sitôt  que  l'on  vous  voit,  on  se  laisse  enflammer, 
Et  par  raison  et  par  délicatesse. 
Mais,  hélas!  quelle  cruauté .' 
On  est  surpris  quand  on  y  pense: 
Vous  inspirez  l'amour  et  la  fidélité, 
Et  vous  bannissez  l'espérance. 

Mon  Iris  m'est  toujours  fidèle. 
Nous  sommes  l'un  de  l'autre  également  contents  ; 

Je  n'ai  lieu  de  me  plaindre  d'elle 

Que  de  l'aimer  depuis  six  ans. 
Cependant  cela  seul  fait  toutes  nos  querelles. 

Hélas!  fauL-il  donc  voir  ainsi 
S'échapper  malgré  nous  nos  ardeurs  mutuelles'.' 
N'était-ce  point  assez  que  le  Temps  eût  des  ailes? 
Pourquoi,  volage  Amour,  en  avez-vous  aussi? 

Iris,  ne  croyez  pas  (ju'une  tlamme  nouvelle 

Me  fasse  ailleurs  porter  mon.  choix, 
On  peut,  en  vous  voyant,  devenir  infidèle. 

Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Le  serin,  belle  Iris,  que  tu  tenais  en  cage 

S'est  envolé  dans  d'autres  lieux. 
L'ingrat  élait  l'objet  de  tes  plus  tendres  vœux  ; 
Mon  cœur  était  jaloux  de  son  doux  esclavage. 

Si  comme  lui  j'étais  heureux, 

Je  ne  serais  pas  si  volage. 

L'altbê  de  Cbaulieu ,  qui  semble  ne  vouloir  laisser  aucun  genre 
ijiabordé,  passe  de  la  poésie  galante  à  la  poésie  pbilosopbique.  du 
madrigal  à  l'ode,  de  l'épigramme  à  l'épître,  de  l'épître  à  la  cbanson, 
cl  partout  on  le  retrouve  sérieusement  jeune,  gaiement  vieux,  épicu- 
rien loujours,  posant  en  principe  que  :  «  Ni  la  vieillesse,  ni  la  crainic 
«  de  la  mori  ne  doivent  empècber  de  goùler  tous  les  ])laisirs  sans  scru- 
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«  ptilc,  »  cl  prêt  à  l'épéler  dans  les  Champs-Elysées  ce  joyeux  lelVaiii 
de  ronde,  avec  Anacréon,  CaluUe,  Ovide  et  Pétrone. 

Les  épîtres  en  vers  de  l'abbé  de  Cbaulieu  sont  de  beaucoup  su- 
périeures à  ses  épitres  en  prose,  au  point  de  vue  Uuéraire;  autrement 
nous  serions  tenté  de  donner  la  préférence  aux  dernières,  dont  l'Iieu- 
rease  négligence,  l'aimable  politesse  et  le  laisser-aller  comme  il  faut 
feront  toujours  des  modèles  de  goût  et  de  bon  ton. 

Citons  de  ses  épîtres  en  vers  celle  qu'il  adresse  à  son  ami  et  presque 
rival,  le  marquis  de  La  Fare.  Cet  admirable  morceau,  dont  le  premier 
vers  est  d'Horace  : 

0  toi,  qui  de  mon  âme  es  la  chère  moitié, 

contient  trait  pour  trait  le  fantasque  tableau  de  ce  que  l'auteur  fut  en 
sa  vie. 

Avec  quelques  vertus,  j'eus  maint  et  maint  défaut  : 

Glorieux,  inquiet,  impatient,  colère, 

Entreprenant,  hardi,  très-souvent  téméraire. 

Libre  dans  mes  discours,  peut-être  un  peu  trop  haut; 

Confiant,  naturel,  et  ne  pouvant  me  taire 

Des  erreurs  qui  blessaient  devant  moi  la  raison. 


Malgré  tous  mes  défauts,  qui  ne  m'aurait  aimé? 
.l'étais  [our  mes  amis  l'ami  le  plus  fidèle 

Que  nature  eût  jamais  formé. 
Plein,  pour  leurs  intérêts,  et  d'ardeur  et  de  zèle, 
.Je  n'épargnai  pour  eux  périls,  peines  ni  soin; 
.l'entrai  dans  leurs  projets,  j'épousai  leur  querelle, 
Et  je  n'eus  rien  à  moi  dont  ils  eurent  besoin. 


Chapelle,  par  malheur,  rencontré  dans  Anet, 
S'en  vint  infecter  ma  jeunesse 

De  ce  poison  fatal  qui  coule  du  Permesse 
Et  cache  le  mal  qu'il  nous  fait. 


J'aUeste  la  sincérité 
Que,  toujours  partisan  de  la  simplicité. 
Jamais  d'un  indiane  artifice 
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.lo  liai  fardé  la  vcrilé, 

Kl  jamais  ma  noire  malice 

N'a  fait  injure  à  la  bonté. 


Il  est,  il  est  encore  un  ascendant  Aainiiueiir, 
(Jui  de  tous  ses  défauts  a  corrigé  mon  cœur. 

Devenu  constant  et  fidèle, 
11  brûle  d'une  ardeur  désormais  éternelle, 
Et,  livré  tout  entier  à  qui  l'a  su  charmer, 
Il  sert  encore  un  dieu  qu'il  n'os:;  plus  nommer. 

Celle  épître  prouve  (pic  l'abbé  de  Cbaiilieii  eût  bien  dû  s'appel(M' 
Cbaulieu  loul  coiirl.  Elle  n'en  resle  pas  moins  comme  monunienl  en 
malièie  de  confession,  et  peut,  avec  ses  allures  de  courlisane,  prendre 
le  bras  du  ]'icaire  Savoyard...  Mais  n'oublions  pas  (pie  nous  n'avons 
en  regard  que  le  poêle. 

Les  odes  de  l'abbé  de  Cliaulieu  descendent  en  ligne  directe  des  odes 
d'Horace.  C'est  la  même  morale  sous  les  mêmes  fleurs;  c'est  la  même 
sévérité  dans  le  rire,  le  même  enjouement  dans  la  pliilosoi»bie. 

Les  traités  de  Cliaulieu  (car  ce  sont  de  vérilaltles  Irailésy  sur  riina- 
gination,  sur  la  Solitude,  sur  la  Mort,  ne  cèdent  à  n'imporle  (pielle 
ode  le  pas  dans  aucun  Iriompbe. 

S'il  peinl  riniaginalion,  c'est  d'un  trait. 

Quel  éclair  perce  la  nue.' 
Quelle  est  la  divinité 
Qui  vient  offrir  à  ma  vue 
Tant  de  grâce  et  de  beauté'/ 
Qui  comme  elle  peut  paraître? 
Sa  main  sème  plus  de  fleurs 
Que  l'Aurore  n'en  fait  naître 
El  qu'Iris  n'a  de  couleurs. 

Entrons  avec  lui  dans  sa  reiraite,  essayons  de  dire  avec  lui  ; 

La  foule  de  I*aris  à  présent  m'importune, 
Les  ans  m'ont  détrompé  des  manèges  de  cour; 
Je  vois  bien  que  j'y  suis  dupe  de  la  Fortune, 
Autant  que  je  le  fus  autrefois  de  l'Amour! 


C'est  là  (jue,  jouissant  de  mon  indépendance, 
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Je  serai  mon  héros,  mon  souverain,  mon  roi  ; 
Et  de  ce  que  je  vaux  la  flatteuse  ignorance 
Ne  m'y  laissera  voir  rien  au-dessus  de  moi. 


Tachons  encore  de  briser  avec  lui  la  glace  menteuse  du  l)oudoir, 
asseyons-nous  à  ses  côtés  sur  cette  rive  ombreuse  où  respire  la  mé- 
lancolie du  saule. 

IJ>,  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures, 
■  Je  consulte  souvent  le  cristal  d'un  ruisseau. 
Mes  rides  s'y  font  voir  :  par  ces  vérités  dures 
J'accoutume  mes  sens  à  l'horreur  du  tombeau. 

Écoutons-le  bien,  son  front  se  dresse,  son  œil  s'anime  et  semble 
renvoyer  ses  rayons  à  l'astre  qu'il  contemple. 

Puis  de  là,  tout  à  coup,  élevant  sa  pensée 
Vers  cet  Être  du  monde  et  Maître  et  Créateur, 
Il  se  rit  des  erreurs  d'une  secte  insensée 
Qui  croit  que  le  hasard  en  peut  être  l'auteur. 


Et  ([ui  ne  voudrait  pouvoir  dire  comme  lui  :  0  solitude!.  . 

Par  toi  coulent  mes  jours,  sans  soin,  loin  de  l'envio  : 
Je  les  vois  commencer  et  je  les  vois  finir. 
Nid  remords  du  passé  n'empoisonne  ma  vie. 
Satisfait  du  présent,  je  crains  peu  l'avenir. 

Qui  n'a  lu  et  qui  ne  voudrait  relire  son  ode  sur  la  première  attaque 
de  goutte  qu'il  eut  en  1695  !  Délicieuse  boutade  où,  après  avoir  jeté 
sur  les  faux  biens  de  la  vie  les  plus  misanlbroj)i(pies  réflexions  ;  où, 
après  avoir  fait  la  part  de  la  fortune  et  de  l'amour  en  vrai  stoïcien,  il 
se  reprend,  dès  que  l'accès  est  passé,  et  de  plus  belle,  aux  vanités, 
aux  pompes  et  aux  œuvres  de  ce  monde  : 

Mais  quoi  !  ma  goutte  est  passée  ! 
Mes  chagrins  sont  écailés  ; 
Pourquoi  noircir  ma  pensée 
De  ces  tristes  vérités? 
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Laissons  revenir  en  foule 
Mensonge,  erreurs,  passions. 
Sur  ce  peu  de  temps  qui  coule, 
Faut-il  des  rolloxions? 
Que  sage  est  qui  s'en  défie! 
J'en  connais  la  vanité  : 
Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Nous  passerons  sur  les  (-liansons  de  l'abbé  de  Cliaulieu,  mais  non 
sans  consigner  ce  refrain,  qui  nous  semble  résumer  en  quatre  vers  la 
morale  de  ce  franc  épicurien  : 

Ami,  voilà  comment,  sans  chagrin,  sans  noirceurs, 
De  la  fin  de  nos  jours  poison  lent  et  funeste. 

Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 

Le  peu  de  chemin  qui  me  reste. 

M.  de  Chaulieu  a  fait  quelques  pièces  latines  ;  entre  autres,  une 
lettre  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon,  une  épilaplie  pour  M.  de 
Turenne  et  quelques  inscriptions.  Nous  citerons  celle  qu'il  fît  pour  un 
cadran  (VAnei  : 

Phœbe,  nihil  toto  spectabis  amœnius  orba; 

Ilic  utinam  volucres  sistere  velis  equos! 
Tempora  nec  fliierent,  nostri  nec,  Phillis,  amores; 

Nec  veniet  tacito  curva  senecta  pede. 

Cette  inscription  est  du  Chaulieu  latin,  inutile  donc  de  la  traduire. 
Nous  soulignons  toutefois  le  taci(o  pede  comme  une  heureuse  har- 
diesse. 

Mais  il  est  temps  de  fermer  le  livre,  si  nous  ne  voulons,  de  citations 
en  citations,  l'épuiser  tout  entier. 

L'abbé  de  Chaulieu  a  été,  sans  conteste,  l'un  des  plus  beaux  esprits 
de  son  temps.  Sa  conversation  flne  et  mordante  lui'avail  formé  comme 
une  sorte  de  cour  des  persoimages  de  la  plus  haute  distinction  et  du 
goiit  le  plus  exquis  :  Bouillon,  Vendôme,  La  Rochefoucauld,  Conli... 
noms  qui  rayonnaient  autour  du  nom  de  Chaulieu.  Le  duc  de  Vendôme 
et  son  frère,  le  grand-prieur  de  Malte,  vivaient  avec  le  poëte  dans  une 
douce  et  charmante  intimité  ;  le  grand-prieur  surtout,  qui  allait  souper 
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chez  lui  prcs(|iic  tous  les  jours,  ou  plutôt  presque  toutes  les  nuits, 
puisque  souvent  ces  soupers,  dont  l'esprit  de  l'abbé  faisait  les  premiers 
frais,  se  prolongeaient  jusqu'à  deux  et  trois  heures  du  matin,  et  sem- 
blaient encore  trop  courts  à  l'illuslre  convive.  Rousseau  portait  à 
l'abbé  de  Chaulieu  une  afleclion  loule  particulière  ;  et  ce  n'est  pas 
chose  indifférente  à  constater  que  l'alleclion  de  Rousseau  ! ...  La  maison 
de  Bouillon  lui  était  spécialement  ouverte,  il  y  avait  eu  pour  introduc- 
teur M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  son  condisciple  au  collège  de 
Navarre.  C'est  dans  cette  maison  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  les 
«  Grâces  habitaient  sous  la  figure  de  celle  qui  en  faisait  les  honneurs  « , 
que  toutes  les  illustrations  héraldiques  et  littéraires  venaient  faire 
cercle  autour  du  roi  de  la  conversation. 

On  a  surnommé  l'abbé  de  Chaulieu  le  poëte  de  la  bonne  compagnie  ; 
on  l'a  aussi  appelé  VAnacre'on  da  Temple,  parce  que,  comme  le  poëte 
grec,  il  goûta,  dit-on,  les  plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'amour  jusqu'au 
dernier  âge,  et  qu'il  aimait  à  quatre-vingts  ans,  avec  la  chaleur  d  •  la 
première  jeunesse,  mademoiselle  Delaunay  (depuis  madame  de  Staël). 
Chaulieu  était  aveugle  alors,  et  nous  pensons,  en  bonne  conscience, 
qu'il  n'avait  plus  que  cela  de  commun  avec  l'Amour  ;  pourtant  made- 
moiselle Delaunay  dit  quelque  part  : 

«  Il  avait  pour  moi  une  passion  aussi  vive  qu'on  en  peut  avoir  à 
«  quatre-vingts  ans.  Ce  pauvre  abbé,  qui  était  aveugle,  me  prêtait  à 
«  son  choix  les  charmes  les  plus  propres  t\  le  séduire,  et,  ne  comp- 
«  tant  plus  sur  les  siens,  il  tâchait  de  se  rendre  aimable  à  force  de 
«  complaisance  et  d'attention  à  prévenir  tout  ce  que  je  pouvais  dé- 
«  sirer.  Il  proposait  souvent  d'ajouter  des  présents  à  l'encens  qu'il 
«  m'offrait.  Importunée  un  jour  des  vives  instances  avec  lesquelles  il 
«  me  priait  d'accepter  mille  pistoles  :  «  Je  vous  conseille,  luidi>-je,  en 
«  reconnaissance  de  vos  généreuses  offres,  de  n'en  pas  faire  de  pa- 
«  reilles  à  bien  des  femmes;  vous  en  trouveriez  quelqu'une  qui  vous 
«  prendrait  au  mot.  —  Ob'  je  sais  bien  à  qui  je  m'adresse,  »  me  dit-il. 
«  Cette  réponse  me  fit  rire.  »  Le  mot  est  en  effet  le  plus  naïvement 
spirituel  que  nous  sachions. 

Voltaire  a  appelé  l'abbé  de  Chaulieu  le  premier  des  poètes  négli- 
gés. C'est  ainsi  qu'il  le  caractérise  dans  son  Temple  da  Goùl'. 


d2  LES  NOUMANDS  ILLUSTUKS. 

Je  \is  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  abbé  de  Chaulieu 

Qui  cliantait  en  sortant  de  table; 

11  osait  caresser  lo  dieu 

D'un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 

Des  beautés  sans  correction 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse 

Et  respiraient  la  passion. 

Si  nous  considérons  les  œuvres  de  rabl)c  de  Cliaidieu  sous  le  lap- 
porl  de  la  prosodie  pure  el  simple,  nous  sommes  forcé  de  convenir 
qu'il  man((ue  Irès-souvenl  de  correction;  que,  versificaleur,  il  lait  trop 
bon  marché  de  l'exactitude  dans  le  vers,  de  la  sévérité  dans  la  rime, 
de  la  pureté  dans  l'expression.  Mais,  comme  poëte,  quelle  indonqitablc 
cl  brillante  imagination  !  Quel  coloris  dans  ses  moindres  tableaux  ! 
Que  d'ingénieuses  délicatesses  dans  les  conceptions  les  plus  libres  ! 
Que  d'animation,  que  de  fougue  dans  le  style I  Que  de  linesse  dans 
les  détails  !  Et  (il  faut  tout  dire)  quelle  harmonieuse  fusion  de  sagesse 
et  d'érolisme  ! 
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Rouen  (Seine  ïiifT')   en  1657 
Mon  en  1757. 


A 


FONTENELLE. 


Il  est  des  natures  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie,  s'épanouissent 
avec  tant  de  franchise,  se  dessinent  avec  tant  de  netteté,  que  le  pre- 
mier regard  jeté  sur  elles  suffit  pour  nous  les  livrer  tout  entières.  Il 
en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  se  ferment  avec  tant  de  soin,  ou  qui 
s'ouvrent  avec  tant  de  réserve,  qu'on  ne  parvient  qu'à  force  de  temps 
et  de  patience  à  les  surprendre  et  à  les  pénétrer.  A  cette  dernière 
catégorie  appartient  le  personnage  célèbre,  qu'après  une  foule  d'autres 
nous  allons,  à  notre  tour,  essayer  de  peindre  ;  c'est  une  de  ces  figures 
dont  l'histoire  se  fera  représenter  plus  d'une  épreuve  encore  avant 
de  la  buriner  définitivement. 

Bernard  le  Bouyer  ou  le  Bovier  de  Fontenelle  naquit  à  Rouen  le 
11  février  1657.  Son  père,  François  de  Fontenelle,  avocat  au  parle- 
ment de  Normandie,  était  un  homme  d'un  talent  distingué ,  d'une 
probité  rare,  mais  d'un  caractère  inégal;  sa  mère,  Marthe  Corneille, 
digne  sœur  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille ,  joignait  à  un  grand 
fonds  de  douceur  et  d'enjouement  une  piété  solide  et  un  esprit  d'un 
ordre  si  élevé,  que  les  deux  poètes  ne  dédaignaient  pas  de  lui  sou- 
mettre leurs  pièces  et  les  corrigeaient  d'après  ses  avis. 

Fontenelle  était  le  second  des  quatre  enfants  mâles  auxquels 
Marthe  donna  le  jour.  Joseph,  son  aîné  de  deux  ans,  était  mort  en 
bas  âge;  Pierre,  plus  jeune  que  lui  d'une  vingtaine  de  mois,  vécut 
trente-trois  ans;  Joseph-Alexis,  né  en  166ô,  prolongea  sa  carrière 
jusqu'en  1741.  Reconuuandables  par  leurs  vertus  chrétiennes,  ces 
deux  derniers,  ecclésiastiques  l'un  et  l'autre,  avaient  eu  en  partage  la 
piété  de  leur  mère;  Bernard  en  eut  l'esprit. 
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Cel  ciifaul,  qui  devait  vivre  un  siècle,  naissait  à  peine  viable.  (Jiicl- 
(|iies  heures  après  son  entrée  dans  le  niuiide,  on  désespéra  de  lui. 
Ses  poumons  él aient  et  restèrent  juscpi'à  seize  ans  d'une  i"aii)lesse 
(elle,  (pie  toute  émotion  un  peu  vive  au  physique  et  au  moral  lui 
Taisait  cracher  le  sang.  (Cependant,  les  soins  dont  ses  premières  an- 
nées furent  entourées,  lés  ménagements  que  lui  appiil  de  bonne 
heure  à  s'imposer  une  prudence  précoce  et  qui  ne  s'oubliait  jamais, 
aHermircnl  peu  à  peu  sa  constitution,  que  soutenait  d'ailleurs  un 
estomac  excellent,  et  l'on  sait  que,  dans  le  cours  de  sa  longue  exis- 
tence, une  légère  lluxion  de  poitrine  fut  rmiitpic  iiulisposilion  qui 
l'arrêta. 

Les  Feuillants  avaient  une  maison  à  quelques  pas  de  celle  qu'oc- 
cupaient les  parents  de  Fontenelle.  Celle  circonstance  inspira  sans 
doute  à  une  mère  inquiète  l'idée  de  vouer  au  patron  de  l'ordre,  dont 
la  pensée  lui  était  familière,  le  fils  qu'elle  craignait  de  perdre.  De  là 
le  nom  de  Bernard  qui  lui  fut  donné  par  son  parrain  Thomas 
(Corneille,  et  l'habit  de  feuillant  (pi'il  [torla  juscpi'à  sept  ans. 

Fontenelle  lit  ses  études  chez  les  jésuites  avec  un  grand  succès, 
il  était,  d'après  la  note  inscrite  sous  son  nom  dans  les  registres  du 
collège,  adolesccns  omnibus  parlibus  ahsohiius  et  inler  discipulus  prin- 
ceps,  «le  premier  entre  ses  condisciples,  un  élève  accom}»li.  »  Eu 
rhétorique ,  à  treize  ans ,  il  avait  concoui'u  pour  le  prix  de  poésie 
latine  proi)Osé  par  le  Palinod  de  Rouen,  et  sa  pièce  de  vers,  cpioi- 
qu'elle  n'eùl  pas  obtenu  la  palme,  avait  paru  si  remarquable  à  ses 
juges,  qu'on  crut  devoir  lui  accorder,  par  une  faveur  tout  cxrfqi- 
liounelle,  les  hoimeurs  de  rinq)ressiou.  L'année  suivante,  le  jeune 
poète  était  plus  heureux  encore  ;  quatre  pièces  de  vers,  trois  en  fran- 
çais, une  en  latin,  adressées  au  même  aréopage,  lui  valaient  cpialre 
couronnes.  Mais  ces  triomphes  littéraires  et  le  travail  qui  les  lui  mé- 
ritait nuisirent  sans  doute  à  ses  études  philosophiques,  et  la  supé- 
riorité qu'il  avait  eue  sur  ses  rivaux  dans  toutes  ses  classes  parut  un 
moment  l'abandonner  ' . 

'  FonlencUe  pensait  probablement  à  ce  détail  de  sa  vie  d'tvolier,  lorsqu'il  disait  de  Toiir- 
nefurt  :  ^<  Quand  il  fut  en  philosophie,  il  prit  peu  de  goût  pour  celle  qu'on  lui  enseianail. 
11  n'y  trouvait  point  la  nature,  qu'il  se  plaisait  tant  à  oljserver,  mais  des  idées  vagues  et 
abstraites  qui  se  jettent,  pour  ainsi  dire,  à  côte  des  choses  et  n'j  louchent  point.  »  OEuvres 
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Sa  physique  achevée ,  Fonlenelle,  par  tlélerence  puiir  la  voloulé 
paternelle,  suit  un  cours  de  droit  et  se  fait  recevoir  avocat.  Mais  ayant 
fort  mal  plaidé  et,  par  suite  peut-être,  perdu  sa  première  cause,  il 
put  quitter,  avec  l'agrément  de  son  père,  une  profession  qui  ne 
convenait  ni  à  ses  dispositions  physiques ,  ni  à  ses  tendances  intel- 
lectuelles 1,  et  se  consacrer  entièrement  à  cette  douce  culture  des 
lettres,  à  laquelle  tout  en  lui  et  autour  de  lui  l'invitait.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris  vers  1G74,  dans  la  compagnie  de  Thomas  Corneille,  acheva, 
en  lui  ouvrant  ce  monde  de  poètes  et  de  savants,  où  ses  deux  oncles 
occupaient  une  si  belle  place,  de  déterminer  sa  vocation. 

De  retour  à  Rouen,  il  descend  dans  la  lice  avec  toute  l'ardeur  dont 
il  était  capable.  Le  voilà  d'abord  qui  concourt,  en  1675  et  en  1677, 
pour  le  prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie  française  ;  aux  deux 
concours  il  obtient  l'accessit.  Cependant  le  Mercure  de  France,  qu(^ 
rédigeaient  alors  Thomas  Corneille  et  Visé,  accueillait  et  portait  aux 
nues  ses  essais  en  prose  et  en  vers.  On  y  remarqua  surtout  une  petite 
pièce  en  vers,  L amour  noyé,  et  une  autre  en  prose,  YlJisloire  de  mes 
conquêtes,  où  Fontenelle  se  peint  évidemment  lui-même  ^  En  i67}{ 
et  1679,  Thomas  Corneille  livrait  à  la  scène  deux  opéras.  Psyché  ei 
Hellérophon,  dont  Fonlenelle  était  en  grande  partie  l'auteur.  En  1680, 
il  comi)ose,  à  propos  de  la  comète  qui  parut  alors,  une  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  ,  jouée  l'année  suivante  et  applaudie  sous 
le  nom  de  Visé.  En  1681,  se  souvenant  du  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines,  il  osait  chausser  le  cothurne,  et  il  apportait  au  Théâtre-Fran- 
çais sa  tragédie  (VAspar.  Mais  le  fardeau  était  trop  lourd  pour  ses 
épaules,  et  la  pièce  tomba.  Fontenelle,  (|ui  était  parvenu  de  très-boime 

de  Fonlenelle,  édit.  de  Paris,  179  J  (c'est  à  celle-là  que  nous  renvoyons  conslaininent  nos  lec- 
teurs), t.  VI,  p.  228.  —  Nous  serions  assez  disposé  à  croire  (ju'en  écrivant  de  pareilles 
lignes,  il  avait  en  vue  ceux  qui  parleraient  de  lui  après  si  mort,  et  leur  suggérait  habilement 
ce  qu'ils  auraient  à  en  dire.  Mille  plissages  de  ses  livres  laissent  percer  la  même  intention. 
Il  faut  se  délier  de  cette  biographie  indirei;te,  presque  toujours  fardée,  et  qui  semble  quel- 
quefois tendue  comme  un  piège  à  notre  crédulité.  L'abbé  Trublet  et  beaucoup  d'autres 
ont,  trop  souvent  et  avec  trop  de  confiance,  puisé  à  cette  source. 

1  II  a  écrit  du  chimiste  Hombcrg,  qui  avait  commencé  par  être  avocat  à  Magdebourg  : 
«  Quoiqu'il  se  donnât  sincèrement  à  sa  profession,  il  sentait  qu'il  y  avait  quelque  autre 
chose  à  connaître  dans  le  monde  que  les  lois  arbitraires  des  hommes.  »  T.  VI,  p.  38'j. 

*  La  première  pièce  a  été  imprimée  dans  les  OEuvres  de  Fontenelle,  l.  V,  p.  23S.  On 
y  trouve  seulement  un  fragment  de  la  seconde,  t.  I,  p.  89. 
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Iieure,  (domine  il  le  disait  lui-mrme,  à  ne  se  fâcher  de  rien,  relira  son 
l)oëinc,  et,  (jiii  plus  est,  le  Itiùla.  Peut-être  en  cûl-on  oublié  jusqu'au 
litre,  sans  l'épigramme  de  Racine  qui  iKtus  le  conserva. 

Pendant  les  six  années  qui  viennent  de  s'écouler,  Fontenelle  avait 
lait  preuve  d'un  esprit  délié  et  d'une  facilité  peu  commune  pour  le 
temps  à  écrire  éijfalement  et  en  prose  et  en  vers.  Rien  encore  n'an- 
nonçait la  vaste;  renommée  qu'il  allait  bientôt  acquérir.  Le  premier 
(le  ses  ouvrages  qui  appela  sur  lui  l'attention  générale,  date  de  1085. 
t]e  sont  ses  Dialogues  des  morts.  Le  Jugement  de  Platon  sur  ces  dia- 
logues est  de  KîtM. 

En  1085,  il  donnait  pour  la  première  fois,  dans  le  journal  de  Ravie, 
son  Eloge  de  Pierre  Corneille,  qui  reparut  avec  des  changements  no- 
lal)les,  en  1720,  dans  V  Histoire  de  ï Académie  française  de  l'abbé 
d'Olivet ,  et  qu'enfin  ,  après  l'avoir  revu  de  nouveau ,  il  inséra , 
en  1749,  dans  une  édition  de  ses  œuvres,  en  y  joignant  une  courte 
Histoire  du  Tliédire  français  ([ui  lui  sert  d'introduction.  La  même 
année,  le  même  journal  le  faisait  connaître  sous  un  aspect  bien  dif- 
férent ;  il  publiait  ses  deux  Mémoires,  contenant  une  question  d'arith- 
métique sur  le  nombre  9  :  ce  qui  n'empêchait  pas  le  jeune  mathémati- 
cien d'écrire  les  Lettres  galantes,  qu'il  n'avoua  jamais  formellement, 
mais  dont  pourtant  il  se  reconnut  implicitement  l'auteur ,  en  leur 
permettant  d'entrer  dans  les  deux  dernières  éditions  de  ses  œuvres 
publiées  de  son  vivant. 

Ceux  qui  voudront,  disait  Ralzac ,  avoir  de  mes  bonnes  nouvelles, 
me  feront  plaisir  d'en  demander  à  l'année  1656.  Fontenelle  aurait 
pu  renvoyer  avec  raison  ceux  (pi'il  désirait  renseigner  favorablement 
sur  son  compte,  à  l'année  1686.  Celte  année-là,  en  effet,  il  enrichit 
notre  littérature  de  celui  de  ses  ouvrages  qui  mille  plus  et  le  mieux  en 
relief  ses  (pialités  éminenles ,  de  ses  Entreliens  sur  la  pluralité  des 
inondes.  L'éclat  que  jeta  ce  livre  permit  à  peine  au  public  de  reinai'- 
quer  un  opuscule  philosophi([ue  parti  de  la  même  main  et  publié  à  la 
même  époque,  les  Doutes  sur  le  système  physique  des  causes  occasion- 
nelles, aux([iu'ls,  à  défaut  de  .Malehrancbe,  un  anonyme  et  le  P.  Laniy 
l'épondirenl. 

L'Histoire  des  oracles,  donl  l'en  dition  du  Hollandais  Van-Dale  avait 
fourni  les  matériaux,  jinml  en  l()87.  Ce  livre,  où  rojmiiou  qui  atli'i- 
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hue  les  oracles  aux  puissauces  infernales  et  les  fait  subilemenl  cesser 
à  la  venue  du  Christ  est  victorieusement  combattue,  faillit  troubler 
la  paix  dont  jouissait  Fontenelle.  Le  jésuite  Baltus,  qui  le  jugeait 
dangereux,  y  fil  une  réponse  pleine  de  fiel;  et  on  assure  que  le  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  le  P.  Le  Tellier,  en  dénonça  l'auteur  à  son 
royal  pénitent.  Heureusement  le  P.  Tournemine,  qu'il  avait  connu  au 
collège  de  Piouen  et  dont  l'amitié  ne  lui  manqua  jamais,  prit  chaude- 
ment dans  le  Journal  de  Trévoux  qu'il  avait  fondé,  sa  défense  conirc 
le  premier  ;  tandis  que  le  marquis  d'Argenson,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  justice  et  de  l'humanité ,  le  protégeait  contre  le  second 
auprès  du  pouvoir  séculier  qui  se  disposait  à  sévir.  Cette  année-là 
encore,  il  concourait  pour  le  prix  d'éloipience  et  celui  de  poésie  pro- 
posés par  l'Académie  française.  L'Académie  couronna  son  discours 
en  prose  Sur  la  palience ,  mais  ce  fut  aux  vers  présentés  par  made- 
moiselle Deshoulières  qu'elle  décerna  le  prix. 

Ici  se  termine  la  liste  des  ouvrages  que  Fontenelle  paraît  avoir 
composés  à  Rouen.  Vers  la  fin  de  1687  ou  au  commencement  de  1088, 
il  vient  s'établir  à  Paris ,  ce  rendez-vous  général  de  tous  les  grands 
talents  ',  et  il  n'en  sortira  plus.  Ses  Poésies  pastorales  ouvrent  la  série 
des  publications  qui  datent  de  son  installation  dans  la  capitale  ;  elles 
virent  le  jour  en  1088.  Un  Discours  sur  Véglogae,  où  le  poëte  expose 
sa  théorie ,  et  la  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes ,  où  il 
explique  et  légitime  la  liberté  des  jugements  qu'il  s'était  permis  de 
porter  dans  le  précédent  écrit  sur  quelques  poètes  célèbres  de  l'anti- 
quité ,  les  accompagnaient.  La  veine  poétique  n'était  pas  épuisée. 
En  1089,  il  en  tire  l'opéra  de  Thélis  et  Pelée,  et  celui  d'Enée  et  Lavinie 
en  1690  :  ces  deux  poèmes  réussirent;  le  premier  surtout  eut  un 
brillant  succès.  Le  Parallèle  entre  Corneille  et  Racine  ,  provoqué  par 
l'opuscule  de  Longepierre  sur  le  même  sujet,  et  qui  sacrifiait  Racine  à 
Corneille,  comme  celui  qu'il  combattait  avait  sacrifié  Corneille  à 
Racine,  parut,  mais  sans  son  agrément,  en  1095.  En  1090  on  put  lire, 
en  iète  de  VAnahjse  des  infiniment  petits  T^RV  le  marquis  de  L'Hôpital, 
une  importante  préface  dont  le  style  trahissait  assez  son  auteur. 

C'est  dans  le  cours  de  Tannée  1099  que  F)ntenelle  commence  à 

«  OEuvres  de  Fontenelle,  t.  VI,  p.  233. 
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riMligor  celle  lanictiso  Ilisioire  de  l'Acadetnie  des  sciences,  à  lii(|iiell<' 
il  travailla  seul  jusqu'en  17.10.  Les  (|iiai'aiite  volumes  in-4°,  où  il 
donne  les  Exlrails  des  nientoires  1ns  dans  les  séances  de  l'Académie 
et  <|n'oii  ne  jnt^eail  |)as  à  propos  d'imprimer  en  entier,  ainsi  (pie  les 
liloges  des  académiciens  morts  pendant  le  conrs  de  clia(pio  année 
académique,  minnit  le  comble  à  sa  gloire  et  répandirent  an  loin  son 
nom  qui  s'unissait  étroitement  à  celui  de  la  France  savante,  en  Eu- 
rope et  i)ar  le  monde.  L'édition  de  ses  œuvres  publiée  en  1724  con- 
tient trois  petits  écrits  pbilosophiques  composés  probablement  depuis 
assez  longtemps,  le  premier  Sur  l'existence  de  Dieu,  le  second  Sur  le 
bonheur,  le  troisième  Sur  l'origine  des  fables  ou  Sur  l histoire,  comme 
l'intitule  l'édition  de  1790.  Ses  Eléments  de  la  géométrie  de  l'infini 
sont  de  1727  ;  ses  Réflexions  sur  la  poétique,  de  1742.  En  1751,  deux 
nouveaux  volumes  ajoutaient  à  son  recueil,  avec  un  écrit  de  peu 
d'étendue  Sur  la  poésie  en  général  et  quelques  autres  pièces  moins 
considérables  encore,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Idalie,  et  six  comédies  aussi  en  cinq  actes  et  en 
prose ,  Macale ,  le  Tyran ,  Abdolonyme ,  le  Testament ,  Henriette  et 
Lysianasse.  Ces  drames,  qui  n'étaient  pas  destinés  à  la  scène,  et  que 
Fontenelle  jeta  sur  le  papier  à  ses  heures  perdues,  pendant  les  (pia- 
rante  années  qui  précédèrent  leur  publication,  sont  précédés  d'une 
préface  qu'il  faut  joindre,  pour  compléter  la  poétique  de  notre  écrivain, 
aux  traités  spéciaux  que  nous  avons  mentionnés.  Quelques  fragments 
Sur  la  raison  humaine,  Sur  la  connaissance  de  l'esprit  humain.  Sur  l'in- 
stinct,sur  ce  qu'il  appelait  Ma  république,  furent  publiés  après  sa  mort. 
Nous  ne  terminerons  pas  cet  inventaire  des  trésors  littéraires  et 
scientifiques  que  nous  a  légués  Fontenelle,  sans  dire  un  mot  de  sa 
correspondance.  Quoiqu'il  fût  sous  ce  rapport,  comme  il  s'en  accuse 
lui-même,  un  détestable,  un  infâme  paresseux,  et  qu'il  appartînt  par  là 
à  cette  famille  d'artistes  dont  Jean-Paul  a  dit  qu'il  leur  en  coûte  beau- 
coup moins  pour  faire  un  chef-d'œuvre  qu'une  lettre,  il  n'a  pas  pu  tou- 
tefois ne  pas  répondre  fréquemment  aux  innombrables  admirateurs  qui 
lui  écrivaient  de  toutes  parts  ;  c'est  tout  au  plus  cependant  si  l'édition  la 
plus  complète  de  ses  œuvres  compte  soixante  morceaux  de  ce  genre  '. 

'  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  ici  que  nous  avons  entre  les  mains,  M.  G.  Mance!  et 
moi^  et  que  nous  ajouterons  tiienlot  à  cette  collection  seize  pièces  nouvelles  qui  se  sont 
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«  De  tons  les  lilros  de  ce  monde,  écrit  (|nel(jne  pni'l  Fontenelle,  je 
n'en  ai  jamais  en  qne  d'nne  espèce,  des  titres  d'académicien,  et  ils 
n'ont  été  profanés  par  aucnn  mélange  d'autres  plus  mondains  et  pins 
fastueux.  »  I\appelons  rapidement  ces  litres  auxffuels  il  attachait  laiil 
de  prix. 

C'est  par  l'Académie  française  ([u'il  débute.  Après  s'être  vu  rpiatn- 
fois  repoussé  par  une  majorité  hostile,  à  la  tète  de  laquelle  étaicul 
Roileau  et  Racine,  il  y  vint  enfin,  en  1  GDI,  occuper  le  fauteuil  ([ue 
laissait  lihre,  par  sa  mort,  le  doyen  du  conseil  d'Etat,  M.  de  Villayei". 
Son  discours  de  réception,  qui  roule  presque  exclusivement  sur  la  prise 
de  Mons  par  Louis  XIV,  une  fois  prononcé,  il  se  tait  comme  académi- 
cien pendant  plus  de  trente  ans.  En  17'22,  il  est  chargé  de  recevoir  le 
cardinal  Duhois,  et  de  complimenter  le  roi  sur  son  sacre.  Il  reçoit  en- 
core Destouches  en  1725,  Mirahauden  172G,  Bussy-Rahutin  en  1752, 
et  en  1749  l'évoque  de  Rennes  Vauréal.  En  172G,  il  avait  répondu 
à  la  harangue  des  députés  de  l'Académie  de  Marseille,  que  l'Académie 
française  avait  adoptée  pour  sa  fille.  En  1744,  une  courte  réponse 
avait  aussi  été  faite  par  lui  au  remercîment  que  Linant  adressait  à 
l'Académie,  à  propos  des  trois  prix  de  poésie  qu'elle  lui  avait  décer- 
nés ;  enfin,  en  1749,  il  lut,  en  séance  publique,  un  discours  dans  le- 
qnel  il  recommandait  la  rime  aux  jeunes  poètes  qui  brigueraient  les 
couronnes  que  l'Académie  mettait  au  concours.  Il  avait  été  trois  fois 
élevé  au  poste  suprême  de  directeur,  deux  fois  par  le  sort,  en  1725  et 
en  1727,  et  une  fois,  contre  tous  les  usages  de  la  Société,  par  le  libre 
choix  de  ses  confrères,  en  1741,  cinquante  ans  après  son  entrée  dans 
l'Académie;  il  en  était  le  doyen  depuis  1724. 

L'Académie  des  sciences  était  son  plus  brillant  et  son  plus  cher 
théâtre.  Lors  du  renouvellement  de  cette  Académie  en  1G99,  il  y  entra 
et  y  fut  immédiatement  investi  des  fonctions  de  secrétaire  ,  qu'il  cou- 
serva  et  qu'il  exerça,  on  sait  avec  quel  honneur,  ^pour  obéir  aux  vœux 
de  ses  confrères,  pendant  quarante-quatre  ans. 

trouvées  parmi  les  papiers  du  P.  André,  jésuite,  auquel  elles  étaient  adressées.  Cette  cor- 
respondance de  Fontenelle  et  du  P.  André  ouvrira  le  second  volume  de  la  publication  dont 
un  volume  a  déjà  paru  sous  ce  litre  :  Le  P.  André,  jésuite,  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  philosophique,  religieuse  et  littéraire  du  Xf^IlI'^  siècle,  par  MM.  A. 
Charma  et  G.  Mancel.  Caen,  IS'i'i. 
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L'Ac.'Klémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'avait  admis,  en  1 701 , 
.111  nombre  de  ses  associés;  mais  il  ne  prit  ancune  part  à  ses  travaux 
ui  à  ses  actes,  et,  quatre  ans  après  cette  nomination,  il  passait,  sur  sa 
demande,  membre  honoraire,  ce  qu'on  appelait  alors  vétéran. 

Deux  Académies  de  province  le  comptaient  avec  orgueil  parmi  leurs 
correspondants  ;  c'étaient  celle  de  Nancy  et  celle  de  Rouen  :  la  der- 
nière, à  la  fondation  et  à  l'organisation  de  laipielle  il  avait  puissam- 
ment contribué,  n'a  point  oublié  ce  qu'elle  devait  à  sa  mémoire,  et 
c'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  sur  le  sceau  qui  lui  est  propre  la 
figure  de  Fonlcnellc  entre  celles  de  Pierre  Corneille  et  de  Nicolas 
Poussin. 

Il  avait  enfin,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  été  affilié,  sans  avoir 
brigué  ce  triple  honneur,  à  la  Société  royale  de  Londres,  à  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin  et  à  celle  des  Arcadiens  de  Rome.  Comme  pas- 
teur de  celte  Arcadie  littéraire,  il  se  nommait  Pigraslo,  Fontaine  ai- 
mable, et  on  lui  avait  assigné,  pour  qu'il  y  menât  paître  son  troupeau 
d'opéra,  l'île  poétique  de  Délos. 

Que  faut-il  penser  maintenant  de  cet  académicien  et  des  livres  que 
nous  lui  devons?  Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  va- 
riété et  de  flexibilité  dans  le  talent  de  Fontenelle  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire,  et  qu'on  ne  l'a  cru  généralement,  en  le  voyant  se  mesurer 
avec  tant  de  genres  différents,  affecter  tant  de  formes  diverses.  Ainsi 
nous  ne  reconnaissons  pas  en  lui,  quelles  que  soient  les  apparences, 
les  deux  grands  types  que  nous  présente  le  royaume  de  l'intelligence, 
le  littérateur  et  le  savant.  Il  n'y  a  pas  là  un  homme  de  science. 
L'homme  de  science  cherche  et  découvre  ;  Fontenelle  recueille  et  ré- 
dige :  Fontenelle,  c'est  une  plumeau  service  du  savoir,  ce  n'est  pas  le 
savoir.  Laissons  Lebeau  i  condenser  dans  l'ami  qu'il  admire  l'Acadé- 
mie des  sciences  tout  entière  ;  il  n'en  est  pour  nous  que  le  secrétaire, 
le  secrétaire  dans  le  sens  étroit  du  mot;  l'Académie  dicte,  il  écrit. 
Il  ne  comprend  même  pas  toujours  la  pensée  qu'il  est  chargé  de  ren- 
dre ;  aussi  avouait-il  dans  l'intimité,  et  cet  aveu  l'honore,  que  plus 
d'une  fois  il  s'était  mépris.  Quant  aux  Eléments  de  la  géométrie  de  lin- 


'  OEiivres  de  Fontenelle,  t.  I,  p.  60.  —  C'est  ce  que  Fontenelle  avait  dit  de  De  la 
Hire;  voy.  OEuvres,  t.  \II,  p.  IC. 
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fini,  que  S'gravesantle  estimait,  je  le  sais,  et  où  Fontenelle  aurait  pu 
mettre  quelque  chose  de  plus  que  la  forme,  u'oublious  pas  ce  qu'il  en 
a  dit  lorsqu'il  en  offrit  un  exemplaire  au  fils  du  régent  :  «  C'est  un 
livre,  monseigneur,  qui  ne  peut  guère  être  entendu  que  par  sept  ou 
huit  géomètres  en  Europe,  et  l'auteur  n'est  pas  de  ceux-là.  » 

Même  dans  cette  région  des  lettres  proprement  dites  où  il  faut  le 
renfermer,  nous  ne  saurions  lui  accorder  la  double  place  qu'il  semble- 
rait en  droit  de  réclamer,  en  nous  présentant  d'une  main  ses  Pastora- 
les, son  Tliédlre,  ses  Dialogues  des  morts,  et  de  l'autre  ses  Eloges,  ses 
Uéfkxions  sur  la  poétique,  son  Histoire  des  oracles,  sa  Pluralité  des 
mondes.  Nous  cherchons  vainement  à  distinguer  ici  un  prosateur  et 
un  poète.  Qu'est-ce,  je  le  demande,  que  cette  poésie  qui  ne  s'émeut 
jamais,  qui  se  possède  et  se  modère  toujours,  qui  a  tellement  peur  du 
sublime  qu'elle  ne  se  le  permettrait,  si  l'occasion  lui  en  était  donnée, 
qu'à  son  corps  défendant!  Point  de  vis  comica  dans  ces  comédies  et  dans 
ces  dialogues!  Point  de  vis  /rog'/ca  dans  cette  tragédie  !  Point  d'en- 
trailles dans  ces  pastorales,  où  pourtant  il  n'est  question  que  d'amour  ! 
Le  génie  poétique  n'est  pas  là.  Tout  ce  qui  d'ailleurs  se  rencontre 
dans  ce  que  l'on  voudrait  appeler  sa  poésie,  se  retrouve  dans  sa  prose  ; 
c'est  la  même  manière,  le  même  ton,  le  même  mouvement.  Je  ne  con- 
nais pas  d'écrivain  plus  uniforme.  Fontenelle  est  partout  poète,  ou  il 
ne  l'est  nulle  part  :  il  ne  l'est  nulle  part.  La  poésie,  qu'il  réduit  le  plus 
souvent  à  la  versification,  et  même  à  ce  qu'il  y  a  dans  la  versification 
de  plus  grossier,  de  plus  matériel,  ne  fait  guère,  dans  sa  pratique 
comme  dans  sa  théorie,  qu'ajouter  aux  règles  générales  de  la  langue 
certaines  règles  particulières  qui  la  rendent  plus  difficile  à  parler  ;  et  ce 
qui  pour  lui  en  constitue  l'essence  et  le  mérite  brillant,  c'est  la  gène. 

Fontenelle  n'est  donc  pas  plus  pour  nous  un  poète  qu'un  savant,  et 
nous  ne  lui  mettrions  aux  mains  ni  le  compas  ni  la  lyre.  Sa  plume 
après  tout  lui  suffit'. 

Ce  n'est  pas  en  effet  une  plume  ordinaire.  Fontenelle  est  un  écri- 
vain éminent.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ses  défauts.  Sa  phrase  est 

*  On  se  rappelle  les  charmanls  vers  de  Voltaire  : 

D'une  main  légère  il  tenait 
Le  compas,  la  plume  et  la  lyre. 
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iiicon-cclc.  S;i  (li(;liuii  rcdoiilc  lellcincnl  l;i  Iciiiic  (iiTcllc  «ôUtic  sou- 
vent le  trivial,  (let  liomiiie  a  laril  d'esprit  (ju'il  lui  est  Itieii  dlilicile  de 
n'en  pas  altiiser  de  teini>s  à  autre  :  les  Lettres  galantes  pèchent  siirlciMl 
pai'  cel  excès.  Il  a  eiiliii  un  tel  besoin  d'orii^inalité  cl  de  nonveauti' 
en  toute  chose,  qu'il  n'évite  pas  toujours  la  rechercluî  et  rallèclalion  : 
les  Dialogues  des  morts  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples,  el. 
(|Uoi(|ue  nous  n'accordions  pas  à  Walkenaer  que  Je  succès  de  ce  livre 
ne  prouve  qu'une  chose,  le  mauvais  goût  du  temps,  nous  voyons  bien, 
avec  Voltaire  et  Laliarpe,  ce  qu'il  y  a  de  forcé,  de  bizarre,  à  mettre  en 
parallèle  la  femme  de  Marc-Ainrle  et  Itrntus.  Alexandre  le  conquérant 
et  la  conquérante  Pliryné. 

Mais  à  coté  de  ces  défauts,  dont  d'ailleurs  ses  bons  ouvra^ïes  sont  à 
peu  près  exempts,  quel  rare  mérite!  quelles  précieuses  qualités! 
que  d'enjouement!  que  de  finesse!  que  de  facilité!  Avec  quel  naturel 
s'ordonnent  et  s'organisent,  pour  former  un  ensemble  accompli,  les 
différents  éléments  dont  ses  conceptions  se  composent  !  Avec  quel  ta- 
lent surtout  il  sait  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences  les  plus 
hautes,  les  plus  obscures  vérités!  Son  grand  titre  de  gloire,  comme 
l'a  si  bien  dit  mon  éloquent  el  judicieux  ami,  31.  Géruzez,  c'est  d'avoir 
humanisé  et  popularisé  la  science.  Ce  problème  qu'il  se  pose  quelque 
part  :  Trouver  un  milieu  pour  amener  la  philosophie  à  n'être  ni  trop  sèche 
pour  les  gens  du  monde,  ni  trop  badine  pour  les  savants,  sa  Pluralité 
des  mondes,  son  Histoire  des  oracles,  son  Histoire  de  l'Académie  des 
sciences  l'ont  complètement  résolu. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  d'apporter  à  l'appui  du  juge- 
ment que  nous  venons  de  formuler  de  longs  passages  empruntés  aux 
différents  ouvrages  de  notre  auteur;  nous  nous  contenterons,  l'espace 
nous  man((uant,  d'en  extraire  deux  courts  échantillons  :  le  premier  en 
vers,  et  que  tous  nos  lecteurs  connaissent;  le  second  en  prose,  et  qui, 
s'il  n'a  d'autre  avantage,  aura  du  moins  celui  de  paraître  ici  pour  la 
première  fois. 

].   Apollon  a  Daphxé.  Sonnet. 

Je  suis,  —  criait  jadis  Apollon  à  Dapliiié, 
Lorsque  tout  i)or.«  d'haleine  il  courait  après  elle. 
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Et  lui  contait  pourtant  la  lunj;iic  kyrielle 
Des  rares  qualités  dont  il  était  orné,  — 

Je  suis  le  dieu  des  vers,  je  suis  hel-esprit  né.  — 
Mais  des  vers  n'étaient  point  le  charme  de  la  belle.  — 
.le  sais  jouer  du  luth,  arrêtez.  —  Basatelle! 
Le  luth  ne  pouvait  rien  sur  ce  cœur  obstiné.   — 

Je  connais  la  vertu  de  la  moindre  racine  ; 

Je  suis  par  mon  savoir  dieu  de  la  médecine.  — 

Daphné  fuyait  encor  plus  vite  c[ue  jamais. 

Mais  s'il  eut  dit  :  — Voyez  quelle  est  votre  conquête; 
Je  suis  un  jeune  dieu,  toujours  beau,  toujours  frais!  — 
Daphné,  sur  ma  parole,  aurait  tourné  la  tète. 

II.   Au    RÉVKREND    PERE    AnDRÉ,    DE    LA    CO.MPAGNIE    DE    JÉSUS,    A    CaeN. 

Mon  Révérend  Père  : 

Je  sens  très-vivement  la  continuation  de  vos  bontés,  et  je  suis  très- 
flatté  de  ce  qu'un  si  grand  éloignenient,  et  qui  apparemment  ne 
finira  pas,  ne  m'efface  pas  tout  à  fait  de  votre  souvenir.  Puisque  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  demander  de  mes  nouvelles,  je  vous  dirai  ((uc 
je  me  porte  bien  pour  mon  grand  âge,  et  que  par  là  je  mérite  la  jalousie 
du  peu  que  j'ai  de  contemporains.  Je  suis  dans  une  situation  fort  tran- 
quille, et  j'ai  une  âme  bien  propre  à  goûter  ce  bonheur-là.  Je  n'en- 
treprends point  d'ouvrages  qu'apparemment  je  ne  finirais  pas;  mais 
je  m'amuse  à  différentes  lectures,  pourvu  cependant  que  ce  ne  soit 
pas  de  trop  hautes  matières.  Une  chose  encore  qui  m'est  forl  néces- 
saire, c'est  la  continuation  de  votre  amitié,  et  je  vous  la  demande 
instamment. 

Je  suis  avec  respect,  mon  Piévérend  Père, 

votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

FONTENELT.E. 

De  Paris,  ce  29  janvier  1749. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  l'écrivain  ;  parlons  maintenant  de 
l'homme. 
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La  lellre  qu'on  vionl  i\o  lire  nous  donno  un  des  traits  Ifs  jilus 
mar()ués  de  sa  physionomie.  Il  fallait  à  Fonlenelle  une  silualion  tran- 
quille, il  la  lui  fallait  à  tout  prix.  Cet  impérieux  besoin  du  repos  qui 
tenait  à  son  tempérament,  et  dont  il  s'était  fait  une  habitude  et  un 
principe,  suffit  presqu'à  lui  seul  pour  expliipicr  tout  ce  (ju'il  y  a  eu 
de  bon  et  de  mauvais  dans  sa  nature,  de  louable  et  de  blâmable  dans 
sa  vie. 

Il  craignait,  nous  le  savons,  les  émotions  vives,  les  émotions  qui 
troublent,  et  il  les  avait  constamment  évitées  :  Je  n'ai  jamais,  disait-il, 
jii  ri,  ni  pleure'. 

Les  voyages  ne  lui  allaient  pas  :  «  Le  sage,  disait-il  encore,  occupe 
peu  de  place  et  en  change  peu.  n 

Il  avait,  de  sa  valeur  personnelle,  une  haute,  une  très-haute  idée. 
Toutes  les  fois  que,  dans  ses  écrits,  ou  ailleurs,  il  parle  du  sage,  de 
l'homme  supérieur,  de  l'homme  qui  donne  le  Ion  à  son  siècle,  c'est  bien 
de  lui-même  qu'il  entend  parler;  mais  sa  vanité  ne  connaît  pas  la 
ligne  droite  :  quand  il  se  loue,  c'est  toujours  obliquement,  en 
termes  couverts,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  par  insinuation. 

Ami  de  la  nouveauté  et  du  progrès,  dont  l'un  des  premiers  il  entrevit 
la  loi,  Fontenelle  avait  sur  tous  les  points,  en  littérature  comme  en  phi- 
losophie, en  politique  comme  en  religion,  secoué  le  joug  de  l'autorité. 
C'est  une  des  intelligences  les  plus  indépendantes  que  la  république 
des  lettres  ait  jamais  produites.  3Iais  cette  indépendance  était  par 
trop  compromettante  ;  sans  l'étouffer  précisément,  Fontenelle  saura  la 
contenir.  Tantôt  donc  il  emportera  avec  lui,  dans  sa  main  obstinément 
fermée,  la  vérité  qu'il  n'en  eût  pas  impunément  laissée  sortir  ;  tantôt 
il  posera  quelque  principe  équivoque,  dont  il  n'hésitera  pas,  le  cas 
échéant,  à  désavouer  les  conséquences.  Il  ira  même  jusqu'à  se  mé- 
nager, dans  des  actes  plus  ou  moins  hypocrites ,  une  réponse  aux 
attaques  dont  il  pourra  être  l'objet;  à  ceux,  par  exemple,  qui  le  pres- 
seront sur  ses  croyances  religieuses  :  «  Qu'avez-vous  à  me  dire  ?  ré- 
pliquera-t-il  ;  n'ai-je  pas  fait  mes  pàques  ?  »  Le  beau  côté  de  cette 
extrême  réserve,  c'est  sans  doute  ce  dont  il  se  glorifie  avec  raison 
dans  sa  vieillesse,  «  de  n'avoir  jamais ,  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  déversé  le  plus  pelil  ridicule  sur  la  plus  petite  vertu.  » 

Certes  le  sentiment  du  juste  ne  lui  manquait  pas,  et  il  en  suivait 
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volontiers  les  prescriptions  si  quelque  intérêt  n'y  mettait  obstacle. 
Lorsque  l'abbé  de  Saint-Pierre,  son  compatriote  et  son  ami,  fut  exclu 
de  l'Académie  française  pour  un  de  ces  rêves  politiques,  auquel  ce- 
pendant le  Régent  donnait  son  adhésion,  une  boule,  une  seule,  celle  de 
Fontenelle,  protesta  discrètement  contre  cette  in([ualifiable  rigueur. 
N'en  demandons  pas  plus.  N'exigeons  pas  que  la  justice  aille  jusqu'au 
courage.  Le  duc  de  la  Force  ose  un  jour  devant  lui  s'attribuer  ce 
vote  ;  Fontenelle  se  tait  ! 

Ce  défaut  de  franchise,  cette  excessive  prudence,  ces  ménagements 
qu'on  pourrait  quelquefois,  comme  dit  M.  Villemain ,  appeler  d'un 
autre  nom,  ont  été  et  devaient  être  sévèrement  condamnés.  Sous 
ce  rapport,  l'épithète  de  normand,  prise  dans  le  mauvais  sens,  dans 
le  sens  épigrammatique  du  mot  (nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  ce  nom ,  dans  sa  signification  historique  et  sérieuse ,  ne  craint 
aucun  de  ceux  dont  notre  ancienne  France  s'honore),  lui  a  été  jus- 
tement iniligée. 

Homme  du  monde  autant  que  d'étude,  ce  qu'il  portait  surtout  dans 
la  société,  c'était  le  désir  de  plaire  à  tous,  ou  du  moins  de  ne  déplaire 
à  personne;  et  il  y  était  à  peu  près  parvenu.  Quelqu'un  lui  demandant 
un  jour  par  quel  secret  il  avait  su  se  faire  tant  d'amis  et  pas  un  enne- 
mi :  «  Par  ces  deux  axiomes,  répondit-il  :  Tout  est  possible,  et  Tout  le 
monde  a  raison.  » 

De  ce  qu'il  aimait  le  monde,  n'en  concluons  pas  qu'il  aimât  les 
hommes  ;  il  les  méprisait  au  contraire  et  les  redoutait.  C'est  donc  à 
tort  que  ses  admirateurs  ont  cru  voir  en  lui  une  nature  bienveillante 
jusqu'à  l'obligeance.  Non  que  dans  l'occasion,  occasion  qu'il  attendra 
toujours  et  ne  provoquera  jamais,  il  ne  sache  rendre  un  service  ;  mais 
s'oublier  lui-même,  déranger  l'économie  de  ses  journées,  troubler 
l'ordre  dans  lequel  un  plan  savamment  combiné  a  disposé  son  som- 
meil et  sa  veille ,  ses  travaux  et  ses  plaisirs,  et  cela  pour  faire  un 
peu  de  bien  à  des  sots  ou  à  des  méchants,  non,  Fontenelle  n'aura  pas. 
comme  nous  dirions,  cet  héroïsme  ;  comme  il  penserait  au  fond  de 
l'àme,  cette  simplicité  ! 

A  défaut  de  cette  vaste  sympathie  qui  attache  l'individu  à  l'espèce, 
Irouvons-nous  du  moins  en  lui  cette  sympathie  plus  étroite  qui  unit 
un  homme  à  un  homme?  Fontenelle,  selon  tonte  apparence,  n'a  pas 
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senti,  n'a  pas  compris  ce  qu'il  y  a  d'exquis  dans  ce  mariage  des  àines. 
Etranger,  autant  qu'il  pouvait  l'être,  aux  relations  et  aux  adeilions 
de  l'amiile,  ses  amitiés  n'étaient  giu're  qiu;  des  liaisons.  Sa  faculté 
d'aini(!r,  (|ui  d'ailleurs  était  parl'aitement  disciplinées,  n(;  comi»ortait 
rien  déplus  vil"  ni  d(;  plus  tendre.  Peut-être  cependant  laul-il  admettre 
deux  exceptions  à  ses  habitudes  constantes,  du  reste  :  la  jiremièrc 
j)our  Lamotle,  dont  il  se  félicitait  comme  de  l'un  des  plus  beaux  traits 
de  sa  vie  de  n'avoir  pas  été  jaloux;  et  la  seconde,  ])our  le  procureur 
du  roi  au  bailliage  de  Rouen,  Brunel,  auquel  dans  sa  jeunesse  il  com- 
muni(piait  ses  ouvrages  avant  de  les  livrer  au  public,  et  avec  lequel, 
à  ce  qu'il  nous  assure,  (7  ne  faisait  qu'un  par  l'esprit  aussi  bien  que 
par  le  cœur  ' . 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  connut  pas  l'amour.  «  Ce  n'est 
pas  un  cœur  que  vous  avez  là,  lui  disait  un  jour  madame  de  Tencin, 
en  lui  mettant  la  main  sur  la  poitrine  ;  c'est  de  la  cervelle  comme 
dans  la  tète.  » 

Ses  rapports  avec  les  femmes ,  cjuand  ils  n'étaient  pas  purement 
intellectuels,  devenaient  exclusivement  sensuel^.  «  Il  ne  nous  aiuK! 
point,  madame,  disait  un  jour  la  maniuise  de  Lambert  à  madame  de 
Tencin,  il  ne  nous  aime  point;  il  n'aime  même  pas  ma  lille  de  Saint - 
Aulaire  ;  il  n'aime  cpie  la  petite  de  Beuvron.  »  Elle  écrivait  en  parlant 
de  lui  :  «  11  ne  demande  aux  femmes  cpu»  le  mérite  de  la  ligure:  dès 
que  vous  plaisez  à  ses  yeux,  cela  lui  suflit,  et  tout  autre  mérite  est 
perdu.  '  Ce  (|ui,  du  reste,  s'accorde  entièrement  avec  l'ojjinion  (|ue  les 
Dialogues  des  morts  prêtent  à  Platon  à  Platon  1!;  :  «  Le  corps  est  des- 
tiné à  recueillii"  le  pi-olil  des  passions  (pie  l'esprit  même  aurait 
inspirées.  » 

Cette  sensualité  affectait  une  forme  moins  élevée  encore  ;  Fonte- 
nelle  était  gourmand.  Il  s'accuse  d'ailleurs  de  ce  {ice  incurable  avec 


1  On  a  beaucoup  parlé  des  mille  écus  qu'il  envoie  à  Brunel  après  sa  seconde  sommation  ; 
c'est  faire  un  homme  obligeant  à  trop  bon  marché  ;  Fonlenelle  n'aurait  pas  lutté  de 
front  contre  l'énergique  volonté  du  jeune  procureur.  C'est  encore  à  celte  faiblesse,  à  celle 
mollesse  de  caractère  ipie  nous  attribuerions  un  manque  de  délicatesse  qu'il  se  reprocha 
dans  la  suite,  et  dont  probablement  son  ami  fut  l'insligaleur.  En  4695  Brunel  remporta  le 
prix  proposé  par  l'Académie  française,  avec  un  discours  que  Fontenelle  avait  composé  et 
iju'il  couronna  pour  sa  part  de  ses  pro|>res  mains. 
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lanl  de  bonne  grâce,  que  nous  nous  faisons  presque  un  scrupule  de 
le  relever.  Cependant  ce  défaut  s'est  manifesté,  à  notre  connaissance, 
dans  une  circonstance  tellement  caractéristique,  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  ne  pas  la  mentionner  ici.  M.  Richer  d'Aube,  maître  des 
requêtes,  dans  la  maison  duquel  Fontenelle,  qui  était  un  peu  son 
parent,  eut  un  appartement  pendant  plus  de  vingt  ans,  n'aimait  pas 
les  asperges  au  beurre  ;  c'était  à  cette  sauce  au  contraire  que  Fonte- 
nelle les  préférait.  M.  d'Aube  meurt  ;  Fontenelle ,  en  apprenant  sa 
mort,  la  mort  d'un  parent,  d'un  ami  intime,  d'un  bienfaiteur,  ne 
trouve  dans  sa  position  rien  de  cbangé  qu'une  chose  :  «  Allons,  dit-il, 
nous  mangerons  désormais  à  notre  aise  les  asperges  au  beurre.  »  Ce 
fait  a  été  rapporté  au  P.  André,  à  Caen,  par  un  homme  incapable  de 
mensonge  et  qui  vécut  longtemps  à  Paris  dans  l'intimité  de  Fonte- 
nelle, par  M.  de  Croismare.  Un  mot  pareil  ferait  presque  croire  à  l'au- 
thenticité d'un  autre  mot  célèbre  qu'on  a  mis  dans  la  même  bouche  : 
«  Il  faut,  pour  être  heureux,  avoir  l'estomac  bon  et  le  cœur  mau- 
vais. » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  évidemment  que  Fontenelle  n'était 
pas  un  de  ces  hommes  dont  l'âme  use  rapidement  le  corps  ,  et  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  qu'il  ait  prolongé  sa  carrière  de  beaucoup  au  delà 
des  proportions  communes.  Il  fallut  bien  cependant,  quoi  qu'il  fît  pour 
le  reculer  indéfiniment,  arriver  au  terme  fatal.  Cette  vie  ,  qu'il  avait 
tant  économisée,  il  fallut  ])ien  lavoir  finir.  Fontenelle,  pour  qui  la  mort 
est  «  le  plus  grand  des  maux,  »  garde,  à  son  approche,  non-seulemeni 
lout  son  calme,  mais  encore  toute  sa  gaieté.  Lors((ue  ses  facultés 
physiques,  l'ouïe  d'ajjord  et  par  degrés,  la  vue  ensuite  et  subitement, 
commencèrent  à  le  quitter  :  «  J'envoie  devant  moi,  disait-il,  mes  gros 
équipages.  »  Ses  deux  ou  trois  dernières  années  furent  légèrement 
incommodées  par  des  faiblesses  qui  allaient  parfois  jusqu'à  l'éva- 
nouissement ;  mais  sa  santé  n'en  était  que  médiocrement  affectée.  Au 
commencement  de  l'année  1757,  sentant  peut-être  déjà  cette  difficulté 
d'élre,  le  seul  symptôme  qui  dût  lui  annoncer  sa  fin,  il  demanda  (ne 
discutons  pas  la  sincérité  de  cette  démarche)  et  reçut  les  sacrements. 
Quelques  jours  après,  il  tomba  dans  une  de  ces  faiblesses  auxquelles 
il  était  sujet,  mais  ce  fut  la  dernière.  Le  lendemain,  9  janvier  1757, 
sur  les  cinq  heures  du  soir  fil  avait  alors  cent  ans  moins  un  mois  et 
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deux  jours),  il  s'éleignil.  connue  il  le  dit  de  (^assini  d;nis  sou  Kloge, 
sans  maladie,  sans  douleur,  par  la  seule  necessile  de  mourir. 

X.  CHAKM4, 

professeur  de  i>liilosu|jliie  à  U 
Faculté  des  lellres  de  Caeii. 
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POREE 


Voltaire  a  lellement  dominé  son  époque,  que  loul  écrivain  dont  la 
vie  se  rallaelie  en  quelque  point  à  la  sienne  send)le  avoir  tiré  de  lui 
la  majeure  partie  de  son  renom.  Fréron  lui-même,  ce  critique  envers 
lequel  il  a  été  si  injuste,  n'est  plus  connu  (jue  ])ar  les  noml)reuses 
épigrammes  que  le  grand  homme  du  dix-liuilièmc  siècle  a  dirigées 
contre  lui. 

Le  P.  Porée  fui  le  maître  de  Voltaire,  et  ce  titre  seul  l'eût  re- 
commandé auprès  de  la  postérité,  s'il  n'en  avait  pas  eu  d'autres  plus 
réels.  Ses  écrits,  sa  vie,  et  surtout  son  enseignement,  prouvent  que 
le  professeur  était  digne  de  son  élève. 

Charles  Porée  naquit  à  Vendes,  village  situé  à  quelques  lieues  de 
Caen,  le  14  septendire  1G75.  —  Quehjnes  hiograplies  l'ont  fait  naitn^ 
à  Caen  même,  mais  nous  croyons  devoir  adopter  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue.  —  Sa  famille  était  honorahle  et  distinguée  par  ses 
alliances.  Après  avoir  fait  au  collège  du  Mont,  à  Caen,  de  brillantes 
éludes  dans  lesquelles  sa  prééminence  lui  avait  valu,  de*la  jjart 
de  ses  condisciples,  le  titre  àa  diclalov  perpetiius,  il  endjrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  à  l'àgc  de  dix-sept  ans,  en  1(>1)2.  11  fit  ensuite  deux 
années  de  noviciat,  une  troisième  année  (ju'il  employait  repasser  les 
humanités,  et  d  fut,  en  1{)05,  envoyé,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  à 
Tiennes,  ])our  y  commencer  son  cours  de  régeiu;e.  La  manière  dont 
il  s'acquitta  de  cet  enqdoi  engagea  ses  sui»érieurs  à  le  charger  immé- 
diatement de  la  rhétori{[ue,  el  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  classe 
fut  tel,  (|u'on  le  regarda  dès  lors  comme  un  lionnne  qui  égalerait  un 
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jour  ceux  qui  avaient  i)aiTouru  la  carrière  du  professorat  avec  le  plus 
d'éclat. 

Appelé  raïuiée  suivante  à  Paris  pour  se  disposer  à  entrer  dans  les 
ordres  sacrés,  1(;  jeune  Porée  prit  la  direction  d'un  grand  nombre  <1(! 
jtensionnaires.  Les  prf>grès  rapides  des  élèves  justifièrent  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  ;  mais  quoique  cette  occupation  dût  beaucoup 
le  détourner  de  ses  études,  il  apiirofondit  assez  la  théologie  pour  y 
briller.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  carrière  de  la  prédication  de  façon 
à  donner  une  idée  assez  avantageuse  de  ses  talents  }tour  (jue  les  jé- 
suites hésitassent  sur  la  destination  qu'ils  devaient  lui  donner  ;  peu 
s'en  fallut  néanmoins  que,  cédant  à  ses  vives  sollicitations,  ils  ne  le 
consacrassent  aux  missions  étrangères. 

Ce  fut  à  la  fin  du  carême  de  1 708  cpie  Porée  fut  nommé  à  la  chaire 
de  rhétorique  du  collège  Louis-le-Grand,  illustrée  neuf  ans  avant  lui 
par  le  P.  Jouvency,  héritier  lui-même  des  traditions  d'autres  jésuites 
célèbres,  les  Perpinien,  les  Petau,  les  Cossart,  les  La  Piue. 

Le  nouveau  professeur  ne  se  montra  pas  indigne  de  ses  devan- 
ciers, peut-être  même  les  dépassa-t-il  dans  l'art  de  former  les  jeunes 
gens.  Il  commença  par  se  faire  aimer  de  ses  élèves  en  leur  prouvant 
qu'il  les  aimait  lui-môme.  Il  s'applitjua  à  connaître  leurs  penchants, 
à  démêler  leurs  dispositions  et  à  développer  sinuillanément  chez  eux 
l'amour  du  bien  et  du  beau,  et  le  goût  pour  les  lettres.  Quand 
ses  leçons  publicjues  ne  suffisaient  pas  pour  faire  comprendre 
à  quelques-uns  les  maximes  qui  font  l'honnête  homme  et  le  chré- 
tien, il  les  prenait  en  particulier,  les  rappelait  à  leurs  devoirs,  et  les 
exhortait  avec  tant  de  douceur  et  de  dignité,  d'un  ton  si  touchant 
et  si  pathétique,  que,  persuadés  d'ailleurs  qu'il  ne  leur  disait  rien  dont 
il  ne  fût  lui-même  pénétré,  ils  le  quittaient  rarement  sans  être  émus. 
Il  sut,  en  un  mot,  s'attirer  de  telle  sorte  leur  vénération  et  leur  es- 
time, qu'il  eut  rarement  besoin  d'user  avec  eux  de  sévérité,  et  que, 
sans  en  excepter  les  plus  indociles,  tous  demeurèrent  ses  amis,  se 
firent  un  devoir  de  le  consulter  dans  les  occasions  importantes  de  la 
vie,  et  se  dirigèrent  d'après  ses  conseils.  Voltaire,  entre  autres,  dont 
il  avait  deviné  le  talent  et  encouragé  les  premiers  essais  dès  le  col- 
lège, où  il  le  chargeait  de  faire  des  compliments  d'élrennes  qu'on  de- 
nuiiidait  pour  les  princes  et  d*autres  grands  personnages ,  ne  resta 
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pas  souvonl,  sans  tloiile,  dans  la  voie  qu'il  lui  avait  tracée,  mais  con- 
tinua (le  lui  souniellre  ses  ouvrages.  On  a  conservé  deux  lettres  que 
le  philosophe  écrivit  à  son  ancien  professeur  en  lui  adressant  les  tra- 
gédies d'OEdipeeldeMérope,  les  7  janvier  1729  et  15  janvier  1759, 
dans  lesquelles  le  premier  montre  pour  le  père  Porée  la  plus  vive 
reconnaissance,  et  pour  ses  avis  la  plus  sincère  déférence  :  «  Vous 
«  m'avez  appris,  dit-il  en  envoyant  son  OEdipe,  à  fuir  les  bassesses, 
«  à  savoir  vivre,  comme  à  savoir  écrire.  »  Dans  une  autre,  au  P. 
de  La  Tour,  en  date  du  7  février  1746,  il  s'exprime  encore  d'une 
façon  plus  explicite  :  «  Rien  n'effacera  dans  mon  cœur  la  mémoire  du 
«  P.  Porée,  qui  est  également  chère  à  tous  ceux  qui  ont  étudié 
«  sous  lui.  Jamais  homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aima- 
«  hles.  Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des  heures  déli- 
«  cieuses ,  et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été  étahli  dans  Paris  comme 
«  dans  Athènes,  qu'on  put  assister  à  tout  âge  à  de  telles  leçons  :  je 
«  serais  revenu  souvent  les  entendre.  » 

Porée  doimait  tout  son  temps  à  ses  élèves.  Doué  des  qualités  qui 
plaisent  dans  le  monde,  il  semblait  le  fuir.  Il  ne  sortait  presque  ja- 
mais, et  seulement  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  s'en  dispenser.  L'étude  et 
la  prière  étaient  ses  seules  distractions  aux  devoirs  de  sa  place.  Ou 
ne  concevait  pas  comment  il  pouvait  fournir  à  une  aussi  continuelle 
occupation,  et  encore  ses  études  étaient-elles  presque  toutes  dirigées 
vers  des  matières  d'instruction;  car,  sauf  une  dizaine  de  poésies  pro 
prement  dites  et  quelques  harangues  d'apparat,  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  sont  destinés  aux  collèges,  dans  lesquels  ils  furent 
si  bien  reçus  que  les  collègues  du  P.  Porée  se  plaignirent  bientôt  de 
ce  que  les  jeunes  gens  qu'ils  avaient  à  instruire  négligeaient  les  clas- 
siques pour  ses  écrits  et  ceux  de  ses  imitateurs. 

Le  discours  le  plus  anciennement  prononcé  que  l'on  coiuiaisse  du 
P.  Porée  le  fut  à  Rennes,  sur  la  hn  de  l'année  1699;  il  a  pour 
titre  :  De  usa  ingenii ,  sive  in  eos  qui  non  utunlur  ingenio,  vel  ingénia 
ahulunluv.  Quœ  debeant  esse  vota  GaJliœ,  pro  sœcuJo  proxime  fuUiro. 

A  partir  de  cette  époque,  il  en  composa  un  grand  nombre  d'autres  ; 
mais  sa  modestie  s'opposa  toujours  à  ce  qu'ils  fussent  publiés,  et  a 
privé  la  postérité  de  la  plupart  d'entre  eux.  Dix  seulement,  qui  avaient 
été  imprimés  à  part,  furent  recueillis  en  1755,  malgré  leur  auteur,  par 
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he  P.  (Irifîrl,  ol  i)ul)li(''s  à  Paris  en  deux  voliinios  in-12.  Dans  le  pre- 
mier, l'oratour  examine  lequel  des  deux  Etats,  le  m(>nar(lii(|ue  mi  le 
l'épuldicain,  est  le  plus  |un[»re  à  former  des  héros,  et  conclut  en  fa- 
veur des  monarchies  ;  le  second  est  l'oi'aison  funèhrc  de  Louis,  dau- 
phin de  Fi'ance,  prononcéi!  en  1711;  le  troisième  fut  prononcé  en 
1712,  sur  les  victoires  que  la  France  remporta  alors;  le  (piatrième 
est  une  oraison  funèhre  de  Louis  XIV;  le  cinquième,  fait  à  l'occa- 
sion de  ravénement  de  Louis  XV  au  trône,  a  pour  but  de  prouver 
que  l'on  peut  juger,  par  les  qualités  qu'un  prince  montre  dans  son 
eidancc,  de  ce  qu'on  doit  esjjérer  jxtur  l'avenir  ;  le  sixième,  daté  de 
1723,  est  mie  acliini  de  grâces  au  même  souverain,  lorsqu'il  pi'it  les 
rênes  du  gouverncnnenl  ;  le  septième  est  une  apologie  des  Français 
accusés  de  légèreté,  en  1725;  le  huitième  est  sur  la  naissance  du 
dauphin,  en  1729  ;  le  neuvième  et  le  dixième  sur  les  criti([ues  et  sur 
les  spectacles,  en  1751  et  1755. 

La  latinité  du  P.  Porée  est  moins  }»ure  et  moins  élégante  que  celle  du 
Père  Jouvency,  mais  })lus  aisée,  })lus  coulante,  })lus  intelligible  ;  son 
éloquence,  loin  d'être  nombreuse  et  périodique  comme  celle  de  Cicé- 
ron,  est  plutôt  dans  le  goût  de  Sénèque  ;  il  recherche  les  expressions 
ingénieuses,  lesidées  saillantes,  les  pointes,  les  jeux  de  mots,  et  laisse 
fréquemment  apercevoir  le  rhéteur  ;  mais  il  est  plein  d'esprit,  son  style 
est  coupé,  pressé,  vif,  nourri  de  pensées,  et  parfois  se  rapproche  de 
celui  de  Pline.  On  a  accusé  à  Iton  droit  Porée  d'avoir  prodigué  les 
antithèses  et  d'avoir  trop  couru  après  les  comparaisons  à  effet,  peut- 
être  même,  en  cherchant  bien  dans  ses  divers  ouvrages,  trouverait-on 
plus  d'un  parallèle  forcé  jusqu'à  l'excès,  dans  le  geiu'e  de  celui  où, 
mettant  en  regard  le  grand  dauphin  avec  Cincinnatus,  qui  abandonna 
sans  murmurer  les  canqis  pour  cultiver  ses  terres,  il  donne  la  pré- 
férence au  fils  du  roi,  qui  les  quitta,  lui,  «- ut  palrem  colercl  ;  »  mais  il 
rachète  ces  défauts  par  l'élévation,  par  la  variété  des  connaissances, 
])ar  la  solidité  de  la  morale.  On  assure  que  lorsqu'il  parlait,  il  les 
rachetait  aussi  par  sa  taille  avantageuse,  sa  physionomie  heureuse, 
son  geste  noble  et  sa  voix  sonore.  Il  faut  avouer  cependant  que  Porée 
n'a  pas  eu  que  des  panégyristes  ;  plusieurs  critiques  l'ont  traité  avec 
une  grande  sévérité.  Son  (U'aison  funèbre  de  Louis  XIV  donna  lieu  à 
une  polémique  gi"ave,  «jui  dégénéra  presque  en  querelle,  entre  lui  et 
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Gnhian,  professour  de  rli(''(ori(jiic  au  collège  (rHarcoiirt.  Plus  lard, 
1<\'>;  rédacUMU's  do  V Encijclopédie  Tout  nidenicnt  ilagoUô  dans  leur  ar- 
liclo  CoUc'i^e.  Tdul  ou  l'endaul  hommage  à  ses  qualilés  personnelle^, 
ils  appelleuL  sou  laliu  un  jargon,  el  prélendent  (juc  ses  successeurs 
ne  sauraient  trop  s'éloigner  de  ses  traces. 

La  mort  de  Charles  Poréc,  arrivée  le  11  janvier  1741,  au  moment 
où  il  venait  d'alteiudre  Tàgc  de  soixante-six  ans,  dont  trente-trois 
passés  dans  la  carrière  du  professorat,  permit  de  l'aire  un  nouveau 
recueil  de  ses  ouvrages,  auquel  il  n'avait  jamais  voulu  consentir.  Ce 
fut  le  P.  (^1.  Griftet  qui  remi»lit  le  vœu  de  tous  les  amis  des  lettres 
en  exécutant  cette  publication.  Sous  le  titre  de  CaroU  Parce  e 
sociclale  Jesii  sacerdolis  oraùones,  il  mit  au  jour,  en  1747,  une  nouvelle 
édition  des  harangues  de  son  confrère.  Elle  forme  trois  volumes  in-1^, 
et  est  augmentée  d'un  certain  nond)re  de  morceaux  inédits,  savoir: 
quatre  sei'mons  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  la  Passion,  la  Pen- 
tecôte et  la  Toussaint  ;  De  aniicorani  dekctn  ;  De  Ubrornin  amalorionun 
fiiga;  De  eloqnenlia;  De pancgijricis oralionibus ,  etc. . .  L'éditeury  ajouta, 
comme  il  l'avait  déjà  fait,  la  traduction  française  de  rO;a'.$on /»/if6r<î 
Je  Louis  XI  \,  par  Manoury,  et  celles  des  discours  sur  l'élal  monar- 
chique et  sur  les  spectacles,  par  le.  P.  Brumoy.  Le  dernier  de  ces 
discours  est  très-fréquemment  cité  par  lous  les  ennemis  du  théâtre, 
qui  veulent  y  trouver,  en  faveiu'  de  leur  cause,  des  arguments  d'au- 
tant |)lus  péremptoires,  que  le  P.  Porée  fut  lui-même  un  auleur  dra- 
mali(jue  fort  en  vogue,  et  que  ses  pièces  fournirent  presqiie  seules 
aux  représentations  scèniques  qui  eurent  lieu  de  son  temps  dans 
les  collèges.  La  vérité  est  que  le  P.  Porée  hlàme  les  spectacles  , 
«  dont  on  a  fait  l'école  du  vice  quand  on  aurait  dû  en  fair.^  une  école 
«  de  vertu.  » 

Les  seules  pièces  de  théâtre  de  Charles  Porée  qu'on  ail  pu  retrouver 
sont  au  nond)re  de  onze,  six  tragédies  et  cinq  comédies.  Les  tragé- 
dies, qui  furent  imprimées  en  1745,  sont  :  Briitus,  le  illarhjre  de  saint 
liermenigilde,  la  Morl  de  l'empereur  Maurice,  Sennadi'rib,  roi  d'As- 
syrie, Sepluj-Myrsa,  fils  d'Abbas,  roi  de  Perse,  et  le  Martyre  de  saint 
Agapii.  Ces  deux  dernières  tragédies  sont  en  trois  actes,  avec  des  in- 
termèdes en  vers  français  qui  furent  mis  en  musi(pie  par  Campra, 
maître  de  musique  de  la  maison  [U'ofesse  des  jésuites. 
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Qii('l(|ii('s  vers  de  ces  iiilermèdes  puuiruiil  doimor  une  idt'-e  non- 
seiiIcMiudil  de  la  manière  générale  d'écrire  adoptée  par  l'auleur,  mais 
aussi  de  ses  antithèses,  dont  nons avons  déjà  paiié.  (In  verra  que  s'il 
les  i)rodiguait  avec  trop  de  facilité,  elles  ne  man([naieiil  pas  néan- 
moins d'un  certain  grandiose.  Au  prologue  (VAgapit,  de  jeunes  dire- 
tiens  conduits  par  le  saint  viennent  de  briser  les  statues  des  idoles, 
et  chantent  les  gi'andeurs  du  vrai  Dieu  : 

Tout  obéit  à  Dieu,  tout  cède  à  sa  puissance, 
A  ses  terribles  coups  nul  ne  peut  éciiapper  ; 

Mais  pour  signaler  sa  vengeance, 

Il  n'a  pas  besoin  de  frapper; 
Maître  de  son  ouvrage,  il  a  pu  le  produire, 
Et  former  d'un  seul  mot  tout  ce  qui  n'était  pas  ; 
Il  le  conserve,  et  s'il  veut  le  détruire, 

Il  n'a  qu'à  retirer  son  bras. 


Sa  bonté,  sa  lenteur  à  se  venger  du  crime. 
Ne  doit  pas  rassurer  le  cœur  du  criminel  : 
'  Il  saura  bien  toujours  retrouver  sa  victime; 

S'il  est  lent  à  punir,  c'est  qu'il  est  éternel. 

Quelques  censeurs,  même  parmi  les  jésuites,  n'approuvèrent  pas 
ce  mélange  de  latin  et  de  français  introduit  par  le  P.  Porée.  Les 
jeunes  régents,  suivant  son  exemple,  se  mirent  à  rimer  à  l'envi,  au 
grand  regret  des  vieillards,  qui  voyaient  avec  peine  disj)araitre  les 
anciennes  compositions  latines,  et  il  est  certain  que  les  imitateurs 
ne  furent  pas  heureux.  Il  semble,  au  reste,  (ju'ancnn  travail  ne 
conta  plus  de  soins  à  Porée  que  ses  tragédies  ;  il  les  étudiait  avec 
amour  et  les  corrigeait  longtemps  avant  de  les  faire  représenter.  Bien 
que  nous  préférions  de  beaucoup  ses  comédies,  il  faut  reconnaître 
(pi'il  atteignit  souvent  son  but.  Sou  tragique  a  de  la  grandeur,  de  l'é- 
lévation, des  sentiments  tendres  et  délicats.  Sa  diction  est  exacte. 

Le  volume  des  comédies,  Fabniœ  dramaùcœ,  ne  parut  qu'en  1749. 
Elles  sont  en  prose,  et  précédées  de  prologues  ([ui  en  expliquent  le 
sujet,  ou  suivies  d'é[>ilogues  en  vers  français.  Dans  la  première,  Alea- 
lor,  l'auteur  a  dépeint  les  dangers  du  jeu  ;  la  seconde,  Paler  amore 
vel  odio  crga  libéras  excœcalus,  renferme  une  leçon  pour  les  parents 
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qui  n'écoulent  qu'une  folle  tendresse  ou  une  aversion  aveugle  pour 
leurs  enfants  ;  la  troisième,  intitulée  Misuponiis  sivc  oliosiis,  est  une 
satire  de  l'oisiveté  ;  la  suivante,  Liberi  in  deligemlo  vilœ  insùMo 
coacti,  montre  le  résultat  des  vocations  forcées  ;  enfin  la  dernière,  (jui 
a  })our  litre  Pliiledon,  sivejiwenis  voliiptuarius  a  liberiore  vila  revocalm, 
est  le  retour  à  la  vertu  d'un  jeune  homme  désabusé  des  vains  [)lai- 
sirs  du  monde  par  la  mort  d'un  de  ses  amis. 

Le  comique  de  Porée  n'a  ni  le  vis  comica  de  Plaute,  ni  l'éléganle 
simplicité  de  Térence  ;  mais  on  y  admire  de  la  flexibilité,  de  la  dé- 
cence, et  surtout  une  morale  pure  à  la  portée  des  jeunes  gens.  Les 
rigoristes  ont  fait  un  crime  à  Porée  d'avoir  inventé  des  persoimages 
ridicules,  tels  que  de  lourds  paysans  et  des  ivrognes  ;  il  n'en  a  mis 
que  dans  V  Oisif  ei  Phihdon,  encore  croyons-nous  qu'ils  sont  à  leur 
place.  Il  mérite  une  improbation  plus  sévère  pour  avoir  livré  aux  ri- 
sées d'un  public  d'écoliers  des  pères  irraisonnables.  VAlealor  est  de 
toutes  ses  pièces  celle  qui  a  été  le  plus  vantée  :  elle  est  bien  conduite, 
et  peut  subir  sans  trop  de  désavantage  la  comparaison  avec  le  Joueur 
de  Regnard ,  auquel  l'auteur  a  pris  plusieurs  situations.  Une  scène 
du  meilleur  goût  a  été  oubliée  par  celui-ci  :  c'est  celle  où  le  héros, 
ruiné  par  une  série  de  dés  contraires,  force  son  valet  à  jouer  avec 
lui  sans  enjeu  et  le  gagne.  —  Les  contemporains  de  Ch.  Porée  ont 
aussi  fait  l'éloge  de  sa  perspicacité  dans  le  choix  de  ses  jeunes  acteurs, 
et  de  la  manière  dont  il  savait  les  former. 

Il  est  à  regretter  que  le  P.  Griffet  n'ait  pas  donné  suite  au  des- 
sein qu'il  avait  de  compléter  par  un  sixième  et  un  septième  volume 
les  œuvres  de  Porée,  en  colligcant  ses  poésies  fugitives  et  surtout  les 
exercices  en  forme  de  plaidoyers,  qu'à  l'instar  du  P.  Le  Jay  il  fai- 
sait débiter  en  public  par  ses  élèves,  genre  d'éloquence  dans  lequel 
on  affirme  qu'il  était  arrivé  à  la  perfection. 

La  perte  du  P.  Porée  fut  vivement  sentie  du  pul)lic  ;  le  roi  Louis  XV 
et  toute  la  cour  y  prirent  part.  Des  obsèques  magnifiques  lui  furent 
faites,  et  il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Jésuites.  On  rapporte  que 
lors  de  la  suppression  de  l'ordre,  les  commissaires  du  parlement  re- 
cherchèrent son  corps  dans  le  caveau  où  il  était  déposé,  et  que,  l'ayant 
trouvé  sain  et  entier,  ils  y  firent  jeter  de  la  chaux  vive. 

Il  existe  deux  portraits  gravés  du  père  Porée.  L'un,  in-4",  par 
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|{;il<''clioii ,  [torlt;  ((Ile  iiis(ii|(li(»ii,  (ryiiliiiil  iiliis  nallciisc  (|ii'(.'ll(i  est 
londiîo  sur  l;i  v(''i'il(''  :  «  Pielatc  an  in'f^enio,  poesi  an  eJoquenlia,  niodes- 
lia  major  an  fania?  »  L'.iiilrc,  lti(.'ii  iiilériciir,  fiiil  pîirlic  (1(^  la  suite 
(les  lioniijios  illustres  de  Desrochers. 

Un  fn'i'c  (le  (Charles  l'oiV-c,  ral)l)(i  (]liai'les-(îaliri('l  PoiVm',  se  lil 
reniarqiioi'  aussi  jiar  (|U('I(|ih's  iiublicalioiis  iiil(h'cssanl(^s.  Membre  de 
rA('a(l(''iui('  (les  iîelles-Lettres  de  (laen  ,  il  y  lut  (|U(l()ucs  discours, 
jtarnii  lesipicls  on  dislingue  ses  Observations  sur  l'imposilion  des  noms 
propres  et  des  surnoms,  (jui  oui  é't(^.  iiupriuKies  dans  les  Mt-nioires  (l(^ 
la  Sociét(3,  daen,  1757,}).  175.  A  cette  laniille  a|i|)arlienl  encore  un 
(les  lioiuMics  dont  la  Normandie  s'iioiiore  le  plus,  et  (|ui  a  le  mieux 
liR'rilé  de  la  ville  de  Caen  par  son  intelligente  et  bienveillant!!  acti- 
vité, M.  lMen'e-Aini(3  Lair. 

G.  IWVIX'CEL. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Argumenta  carminum  in  Ludovici  XV elMariœ  mijilkts,  1726,  iii-l". 

II.  Cercbram  ravmcn,  (id\ô.C\.  Gurmcv. 

III.  De  principe  qualis  fiUiirus  sil,  an  jiun  aiujurari  liccal  oralio.   l'arisiis, 
Mongé,  Mil,  in-4". 

IV.  Discours  sur  les  spectacles,  avec  la  traduction  ciu  P.  Brumoy.  Paris,  Coi- 
gniai-d,  173:5,  in- 4". 

V.  Fabnlœ  dramalicœ  (éd.  P.  Griffet).  Parisiis,  Marc  Bordelet,  I7i!),  in- 12. 

VI.  Luilovico  XV  regni  modcramen  capcssenli  ijralulalio.  Parisiis,  Barbou, 
1723,  in-i". 

VII.  Oraison  funèbre  de  Louis  le  Grand,  trad.  par  M.  M*"  (Manoury)  avec  le 
latin  à  côlé.  Paris,  Mongé,  171  4,in-8''.  ' 

VHI.  Lettre  du  R.  P.  Force  à  M-  Grenan  au  sujet  de  l'Oraison  funèbre  du  Roi. 
Paris,  1716,  in- 12. 

IX.  Orationes,e^\.  A.  Cl.  Griffet.  Parisiis,  Marc  Bordelet,  17ûo,  2  vol.  in-12. 

X.  Eœdcrn,  nova  edilio,  id.,  id.,  id.,  3  vol.  in-12. 

XI.  Serenissinri  delplrini  laudatio  funcbris.  Parisiis,  1711,  in-i". 

XII.  De  Ilicairo  oralio,  1733. 

Trafjœdiœ,  éd.  Cl.  Griffet,  Parisiis,  Marc  Bordelet,  1743,  in-12. 
On  trouve  du  P.  Porée  : 

1°  Dans  la  correspondance  de  Grimm,  t.  xiv,  le  prologue  du  Joueur. 
2"  Dans  la  correspondance  du  P.  .Vndré,  publiée  par  MM.  Charma  et  G.  Mancel, 
deux  lettres  inédiles. 

l'aiiî.  -     'l';|uyi.iii!iic   l.Aci'.Alirii  cl  ciiin|i  ,  rue  )).iiu;LUe,  2. 
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ir.  E.SAKABON. 

Né  à  Ro-ûcn  (  Seine  Infî.*^)  en.1676  . 
Mort  en  1733. 


SANADON. 


Noël-Etieime  Sanadon,  né  à  Rouen  le  16  février  1676,  entra  dicz 
les  jésuites  dès  l'âge  de  quinze  ans,  le  8  septembre  1691.  On  assure 
qu'il  était  doué  de  si  grandes  dispositions  poétiques  que,  n'étant  en- 
core qu'élève  de  quatrième,  il  composa  un  poëme  latin.  Envoyé  à  Caen 
pour  y  régenter  les  basses  classes,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans 
ces  emplois  inférieurs.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  rhétorique,  qu'il 
professa  pendant  longtenq)s.  C'est  à  cette  époque  qu'un  même  goût 
pour  les  lettres  latines  le  rapprocha  du  célèbre  Huet,  évèque  d'Avran- 
ches,  avec  lequel  il  demeura,  dit-on,  étroitement  lié.  Cette  amitié, 
toutefois,  n'était  guère  (|ue  celle  qui  doit  s'établir  entre  un  disciple 
enthousiaste  et  le  maître  ,  un  peu  gi'and  seigneur,  qui  veut  bien  s'en 
laisser  adorer.  Les  œuvres  de  Sanadon,  en  effet,  sont  pleines  du  nom 
du  prélat;  il  lui  a  dédié  son  recueil  le  plus  complet,  il  lui  a  consacré 
u!i  long  éloge  en  prose  latine,  tandis  que  celui-ci  n'a  pas  même  nommé 
le  jésuite,  ni  dans  son  Commenlarius  de  rebn.s  ad  emn  pei (inenlibus  ,  ni 
dans  les  notes  publiées  sous  le  litre  de  Hueliana. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  professeur  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  en  1698,  par  un  poëme  héroïque,  Nicanor  moriens.  Ce  mor- 
ceau, inspiré  par  un  épisode  de  l'histoire  de  Judas  3Iachal)ée  et  com- 
posé à  peine  de  cinq  cents  vers,  a  été  regardé,  par  la  plupart  des 
critiques,  comme  l'œuvre  poétique  la  plus  importante  de  Sanadon  : 
nous  lui  préférons  les  Carinina  in  regahm  parliiin  Mariœ  Liidovicœ 
Hispanianun  reginœ ,  qu'il  donna  en  1707  avec  des  figures  et 
des  vignettes  emblémaliciues.  Ce  fut  en  tout  cas  le  succès  incon- 
testé de  IMcanor  qui  engagea  son  auteur  à  livrer  presque  chaque 
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année  à  l;i  piililicilé  (|iifl(|iies  nouvelles  poésies,  (elles  rpie  di's  odes, 
(les  épitres,  des  élégies,  des  épigrainmes,  des  fables,  (|(-s  épila- 
plies,  et  la  traduction  latine  fort  élégante  et  spirituellement  naïAe 
de  plusieurs  vieux  auteurs  français,  de  Joachiiu  du  Hellay  en  par- 
liculi(;r.  (^cs  poésies  réunies  en  1715  sous  le  titre  de  Canninuin 
Ubri  quatuor,  lonnèrent  le  volume  dont  la  dédicace  fut.  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  olferte  à  l'évêque  d'Avranclies.  On  y  avait  omis  à 
dessein  deux  ou  trois  imitations  d'odes  anacréonticpuîs  parues  en  1702, 
et  fruits  de  l'extrènn!  jeunesse  du  poëte. 

En  général,  le  style  des  vers  de  Sanadon  est  correct,  soutenu  et 
varié;  on  y  trouve  la  force  et  la  pureté  de  l'expression,  le  tour  et 
l'harmonie,  le  choix  et  la  délicatesse  des  pensées  des  grands  maîtres 
du  siècle  d'Auguste.  En  les  lisant  on  retrouve  Horace,  Ovide  et  même 
Virgile;  mais  ils  pèchent  par  l'invention  ;  leur  latinité,  bien  qu'excel- 
lente, est  froide  et  sent  le  pastiche  :  elle  est  tro})  scrupuleusement 
copiée.  On  s'aperçoit  de  ce  défaut  dans  les  œuvres  de  longue  haleine, 
et  principalement  dans  les  dithyrambes,  dont  l'enthousiasme  de  com- 
mande glace  l'honnue  le  mieux  disposé.  Les  elforls  de  l'imitateur 
disparaissent  plus  aisément  dans  les  petites  pièces;  le  travail  y  prend 
un  air  de  grâce  et  d'abandon ,  et  l'excès  du  fini  devient  encore  un 
charme.  On  en  jugera  par  les  suivantes,  et  en  particulier  par  la  pre- 
mière, dans  laquelle  toutefois  il  faudra  faire  la  part  de  l'exagération 
habituelle  à  l'époifue  où  Sanadon  écrivait  : 

//)  Jokannem  Heinahlum  Segra'suni  ,  rjutim  Virgilii  .Encidciu  ac 
(icorgica  versibus  gallins  cjrpicssiineL 

Segiitso  tanluni  Ciadoimis  viget  iiiclyla  valo, 

Virgilio  quantum  Mantua  clara  suo  est. 
Mantua,  sed  Cadomo  codas,  quando  ipse  fatolur 
Segrœso  vates  debitor  esîie  tuus. 

Sur  Jean  Renaud  de  Sc'grais,  traducteur  de  l'Enéide  el  des  Géorgiques 

de  Virgile. 

«  Autant  la  célèbre  Mantoue  est  tière  de  son  Virgile,  autant  Tilluslre 
«  ville  de  Caen  se  glorifie  de  son  Ségrais;  mais  il  faut,  ô  Mantoue  1 
«  que  tu  cèdes  le  pas  à  la  ville  normande,  puisque  ton  poêle  se  re- 
«  connaît  le  débiteur  du  sien.  » 
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Turtnrein  in(er  el  vintorem  (Ualof^tis. 

VIATOR. 

Qnid  nomora,  ô  turtur,  queriilis  sini2;ultibiis  impies? 

TURTUR. 

Heu  1  fidi  mortem  comparis  orba  i^omo. 

VIATOR. 

Nonne  times  ne  fraude  pari  le  funeref  aureps? 

TURTUR. 

Si  non  aucupio,  victa  dolore  cadam. 

('elle  seconde  pièce  n'est  que  la  traduclion  d'un  charmanl  dialogue 
bien  connu  ;  mais  elle  est  heureuse  et  dépasse  l'original  dans  certains 
détails. 

Dialogue  d'un  passant  el  d'une  iouviereUe. 

LE   PASSANT. 

(Jue  iais-tu  dans  ce  bois,  plaintive  tourterelle  ? 

LA   TOURTERELLE. 

Je  s^iTiis,  j'ai  perdu  ma  compagne  fidèle. 

LE    PASSANT. 

Ne  crains-tu  pas  que  l'oiseleur 
Ne  te  fasse  mourir  comme  elle? 

LA  TOURTERELLE. 

Si  ce  n'est  lui,  ce  sera  ma  douleur. 

Après  avoir  fait  ses  qnalre  vœux,  le  5  février  1711 ,  Sanadon  avail 
été  nommé,  vers  1712,  professeur  de  rhétorique  an  collège  Loiiis-le- 
Grand.  Il  s'acquittait  dignement  de  ses  nouvelles  fondions  ;  mais  sa 
sanlé,  faihle  d'ailleurs,  ne  put  supporter  longtemps  les  fatigues  inces- 
santes du  professorat,  et  il  fut  contraint,  en  1718,  de  solliciter  de  se.* 
supérieurs  un  emploi  plus  modeste ,  dans  lequel  surtout  il  ponri-ail 
trouver  des  loisirs  plus  longs.  Nommé  préfet  des  classes  à  Tours,  i. 
profila  de  ce  moment  de  répit  pour  mettre  la  dernière  main  à  mie 
traduction  d'Horace  qu'il  préparait,  et  dont,  sous  le  titre  de  Thèses 
horalianœ,  il  avait,  dès  1717,  donné  un  aperçu.  Celte  traduction  d'Ho- 
race est  l'œuvre  capitale  du  P.  Sanadon  ;  elle  parut  en  1727,  et  fut 
dédiée  an  prince  de  Conti,  dont  l'éducation  venait  de  lui  être  confiée. 
IN'U  de  pid)lications  ont  donné  lieu  à  d'aussi  noodireuses  ci'iliques  el 
à  d'aussi  nombreuses  apologies. 

Le   travail  de  Sanadon  sin'  H(»race  se  ('((inpose  : 
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I"  Di;  lii  (U'idicace,  où  il  l'ail  un  (ligiir  el  iiiaiiiiili(|ii('  t''l((i:c  du  jtocle: 

2"  D'une  jurfare  dans  laiiuclle  ilcliorrlio  àétalilin|u'on  ne  |;('nl  liicn 
I  ladiiiic  lin  poëU;  (in'cn  pros(!,  ol  on  il  jnslilie  une  foule  de  cliaiiffenifiils 
qu'il  a  inirodnils  dans  l'ordre  el  la  structure  même  des  odes,  sons 
prétexte  (|iic  les  grammairiens  anciens,  en  ramassanl  les  différentes 
copies  du  lyrique  latin,  ont  fait  la  distribution  de  leurs  matériaux  sans 
(•iili(|U(^  et  à  peu  })rès  au  hasard,  se  bornant  à  distinguer  les  odes  des 
salires  el  desépîtres.  Il  annoiu'e  qu'il  s'est  efforcé  de  remellie  toul  en 
sa  [)lace.  Les  pièces  (pii  sont  caractérisées  par  quelques  faits,  il  les  a 
disposées  suivani  l'ordre  des  temps  où  ces  faits  sont  arrivés,  h  moins 
(|u'elles  ne  fussent  des  espèces  d'arguments  ou  des  épilogues.  Pour 
les  autres  qui  ne  portent  point  de  date  positive ,  il  les  rapporte  à 
certaines  époques  générales  tirées  de  leur  caractère.  Ainsi  les  pre- 
miers livres  réunissent  celles  dont  les  pensées  et  les  sentiments  in- 
diquent qu'elles  émanent  d'un  jeune  bomme,  tandis. qu'il  rassemble 
dans  les  derniers  toutes  celles  où  la  morale  domine  et  qui  sembleni 
èlrc  les  productions  d'un  âge  plus  mùr; 

r»"  D'une  vie  d'Horace  dressée  sur  ses  œuvres  et  dirigée  par  annér . 
bien  enleudu  d'après  le  système  que  nous  venons  d'analyser; 

A"  D'une  dissertation  sur  la  versification  d'Horace  ; 

5"  Enfin,  de  la  traduction  elle-même,  accompagnée  de  nombreuses 
noies  et  de  commentaires  étendus.  Sanadon  emploie  dans  les  odes  une. 
prose  poétique  qu'il  croit  plus  appropriée  au  style  de  l'original,  et 
réserve  la  prose  ordinaire  pour  les  satires  elles  épîlres,  qui  ne  tien- 
jient  à  la  poésie  que  par  ce  qu'elle  a  de  moins  essentiel,  parles  mesnres 
de  la  versification.  Les  remarques  sont  presque  toujours  des  observa- 
tions jdeines  dégoût,  dans  lesquelles  le  commentateur  cherche  à  faire 
ressortir  les  richesses  du  poète,  en  signalant  pourtant  les  quebpu's 
négligences  (ju'il  croit  y  reconnaître. 

L'Horace  de  Sanadon  fil  oublier  celui  de  Dacier  et  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ou  admira  son  élégance  soutenue,  et  on  ne  peut  discon- 
venir d'ailleurs  qu'il  n'ait  aplani  la  carrière  aux  traductions  qui  sont 
venues  après  lui  ;  mais  on  lui  reproche  de  manquer  parfois  d'éléva- 
tion dans  les  odes,  d'énergie  el  de  précision  dans  les  épîlres  el  les 
satires,  en  général  d'être  plutôt  une  paraphrase  qu'une  version.  Son 
Udiive!  ordre  n'est  pas  généralement  approuvé.  Sanadon  mutile  aussi  par 
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trop  son  nuleiir,  dont  trois  pièces  à  peine  sont  restées  inlaclos.  Le 
système  irorlhograplie  de  l'écrivain,  qui  consiste  à  supprimer  presque 
partout  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  point,  à  moins  qu'elles  ne  serven  t 
à  marquer  le  genre,  le  nombre  et  le  temps,  et  à  écrire  les  dérivés  du 
grec  sans  accents  et  avec  les  mêmes  caractères  que  le  latin  et  le  fi'aii- 
çais,  ne  pouvait  être  accepté  des  élymologistes.  Jeune  encore,  Sana- 
don  avait  rêvé  cette  réforme  impossible  de  l'orthographe  ;  ses  cama- 
rades d'études,  avant  de  pouvoir  faire  des  extraits  de  ses  cahiers, 
étaient  obligés  d'apprendre  à  les  lire.  Dès  le  seizième  siècle  et  encore 
de  nos  jours,  de  semblables  essais  ont  été  vainement  tentés  ,  ils  le 
seront  toujours,  quelques  raisons  que  puissent  donner  les  novateui's. 
«  On  n'improvise  pas  plus,  a  dit  Ch.  Nodier,  les  orthographes  que 
les  langues  ;  ce  qui  forme  irrésistiblement  les  unes  et  les  autres,  c'est 
le  temps.  » 

En  1728,  Sanadon,  nommé,  parla  protection  de  son  élève,  biblio- 
thécaire du  collège  Louis-le-Grand,  doima  une  traduction  du  Peivi- 
gilium  Vencris,  accompagnée  d'une  ample  préface  et  de  notes  abon- 
dantes, pleines  de  conjectures  qui  parurent  aux  critiques,  et  notam- 
ment au  président  Bouhier,  plus  ingénieuses  que  solides.  Il  avait  lait 
au  texte  des  corrections  et  des  changements  qui  l'ont  rendu  mécon- 
naissable. Il  n'avait  pas  conservé  la  mesure  des  vers,  il  en  avait  re- 
tranché plusieurs  et  transposé  un  grand  nombre.  «  Ce  n'est  plus,  dit 
Le  Franc  de  Pompignan,  la  traduction  de  l'ancien  hymne  de  Vénus  ; 
c'est  un  poëme  composé  par  le  commentateur.  » 

Le  Pervigilium  Veneris  fut  la  dernière  publication  de  Sanadon.  Il 
mourut  le  21  septembre  1755,  dans  la  cinquante-huitième  année  de 
son  Age.  Il  laissait  parmi  ses  papiers  plusieurs  ouvrages  auxquels 
il  n'avait  pas  mis  la  dernière  main  :  une  géographie  en  latin;  un 
traité  de  la  versification  latine  qui  devait  être  suivi  d'un  autre  sur  la 
poésie  ;  un  rudiment  ;  des  commentaires  sur  les  fables  de  Phèdre  ; 
des  commentaires  sur  les  vaisseaux  de  guerre  des  anciens  ;  un  très- 
grand  nond)re  de  remarques  sur  la  latinité  ;  des  tragédies  qu'il  avait 
fait  représenter  ;  une  traduction  de  la  vie  de  Nicolas  Gabrini,dil  Rienzi, 
par  Thomas  Fortifiocca  ;  enfin  des  poésies  fugitives  et  une  collection 
de  discours  qui  annoncent  qu'il  possédait  à  un  degré  assez  élevé  les 
qualités  de  l'orateur.  L'oraison  funèbre   du  dauphin  et  VOraliode 


0         LES  NORMANDS  ILLl  STRES. 

maïa  iiiu:rni<mnn  contagione  {ilanda,  rciilc  conlre  le  «lisfduis  Dr  ntii 
ingenii  <lii  I*.  l^oi'ée ,  son  conrrrre ,  avaient  été  imprinu-s  en  1712 
cl  1711.  Les  Mercures  cl  les  autres  rec\ieils  du  temps  conliennonl 
anssi  de  lui  (|iiel(iues  aili«'les  ciili(jues.  Dans  V lissai  sur  la  Musique 
(le  La  Horde,  t.  IV,  p.  579,  noire  anleiir  est  cité  coninie  poëte  fra?i- 
rais,  el  on  lui  attribue  un  mauvais  r-ouplet  sur  le  dieu  du  jour  (jui  se 
couche  dans  l'onde,  et  qui  ne  sortirait  pas  de  son  lit  si  malin  s'il  se  cou- 
chait dans  le  vin.  Sanadoii  a  eu  seulement  le  lortde  faire  passer  celle 
chanson  dans  la  langue  qui  lui  «'lait  le  jdiis  lamilière.On  ne  connail 
de  lui,  en  français,  que  l'épilaplie  de  mademoiselle  de  Tendus  de 
lîourdemare,  et  nous  pensons  «pi'il  a  liien  fait  de  s'arr»''ler  apivs  ce 
premiei'  essai  : 

Ci  gisl  Magdelon  de  Tendes, 

A  qui  sa  beauté  fit  grand  los. 

Un  chacun  pour  si  grand  domma;j;(' 

Cliargela  nnort  de  maint  outrage, 
Fors  les  galans  ;  car,  grâce  à  sa  vertu, 
En  la  perdant,  ils  n'ont  tous  rien  perdu. 

Le  V.  Sanadon  n'était  pas  seulement  considéré  dans  son  ordre,  il 
était  recherché  dans  le  monde  pour  la  douceur,  la  politesse,  l'amé- 
nité de  son  caractère,  et  pour  son  savoir  exempt  de  pédanterie.  Il  fui 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps ,  et  sut  s'en 
faire  des  amis.  On  a  prétendu  que  son  air  froid  et  sérieux  avait  dé- 
goùlé  de  lui  le  prince  de  Conti,  qui  l'aurait  fait  nommer  hihliothécaii-e 
du  collège  Louis-le-(irand  pour  se  délivrer  d'un  maître  incommode  : 
la  lettre  suivante  du  jeune  prince  à  un  autre  prince,  conservée  par 
le  Mercure  de  175.1,  prouve  la  fausseté  de  cette  accusation  : 

"  C'est  avec  un  sensible  regret,  monseigneur,  que  je  rappelle  à 
«  V.  A.  le  souvenir  du  feu  P.  Sanadon,  qui  a  été  le  premier  à  vous 
«  recevoir  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  le  seul  à  diriger  voire  con- 
«  science  à  Paris.  Il  vous  aimait  tendrement,  et  il  méritait  toute  la 
«  tendresse  que  vous  vouliez  bien  avoir  pour  lui.  La  France  perd  en 
«  lui  un  de  ses  plus  beaux  esprits,  l'Europe  un  de  ses  plus  habiles 
«  critiques,  et  un  des  derniers  disciples  du  grand  Huet.  Pour  le  goût 
«  et  la  délicatesse,  il  semblait  être  du  siècle  et  de  la  cour  d'Auguste. 
'  Vous  vous  rappelez,  monseigneur,  celte  douceur,  ces  grâces  et  celle 


SAN  ADO. \.  7. 

"  iiKxIcslie  qui  PaccdHiimgnaieiil  loiijoiirs  :  an  milieu  des  occiijiii- 
'<  lions  les  plus  séduisantes  pour  l'esprit,  entouré  d'amis  qui  le  tIk'- 
>'  rissaient,  il  quittait  tout  au  moment  qu'il  ap}»reuait  (ju'un  uialade 
«  de  la  lie  du  peuple  souhaitait  de  le  voir,  et  il  allait  loin  ponr  lui 
»  porter  les  secours  du  corps  et  de  l'àme.  Pour  adoucir  la  doiilenr 
«  dont  je  suis  pénétré,  ou  m'a  permis  (pie  je  fisse  faire  sou  portrait. 
«  La  u;ort  avait  déjà  effacé  quelques  traits  ;  mais  la  vive  impression 
'  »pii  uie  restera  toujours  de  ce  cher  ami  ui'avait  mis  en  étal  d'y 
'  snppléer  et  de  rendre  au  peiutre  ce  qui  avait  disparu.  » 

On  commit  d'ailleurs  le  placet  que  Voltaire  adressa  au  prince  deC^outi 
poiu-  un  neveu  de  son  ancien  précepteur,  après  la  mort  de  celui-ci. 
La  réponse  favorable  ne  se  fit  sans  doute  pas  atteiulre,  car  la  demande 
n'eût  pas  été  faite  si  l'on  n'avait  pas  compté  siu"  un  résultat  certain. 

Sanadon ,  il  est  vrai,  avait  une  certaine  fierté  d'esprit  (|iii 
rempéchait  de  transiger  avec  ses  devoirs ,  il  se  roidissait  contre  tout 
ce  <pii  lui  semblait  oppression.  Seul,  après  la  mort  de  Fénelou  dis- 
gracié, il  osa  louer  l'ancien  archevècpu^  de  (lamhrai;  l'épitaphe  cpi'il 
composa  pour  son  tombeau,  ainsi  (jue  celle  cju'il  écrivit  pour  Catituit, 
sont  regardées  comme  des  modèles  dans  le  genre  lapidaire. 

11  e.xisle  deux  portraits  gravés  de  Sanadon  ,  Tmi  dans  la  suiic 
d'Odieuvre  qni  accompagne  V Europe  illustre  i\c  Dreux  du  Uadiei-, 
l'autre  dans  celle  de  Desrochers.  Le  poêle  avait  fait  hii-mème  une 
inscription  pour  être  placée  au-dessus  de  son  image.  Elle  ne  dénote 
pas  chez  lui  une  grande  modestie  : 

Aiireo  duxit  milii  secla  filn 
Lœta  libertas,  et  arnica  recti, 
Ner  venenato  niea  felle  linxit 
Gaudia  livor. 

l'ublicas  l'orteiii  reniovere  curas 
Musa  me  semper  sludiis  profana? 
Plebis  exemit,  slygiisque  >alem 
Iiividet  umbris. 

«  Une  douce  et  honnête  indépendance  m'a  filé  une  existence  dorée, 
«  ((ue  l'envie  n'a  point  souillée  de  son  fiel  empoisonné. 

«  Etrangère  aux  passions  de  la  foule  que  j'ai   courageusement 
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"  (|iiilt«''(' ,  ly  muse  (jiie  je  inilliv»'  loin  des  situeis  di-  la  vie  |)iilili(|iie  . 

"  (léi()])e  aux  ombres  infernales  et.  mon  nom  et  mes  vers.  » 

Quelques  biographes  oui  confondu  Noël-Elienne  Sanadon  avec  s»»ii 

oncle  Nicolas  Sanadon,  comme  luinêàKouen,  comme  lui  jésuite,  el 

auleur  des  Prières  el  inslruclioiis  chrétiennes,  Irès-souveul  réimjirimées. 

Nicolas  Sanadon  mourut  en  1720. 

(;.  M.4.\<:i':i.. 
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L'ABBE   BES  FONTAINES 


Ne  à  Rouen  (SemelnfT)  en  1685, 
Mort  à  Pans  en  1245. 


DESFONTAINES. 


Un  leiicoiilre,  à  deux  époques  bien  différentes,  deu\  enfants  de  la 
même  ville,  deux  Normands,  gens  d'un  vif  esprit,  assez  bons  poètes 
parmi  les  poêles  médiocres,  qui  s'appellent,  l'un  et  l'autre.  Desfon- 
taines. Le  premier,  par  la  date,  de  ces  deux  Desfontaines,  fut  le  con- 
temporain de  Pierre  Corneille,  et  son  admirateur  entbousiasle.  Le  se- 
cond Desfonlaines  vécut  sous  le  règne  de  Voltaire,  et  il  se  signala 
parmi  les  plus  rebelles  au  génie  de  ce  grand  révolutionnaire,  qui 
semble  avoir  été  donné  à  la  France  pour  tout  renverser  à  force  d'es- 
prit, pour  tout  détruire  à  force  de  scepticisme  et  d'ironie.  Le  premier 
Desfonlaines,  Desfonlaines  le  tragique,  avait  consacré  sa  muse  quelque 
peu  rebelle  aux  jeux  du  lliéàtre ,  et  en  ceci  il  obéissait  beaucoup 
moins  à  son  génie  (|u'à  l'exemple  tout-puissant  du  grand  Corneille; 
ce  Dcsfonlaines-là  a  laissé  plus  d'une  tragédie  qu'un  babile  critique. 
M.  (Ihaudesaigue-,  a  retrouvée  dans  la  langueur  surannée  des  vieux 
tréteaux.  On  prendrait  les  meilleures  compositions  de  ce  Desfonlaines 
pour  quelques  mauvaises  conqiositions  de  Tliomas  Corneille,  ou  même 
de  Pierre  Corneille.  Hermogine,  Bélisaire,  liunjmeilon,  se  cachent  àana 
la  poussière  qui  recîouvre  Allila  et  Agésilas,  ces  tristes  erreurs  de 
l'auteur  du  Cid  et  de  Cinna.  A  propos  du  Cid,  ce  même  Desfonlaines 
a  fait  la  suite  el  Je  Mariage  du  Cid,  la  vraie  suite  du  Cid,  ce  qui  a 
donné  naissance  au  Cid  d'un  nommé  Cbevreau  qui,  lui  aussi,  s'est 
amusé  à  marier  le  Cid.  Au  reste,  notre  premier  Desfontaines  aimait 
les  suites  ,  à  ce  point  qu'il  a  fait  une  suite  sur  la  tragédie  d'un  autie 
Normand,  M.  de  Scudéry  ;  cela  s'appelait  bel  et  bien  :  Persidc,  ou  la 
suite  d'Ibrahim  Vassal  On  s'étonne,  au  reste,  du  grand  nombre  de 
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coiiiédies.  de  U'iigédies,  de  Irugi-coiuédics  que  ce  Dei^fonlaiiies  a 
laissées  :  Uelisuire,  Orphée,  le  Martyre  de  sainl  Eusiache  en  souvenir 
de  Pohjciicle),  Alcidiane,  Uelisnaiite,  la  véritable  Séiniramis;  surtout 
il  eut  riiouneur  d'écrire  celle  Irayédie  de  Sainl  Genest,  une  vérilable 
tragédie  dans  le  lond,  sinon  dans  la  forme  ;  mais  le  martyre  de  sainl 
(lenest,  le  comédien,  est  resté  la  propriété  exclusive  du  grand  poëte 
Uotrou,  et  depuis  llotrou,  il  a  été  aussi  difticile  de  toucher  au  sainl 
lienest,  (pie  de  toucher  au  Cid  de  Corneille.  Ainsi  donc,  le  bagage 
dramaliipie  de  Desl'onlaines  V^'  se  compose  de  seize  tragédies  ou 
comédies,  pour  le  moins  ;  en  ce  temps-là  l'Espagne  dominait  toute 
notre  poésie,  et  nos  poêles  étaient  Espagiuds,  même  par  la  fécondité. 

(îe  n'est  pas  tout,  noire  premier  Desfonlaines  a  composé  de  gros  ro- 
mans :  l'illustre  Anialazonlhe .  les  Heureuses  Infortunes  de  Céliade. 
l' Inceste  innocent.  Scudéry  et  La  Calprenède  avaient  déteint  sur  ce 
digne  homme  autant  que  Thomas  Corneille,  el,  voyez  l'ingratitude  ! 
pas  un  vers  de  ces  tragédies,  pas  une  page  de  ses  gros  livres,  n'a  pu 
sauver  la  mémoire  de  cet  enfant  de  la  ville  de  ('orneille  !  A  plus 
forte  raison  serait-il  impossible  de  retrouver  les  traits  de  son  visage  ; 
(gomment  a-l-il  vécu,  comment  est-il  mort?  Connue  un  poêle,  sans 
doute,  c'est-à-dire.  V(Mu  infàmcment,  sans  feu  ni  lieu,  el  dans  quelque 
lit  d'hôpital!  C'est  donc  un  devoir,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  une 
charité,  des  biographes  delà  Normamlie,  de  ne  pas  oublier  ce  nudheu- 
reux  honnue  dans  cet  extrait  mortuaire  de  toutes  les  gloires  d'au- 
trefois. 

L'autre  Desfontaines  ,  le  fann-ux  critique,  baptisé  pai'  \ Kllaire 
avec  de  la  fange,  et  que  Voltaire  a  attaché  à  sa  propre  gloire  par  uu 
carcan  de  1er.  l'abbé  Desfonlaines,  aura  du  moins  celte  supériorité 
sur  le  Desfonlaines  son  devancier,  que  l'on  sait  exactement  les  moin- 
dres circonstances  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  impimément  que  l'on  lienl 
d'une  main  si  hardie  la  torche  vivante  de  la  critique;  la  lumière  que 
l'on  projette  sur  les  défauts  de  son  voisin,  sur  les  vices  de  son  esprit 
el  de  son  cœur,  s'appesantit  en  même  temps  sur  la  vie,  sur  les 
mteurs,  snr  les  ouvrages  de  l'homme  hardi  qui  prend  cette  charge 
de  censeur  universel,  el  chacun  le  peut  contempler  tel  qu'il  est,  à 
la  lueur  tle  ses  propres  clartés  : 

Cis  reiireneurs  tïlcheux  mo  sont  tous  en  lioiicur. 
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Vuilà  leiiiol  d'oidic  que  se  donnent  tous  les  aiiiouis-proi>res  conlre 
la  crilique;  jaugeur  impitoyable  des  œuvres  de  l'esprit,  lu  seras 
jaugé  à  ton  tour,  et  l'on  sera  pour  loi  sans  pitié  ;  c'est  la  loi,  il  faut 
s'y  soumettre,  mais  avec  un  peu  de  courage  on  finit  par  tirer  profil 
même  de  cette  position  funeste,  où  l'on  est  seul  contre  tous,  car  de 
toutes  ces  haines  amoncelées,  un  peu  de  gloire  peut  sortir.  C'est 
l'histoire  de  l'ahhé  Desfonlaines  :  la  violence  même  des  attaques  aux- 
(pielles  sa  vie  a  été  exposée  l'a  rendu  plus  célèbre  qu'il  ne  pouvait 
raisonnablement  l'espérer,  et  cette  célébrité  dure  encore.  Voyez  ce- 
pendant quelle  différence  entre  les  deux  Desfontaines!  l'un  disparait 
tout  entier;  après  une  vie  besogneuse  sans  doute,  mais  calme  et 
paisible,  il  meurt,  rêvant  peut-être  la  gloire  et  les  récompenses  de 
l'avenir;  l'autre,  homme  de  lutte,  d'action,  d'énergie,  plein  de  rail- 
leries cruelles,  de  sarcasmes,  de  bons  mots,  se  voit  entouré  de  la 
malveillance  universelle;  sa  vie  est  un  combat;  que  dis-je?  sa  vie  est 
une  morsure  ;  on  l'accable  de  trahisons,  on  l'entoure  de  calomnies, 
de  haines,  d'injures,  de  violences  ;  on  le  maltraite  à  outrance,  mais 
on  le  fait  célèbre, mais  il  grandit  de  toute  la  haine  qu'on  lui  porte,  et 
les  gens  sensés,  quand  ils  viennent  à  comprendre  quelles  vives,  sou- 
daines et  toules-puissantes  colères  entourent  ce  malheureux  honnne. 
finissent  par  se  dire  à  eux-mêmes  :  11  faut  bien  que  cet  homme 
ait  une  cerlaine  puissance,  pour  se  faire  haïr  si  conq)létement,  et  de 
si  haut! 

Notre  abbé  (îuyot-Desfonlaiues  (Desfontaiues-Guyot,  lisons-nous 
dans  le  privilège  de  ses  œuvres  ,  était  lits  d'un  membre  du  parle- 
ment de  Normandie  ;  il  naquit  à  Rouen  en  1(J85,  et  fut  élevé  par  les 
jésuites  de  cette  ville.  A  quinze  ans,  il  avait  prononcé  ses  vœux  et  il 
professait  déjà,  non  pas  sans  succès,  la  rhétorique  dans  un  des  col- 
lèges de  la  société ,  mais  bientôt  il  fut  saisi  de  cette  ardeur  vaga- 
bonde qui  s'était  emparée  déjà  de  l'abbé  Prévost,  un  autre  jésuite, 
de  tant  d'invention  et  de  génie ,  et  voilà  notre  jésuite  Desfontaines  qui 
se  lance,  la  tête  la  première,  dans  ce  monde  naissant  du  dix-huitième 
siècle,  dont  personne  encore  ne  pouvait  prévoir  les  révolutions  et 
les  tempêtes.  On  comprend  toute  la  joie  de  ces  jeunes  esprits,  les 
Rabelais  de  leur  temps,  Rabelais  éphémères,  quand  enfin  ils  se  voyaient 
dégagés,  sinon  de  leurs  vœux,  qui  les  retenaient  jusqu'à  la  mort, 
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mais  (li-gayés  do  loiU  frein,  de  Idule  discipline,  et  avec  (fiuille  ardeur 
ils  se  mêlaienl  à  ces  controverses  brûlantes,  l'urieuses,  lialelanles 
sous  toutes  les  colères  que  peut  contenir  celte  outre  d'Eole  (|u'on 
a|>pelle  la  littérature.  Tout  les  servait  dans  cette  lutte,  et  même  leurs 
éludes  lliéologiques  (pii  leur  avaient  enseigné  toutes  les  ressources 
d'une  dialectique  puissante;  ils  arrivaient  au  combat,  pleins  d'espoir, 
de  sève,  pleins  d'idées,  également  disposés  à  tout  attaquer,  à  tout 
défendre.  Et  puis  quelle  admirable  position,  la  position  de  la  critique, 
au  commencement  du  siècle  passé  I  Quel  bonbeur  de  faire  de  l'analyse 
après  un  siècle  qui  avait  produit  tant  de  cbefs-d'œuvre,  et  de  glaner  à 
pleines  mains,  dans  celle  opulente  moisson  1  Tout  était  à  revoir  :  l'his- 
toire, la  pbilosophie,  le  drame  ,  le  poëme  ,  l'éloquence,  la  cbaire  et  le 
barreau,  la  prose  et  les  vers,  et  bientôt  même  •(>  Bossuet  !  que  vous  aviez 
raison  de  jeter,  en  mourant,  ce  regard  attristé  sur  l'avenir  I)  on  allai! 
soumettre  à  celle  analyse  impie  les  croyances  et  l'évangile  de  ce 
royaume  très-chrétien,  en  attendant  que  la  royauté  elle-même  eût  son 
touri  C'estainsi  que  toutes  les  choses  que  Louis  XIV  croyait  éternelles, 
la  poésie  qu'il  avait  approuvée,  la  comédie  qui  l'avail  fait  sourire,  la 
tragédie  qui  reflélait  ses  jeunes  amours,  la  peinture,  l'architecture 
elles  jardins  de  Versailles,  le  ballet  et  l'opéra,  enfants  de  son  règne,  la 
philosophie  (ju'il  avait  tolérée,  le  testament  qu'il  écrivait  d'une  main 
toute-puissante  et  enfin  cette  religion  desrois  et  du  royaume  deFrance, 
furent  remises  en  question  dans  le  règne  suivant.  Du  haut  de  ces 
splendeurs  on  vil  s'affaisser  celle  royauté  qui  semblait  fondée  pour 
durer  vingt  siècles,  et  celle  grande  épo(pie  à  peine  disparue  devait 
être  jugée  avec  la  rigoureuse  légèreté  d'une  nation  de  philoso[ihes. 
ma  disposés  à  tout  admirer,  parmi  ces  sévères  et  correctes  grandeurs. 
Voilà  pour  l'attaque;  mais  si  le  champ  de  l'attaque  étaitj%aste,  celui 
ri  lî  h  défense  s'agrandissait  au  delà  de  toule  prévision.  Donc,  la  pbilo- 
sophie et  la  critique  étaient  en  présence  dans  la  même  rencontre  : 
d'un  côté,  Louis  XIV,  et  de  l'autre,  V Hncyclopédie  ;  ici  Pascal,  là-bas 
Diderot;  Voltaire,  partout,  au  théâtre,  dans  le  poëme,  dansles  sciences, 
dans  l'ironie,  dans  l'histoire,  dans  le  blasphème,  et  notez  bien  que 
plus  est  vaste  le  chanq)  de  bataille,  et  plus  la  bataille  même  sera  fu- 
rieuse, acharnée,  formidable.  Avouez  cependant  qu'il  y  avait  du 
t:Qurage  à  rester  dans  la  réi^islance,  à  se  placer  sur  la  brèche,  à 


DESPONTAïNES.  5 

conserver  le  vieux  drapeau,  à  prendre  la  défense  des  Iradilions,  à 
affronter  Voltaire  en  personne,  Voltaire  suivi  de  toute  son  armée  I 
Or  voilà  justeiuent  le  genre  de  courage  qui  devait  illustrer  Fréron, 
le  roi  de  la  critique,  et  son  lieutenant,  l'alihé  Desfontaines.  Fréron 
est  le  chef  de  l'armée  contre-révolutionnaire;  il  est  armé  de  pied 
en  cap,  il  combat  la  nuit  et  le  jour,  il  donne  le  mot  d'ordre,  il 
ouvre  la  brèche;  pas  un  [homme  qu'il  n'attaque  [dans  le  camp  en- 
nemi, pas  une  gloire  qu'il  ne  ruine,  pas  un  goujat  qu'il  ne  livre 
à  son  impitoyable  analyse;  il  frappe  Thersite  du  bâton,  il  frappe 
Ajax  du  fer  de  la  lance  ;  il  déchire  sans  pitié  tous  les  drapeaux  de 
fraiche  date  et  il  les  foule  d'un  pied  dédaigneux  ;  il  se  rit  de  ces  mois 
d'ordre  si  étranges  qui  mènent  à  tant  de  gloires  inattendues  ;  peu  im- 
porte à  Fréron,  de  se  perdre  dans  cette  mêlée,  pourvu  que  reste  la  vic- 
toire aux  opinions  qu'il  représente.  L'abbé  Desfontaines  est  moins  vio- 
lent, il  est  moins  passionné;  il  veut  bien  combattre,  niais  à  ses  heures, 
quand  son  armure  est  bien  fourbie  et  quand  il  a  donné  le  fd  à  son  grand 
sabre  ;  il  choisit  ses  coups  et  ses  honmies,  s'altaquant  de  préférence 
aux  plus  illustres.  Il  n'a  pasTimprovisalion  de  Fréron,  il  n'a  pas  cette 
plume  toujours  prête  sur  tontes  les  questions  ;  mais,  en  revanche,  il  est 
patient,  il  clierche,  il  s'inquiète  des  détails,  il  s'occupe  des  minuties, 
il  excelle  à  découvrir  un  anachronisme,  une  faute  de  français,  un 
blasphème,  une  impiété;  il  prend  son  homme  de  flanc,  cherchant 
le  côté  faible  de  son  armure  ;  semblable  à  l'insecte  bourdonnant  des 
jours  d'été,  il  plonge  son  dard  à  coup  sur,  sauf  à  laisser  le  dard  dans 
la  plaie  qu'il  a  faite.  Surtout,  la  grande  qualité  de  Desfontaines  et  qui 
l'a  désigné  tout  d'abord  comme  un  critique  destiné  à  faire  face  à 
Voltaire,  c'est  le  sang-froid.  Ce  sang-froid  merveilleux,  qui  est  un 
des  caractères  du  bon  sens  normand,  irritait,  étonnait  et  gênait  au 
suprême  degré  l'irascible  auteur  de  la  Ilenriade.  En  vain  il  criait,  il 
jurait,  il  faisait  une  tempête  formidable  ;  son  critique  impassible,  pro- 
tîlait  même  de  ces  fureurs,  pour  attacher  une  nouvelle  flèche  au  front 
de  ce  taureau  furieux  ;  soudain  le  combat  recommençait  entre  le  cri- 
tique et  le  poëte  déchaîné,  et  alors  du  côté  de  Voltaire,  c'étaient  des 
cris,  ^'étaient  des  violences,  c'étaient  de  détestables  injures,  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  qu'en  retrouvant  par-ci,  par-là,  dans  se-^ 
livres,  dans  ses  lettres,  le.* abominables,  et,  il  faut  le  dire,  les  iiumor 
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lois  sarcasmes  du  Pauvre  Diable.  —  Il  f.illail.  nous  lo  ivjM'Ums,  un 
i^raïul  courage  pour  s'allaqucr  à  Vollain;  vivani,  iiour  s'exposer  sans 
lin  et  sans  cesse  à  celle  raillerie  impérissahie  qui  clevail  renverser  des 
choses  si  liaulcs,  pour  se  laisser  ineltre  à  l'index  de  la  France  entière, 
deveiuie  la  complice  eulhousiaste  des  rancunes  ol  des  vengeances  de  son 
poëte.  Une  fois  exallée,  la  colère  de  Voltaire  ne  connaît  plus  de  bornes; 
sa  colère  l'obsède  la  nuit  et  le  jour,  sans  un  instaiil  de  repos  ou 
de  relâche  ;  dans  sa  prose,  dans  ses  vers,  dans  ses  comédies,  dans 
ses  contes,  dans  ses  discours,  dans  ses  rêves,  le  nom  de  son  ennemi 
revient  toujours.  D'une  main  crispée  et  violente,  il  traîne  les  opposants 
dans  toutes  les  fanges,  il  les  plonge  dans  toutes  les  gémonies,  il  les  ac- 
cable des  plus  abominables  outrages,  il  les  couvre  de  son  écume  et 
de  son  venin.  —  Si  bien  qu'il  est  facile  d'expliquer  comment,  de  son 
côté,  le  critique  normand  s'est  abandonné  à  des  excès  qui  seraient 
impardonnables,  si  son  cruel  adversaire  ne  l'eût  pas  poussé  à  bout. 

En  général,  et  quand  il  ne  se  met  pas  en  peine  de  répondre,  pai- 
des  coups  de  pied,  aux  coups  de  bâlon  que  lui  donne  Voltaire  avec  la 
plume  dont  il  écrit,  la  critique  de  l'abbé  Desfonlaines  appartient  à  un 
bon  esprit  qui  y  voit  clair.  On  retrouve,  à  chaque  ligne  de  ces  feuilles 
volantes,  le  savant  rhéloricien  tout  rempli  des  souvenirs  de  la  double 
antiquité,  l'élégant  et  correct  traducteur  de  Virgile  (cette  traduction 
de  Virgile,  par  l'abbé  Desfonlaines,  est  encore  une  des  meilleures,  à 
tout  prendre),  l'admirateur  passionné  de  Racine,  notre  Virgile,  dont 
la  gloire  inquiétait  à  bon  droit,  même  l'auleur  de  Mérope  et  de  Zaïre, 
à  plus  forte  raison  l'auteur  à'AIzire  et  (["Oreste.  Dans  les  pages  nom- 
breuses échappées  à  la  plume  infatigable  de  l'abbé  Desfonlaines.  vous 
rencontrez  un  vif  sentiment  des  chefs-d'œuvre,  un  profond  mépris  pour 
les  oeuvres  avortées,  un  style  d'une  grande  clarté,  et  parfois  d'une 
grande  énergie.  Croyez  bien  que  Voltaire  n'était  pas  seul  à  s'acharner 
contre  le  savant  critique,  et  que  parmi  les  plus  vils  roquets  de  la  lit- 
térature de  chaque  jour,  c'était  à  qui  donnerait  son  petit  coup  de  dent 
à  l'abbé  Desfontaines.  Ainsi,  auxépigrammes  du  maître,  il  fautjoindre 
les  épigrammes  de  quiconque  tenait  une  plume  en  ce  temps-là,  l'exé- 
cration du  caféProcope,  ce  Parnasse  taché  de  bière  et  de  vin,  les  im- 
précations des  satiriques,  les  malédictions  de  toute  poésie  sifflée,  de 
toute  comédie  conspuée,  de  tout  poënie  livré  à  la  honte  et  à  l'oubli,  gi- 
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ganlesques  fureurs  d'un  iuslanl  qui,  de  lemps  à  autre,  parvieniienl 
à  troubler,  même  le  critique  le  plus  convaincu  et  le  plus  fort.  Dans 
cette  troupe  armée  à  la  légère,  se  faisait  remarquer  l'auteur  de  la 
Mélromanie,  Piron,  ce  bonhomme  qui  pinçait  en  riant  et  qui  pinçait 
jusqu'au  sang;  il  composa  cent  et  une  épi^rammea  contre  l'abbé  Des- 
fontaines, ni  plus,  ni  moins. 

C'était  la  joie  de  Piron  d'aiguiser,  chaque  matin,  une  épigramme 
contre  Voltaire,  une  épigramme  contre  Desfontaines,  puis,  l'épigramme 
devenait  ce  qu'elle  pouvait  ;  si  elle  ne  valait  rien,  elle  se  perdait  dans 
le  bruit  du  jeu  de  dominos  et  dans  le  choc  des  verres,  si  elle  étail 
bonne,  elle  courait  soudain,  rapide  comme  toute  méchanceté  bien  dite 
et  bien  faite  ;  elle  allait  de  l'Académie  à  l'archevêché,  de  Paris  à  Vei'- 
sailles,  et  on  la  retrouvait,  le  soir,  sur  la  toilette  du  roi  ou  de  la  favorite 
qui  riaient  aux  éclats  de  ces  piqûres  où  ils  étaient  épargnés.  Ce  que 
Piron  et  Desfontaines  se  sont  dit  de  méchancetés,  d'injures,  de  ca- 
lomnies ne  saurait  se  compter,  et  pourtant  ils  ne  s'en  faisaient  pas, 
pour  si  peu,  plus  mauvais  visage.  Justement,  notre  bonne  fortune 
nous  a  fait  rencontrer  plusieurs  lettres  inédites  de  l'abbé  Desfontaines 
à  son  ennemi  intime  Piron,  et  même,  en  tenant  compte  du  laisser- 
aller  de  cette  époque  où  la  profession  des  belles-lettres  manquait  troj) 
souvent  de  modération,  de  tact  et  de  dignité,  nous  ne  pouvons  pas  as- 
.sez  nous  étonner  de  la  façon  bienveillante  avec  laquelle  Desfontaines, 
accablé  d'outrages  par  le  poëte,  lui  écrit  les  lettres  les  plus  terrililes  et 
les  plus  amicales  du  monde. 

«  Je  suis  fort  surpris,  monsieur,  que  vous  assuriez  hautement. 
«  comme  vous  avez  fait  hier,  chezProcope,  que  je  suis  l'auteur  du 
«  discours  futur  de  l'abbé  Séguy  ;  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que 
«  j'ai  dans  la  tête  que  ce  discours  de  l'abbé  Séguy,  c'est  vous  qui  l'avez 
«  fait;  comptez  que  je  saurez  [sic)  me  venger;  j'ai  destiné  un  jour  de 
«  celte  semaine  à  parcourir  les  cafés  pour  y  publier  à  coups  de  trompe 
«  que  vous  êtes  l'auteur  dudit  ouvrage,  que  votre  malice  m'impute 
>>  contre  le  témoignage  de  votre  conscience.  Vous  voulez  être  acadé- 
u  micien  et  c'est  pour  cela  que,  méprisant  et  bafouant  l'Académie, 
«  vous  voulez  charger  un  autre  de  vos  attentats  secrets  ;  pour  moi  qui 
"  n'aspire  point  à  cet  honneur,  si  j'avais  fait  la  satyre  je  m'en  vante- 
«  rais;  voilà  la  difl'érence  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi.  Depuis  la  Ca- 
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«  lolle  (lu  piiMic  elles  Riens  de  Desfontaines ^  pouvez-vuiiïî  m'allrihiicr 
«  (le  si  jolies  choses?  et  encore  n'y  meUez-voiis  (jne  les  miellés  de 
«  voire  esprit.  Href,  si  vous  n'èles  pas  rauteiir  de  la  salyre  en  (jues- 
«  lion,  c'est  Roi  2,  ou  plutôt  La  (:hausst;e,  car  ce  seigneur  esl,  dil-on, 
»  forl  couroucé  (sic)  el  traite  tous  les  académiciens  de  sots  el  de 
"  faint;ans ,  n'en  augmenlera-l-il  jamais  le  nombre?  c'est  ce  que 
«  j'ignore.   Ronjour,  calonmiatcur  indigne  et  (|ue  j'aime. 

«  I)esfo>tai>es.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  voilà  des  gens  (jui  font  assez  bon  marché 
de  leurs  rancunes  el  des  injures  dont  ils  s'accablent  les  uns  les  autres? 
malheur  cependant  à  ceux  qui  perdent  la  dignité  de  leur  colère,  à  ceux 
qui  oublient  certaines  injures,  à  ceux  qui  pardonnent  certaines 
lâchetés  impardonnables!  (letle  lettre  deDesfontaines  est  pénible  à  lire, 
et  notez  bien  que  la  chose  lui  tenait  au  cœur;  voici  au  reste  l'auln; 
épîlre,  datée  du  même  jour;  cette  lettre  prouve  que  Piron  n'était  pas 
plus  sensible  aux  injures  dont  l'accable  l'abbé  Desfontaines,  que  l'abbé 
Desfontaines  n'était  sensible  aux  injures  que  lui  dit  Piron. 

«  Je  ne  sais  qui  de  nous  doit  être  fâché,  puisque  ma  colère  m'a  as- 
«  sure  de  votre  part  une  lettre  si  aimable.  Vous  semblez  penser  que 
«  la  calomnie  me  fait  honneur  comme  il  serait  honorable  pour  une 
«  jolie  femme  très-sage...  Enfin  vous  êtes  détrompé,  tout  va  bien,  et 
«  votre  argument,  qui  n'était  pas  nouveau-,  est  réduit  aujourd'hui  en 
«  poussière.  Dieu  soit  loué!  à  l'égard  de  la  Calotte  du  public,  je  ^uiii 
«  plus  entêté  que  vous  ne  l'êtes  sur  le  discours  académique,  j'enra- 
«  gérais  que  vous  n'en  fussiez  pas  l'auteur,  tant  je  voudrais  qu'il 
«  n'y  eût  que  vous  qui  eût  le  privilège  de  me  railler  ;  et  si  jamais 
«  je  suis  pincé,  je  veux  que  ce  soil  par  vous  seul, parce  que  tout  ce  qui 
«  vient  de  ce  qu'on  aime  ne  blesse  point.  Adieu  railleur,  je  vous  par- 
«  donne  toutes  vos  méchancetés.  Quand  vous  et  Triiblet  vous  serez 
«  de  l'Académie,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  cabaler  pour  me 
«  fourrer  aussi  dans  le  corps.  En  attendant  je  le  respecterai  toujours, 
«  de  peur  de  me  feniier  cette  glorieuse  entrée.  Je  suis  actuellement  au 
«  coin  de  mon  feu,  à  couvert  des  brouillards  qui  sont  dans  l'air.  — 

'  A  la  marge  de  celle  letlre  Piron  écrit,  de  sa  main.  C'est  un  petit  ouvrage  qu'on  croit 
Je  moi  (  il  éla'il  de  lui)  et  que  M.  Desfontaines  ne  me  piirdoiine  pas. 
*  Lcpoè'te-Jiiii,  disait  Voltairç. 
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"  Ce  pauvre  Segny!  doit-il  être  embarrassé  pour  écrire  son  petit  com- 
«  pliment  académique!  Le  jour  de  sa  réception,  quelfpi'un  sera  tué 
«  k  la  porte  de  l'Académie,  c'est  sur.  Il  y  viendra  plus  de  monde  qu'à 
«  la  Grève  lorsqu'on  roue  quelque  illustration.  Adieu!  pardonnez- 
■<  moi  mes  bavardages,  je  vous  pardonnerai  tous  les  vôtres. 

«  D.  F.  .. 

Une  troisième  lettre  inédite  se  rapporte  encore  à  ces  histoires  la- 
juentables  de  pamphlets,  d'injures  et  de  grossièretés  que  ces  messieurs 
se  jetaient  à. la  tête  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ou  du  pseudonyme, 
ajoutant  galamment  un  mensonge  à  tous  leurs  mensonges.  L'abbé 
Desfontaines  écrit  ce  jour-là,  àPiron,  pour  lui  persuader  que  M.  Péiis- 
sier,  garçon  Irès-pacifiqiie,  ne  peut  pas  être  responsable  d'un  pamphlet 
écrit  par  l'abbé  Leblanc,  ou  par  le  seigneur  l.achanssc'e.  Toucher  à  son 
grand  ami  Piron  !  mais  <'es:l  un  crime  que  l'abbé  Desl'ontaines  ne  par- 
donnerait de  sa  vie  ! 

«  Si  je  pouvais  me  persuader  que  31.  Pélissier  vous  efil  même 
«  attaqué  en  pensée,  je  le  mépriserais  et  cesserais  de  l'aimer!  — Je 
"  vous  embrasse,  mon  cher  lien-lien.  » 

Ainsi,  ils  en  sont  même  à  se  dire  les  petits  noms  que  la  nourrice 
donne  en  se  jouant  à  son  nourrisson.  Les  lettres  sont  adressées  à 
M.  Piron,  chez  madame  la  comtesse  de  Mimnrc,  me  des  Sainls- Pères 

Ces  sortes  de  découvertes  sont  tristes  à  faire,  et  ces  pauvres  gens 
d'esprit  perdent  beaucoup  à  n'être  pas  vus  dans  le  lointain  ;  quel 
spectacle ,  tous  ces  gens  qui  s'abandonnent,  pai*  oisiveté,  à  leurs 
mauvais  instincts  de  pamphlétaires  et  de  caillettes  !  Ils  s'injurient  pour 
passer  le  temps,  et  leurs  injures  ont  quelque  chose  de  câlin  qui  rend 
méprisables  celui  qui  les  dit,  et  celui  qui  les  accepte.  Quelle  vie  de 
malheur  !  S'espioimer,  se  dénoncer,  se  couvrir  de  boue  et  de  lange, 
puis  s'embrasser,  diner  ensemble,  se  montrer  en  public  et  dans  quel- 
que mauvais  lieu  de  café,  se  dire  entre  soi  des  gueulées  ([ue  l'assistance 
applaudit,  comme  elle  y  applaudirait  des  bouledogues  s'enlre-déchirant 
dans  le  ruisseau,  voilà  le  passe-temps  de  ces  hommes  qui  ont  donné  le 
mouvement  au  dix-huitième  siècle  français!  La  grande  époque  cepen- 
dant, le  grand  règne  des  lettres,  de  la  philosophie,  des  beaux-arts,  si 
vous  en  ôtiezle  scandale,  l'injure,  la  satire,  la  pauvreté  mendiante  et 
ces  culottes  de  velours  que  madame  Cottin  distriliue  à  ces  grands 
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i'('iiv;iins!  »  Venez  dinor  avrr  nous  iinj(Mi(1i,  disait  ia  leniniê  tl'iin 
»  l'erniior  général  à  l'une  de  ses  anii(;s,  c'est  le  jour  de  la  canaille. 
"  nous  nous  amuserons  !  » 

Notez  bien  que  ces  injures,  el  ces  violences,  et  ces  accusations  de 
crimes,  qui  frisaient  le  bûcher  ou  les  galères,  et  le  bourreau,  que  le 
|»arlement  fait  intervenir  de  temps  à  autre  dans  les  disputes  de  ces 
messieurs,  pour  déchirer,  de  sa  main  avilissante,  leurs  pages  les  plus 
compromises,  quand  on  avait  commencé  par  en  rire,  finissaient,  lui 
ou  tard,  par  jeter  dans  (jnelque  calastrojdie  sérieuse  le  malheureux  (pii 
se  trouvait  exposé  à  tant  d'injures. 

.\insi,  pour  l'abbé  Desfonlaines,  on  en  fil  tant,  qu'à  force  de  déla- 
tion el  de  calomnie,  cet  homme  qui ,  après  tout,  était  le  déleii- 
seur  des  choses  établies,  cet  admirateur  du  grand  siècle,  fut  enfermé, 
non  pas  à  la  Bastille,  mais  À  Bicélre,  dans  une  prison  infamante!  Ah  ! 
les  temps  n'ont  jamais  été  bien  doux  pourlacriti(jue,  mais  ils  étaient 
mauvais  alors!  Les  hommes  puissants  de  ce  siècle  imprudent  ne 
voyaient  pas  qu'ils  étaient  comme  autant  de  jouets  entre  les  mains  de 
ces  sapeurs  de  monarchies  ;  ils  laissaient  mourir  Gilbert  à  l'hôpital,  ils 
jetaient  l'abbé  Desfontaines  à  Bicêtre,  et  trois  mois  avant  sa  morl,  ils 
erdevaienl  à  Fréron,  à  Fréron,  leur  plus  intrépide  défenseur,  l'ami  du 
roi  Stanislas!  le  privilège  du  seul  journal  qui  les  défendît! 

Un  charmant  livre  de  notre  abbé  Desfontaines,  c'est  le  Diclionnaire 
ni'ologiqiie.  Cette  forme  de  dictionnaire,  dont  on  a  tant  abusé  après  lui, 
était  alors  toute  nouvelle  ;  l'habile  critique  qui  déplorait  la  perte  de 
la  langue  française  que  parlaient  naguère  tous  les  grands  génies, 
avait  ramassé,  çà  et  là,  les  mots  nouveaux,  les  expressions  étranges, 
la  paillelterie  et  le  clinquant  dont  s'affublait  déjà  la  langue  sévère  el 
chaste  de  Despréaux  el  de  Corneille.  Ce  livre  est  un  piquant  inventaire 
des  folies  par  lesquelles  passent  les  langues  ;  elles  sont  créées  par  des 
hommes  de  génie,  elpuis,  semblables  à  des  reines  détrônées,  elles 
restent  exposées  aux  insultes  et  aux  profanations  du  premier  venu. 

Ce  qu'il  faut  aimer  dans  cet  abbé  Desfonlaines,  en  lui  pardonnant 
bien  des  fautes  contre  la  dignité  personnelle,  c'est  qu'il  a  gagné  sa  vie 
dans  l'exercice  des  lettres,  c'est  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un  écrivain, 
et  un  écrivain  laborieux  s'il  en  fut.  Sa  polémique  de  chaque  jour 
lui  laissait  assez  de  liberté,  tantôt  pour  écrire  une  excellente  disser- 
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lalioii  sur  Y  Inès  de  Caslro,  et'  ('hel-irdMivre  de  Laniolho((ne  Vollaiiv 
voulail  melire  en  vers  ;  lanlùl  pour  venger  Racine  des  remarques  dt; 
l'abbé  d'Olivet;  —  ou  l)ien  il  traduisait  quelques  beaux  romans  em- 
pruntés à  la  littérature  anglaise,  car  l'époque  était  bien  choisie  pour 
traduire  des  livres  venus  de  Londres;  c'était  l'heure  de  Swift,  de 
Fielding  et  de  ce  grand  Samuel  Uicbardson,  l'Homère  en  prose  de  la 
nature  humaine,  ce  bonhomme  d'un  génie  si  vrai,  qu'il  est  resté  vivani 
sous  le  poids  énorme  de  ses  insupportables  longueurs.  Quand  il  eut 
traduit  les  livres  qui  lui  plaisaient  le  plus  dans  les  littératures  en- 
vironnantes, l'abbé  Desfontaines  se  mit  à  composer,  pour  son  compte 
propre,  un  roman  historique,  Don  Juan  de  Portugal,  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  romans  de  son  homonyme,  le  premier  Desfontaines. — 
Il  s'est  adressé  même  aux  Italiens  (car  il  apprenait  toutes  les  langues 
avec  une  facilité  surprenante),  et  il  a  traduit  plus  d'unejolie  canzonette 
de  l'abbé  Métastase,  le  poète  lauréat  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Enfin,  pour  charmer  ses  derniers  jours  (il  est  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre 1 745),  il  s'était  mis  à  traduire  Horace;  —  c'est  le  poète  par  le- 
quel finissent...  et  commencent  tons  les  gens  de  goût. 

A  peine  mort,  la  satire  le  laissa  en  repos  ;  on  eut  honte  des  clameurs 
qui  avaient  entouré  sa  vie,  on  se  rappela  sa  pauvreté,  ses  longs  tra- 
vaux, et  surtout  ce  grand  livre  de  critique  en  trente-trois  volumes: 
«  Observations  sur  les  écrits  modernes  »,  qui  renferme  îi  peu  près  toute 
l'histoire  littéraire  de  1755  à  1745  ;  on  lui  fit  bien  quelques  épitaphes 
qui  ressemblaient  à  des  épigrammes,  mais  cette  fois  la  fureur  était 
absente,  et  si  l'on  attaquait  encore  cet  homme  au  tombeau,  c'élail. 
tout  au  plus,  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  l'attaque  : 

l-orsqu'aii  bas  du  Pinde  oa  apprit 
Que  Desfontaine  avait  cessé  de  vivre, 
•«   Dieu  merci,  dit  un  bel-esprit, 
.lo  vais  faire  imprimer  mon  livre.  >• 

(^omme  on  le  voit,  cet  homme  avait  son  importance.  Avec  un  esprit 
médiocre,  on  n'arrive  pas  à  soulever  tant  de  haines  violentes,  et  sur- 
tout à  s'y  maintenir  pendant  trente  ans,  au  même  niveau.  — On  répé- 
tait ses  bons  mots  dans  tout  le  Paris  littéraire,  avec  autant  de  joie  que 
l'on  répétait  les  épigrammes   contre  sa  personne.  — -  Il  disait  à  l'abbé 
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Prévost,  (|iii  lui  porl.'iil  la  Iradiiclion  des  lollrf^s  farnilièrps  de  Cicpi'ori  : 
«  Allons,  vous  m«!|)asserez  bien  qucNjucs  t'pi^M'ammos;  Al  frer  mourra  il 
«  de  faim  si  Alger  élail  en  paix  avec  loul  le  monde  I  «  —  Au  lieulenanl 
de  police,  rpii  lui  disait  :  «  Si  Ton  éooulail  tous  les  accusés,  il  n'y  aurait 
«  pas  de  coupables,  »  il  répondit  lièrein<'nt  :  «  Il  n'y  aurait  pas  d'in- 
«  nocenis,  si  l'on  n'en  croyait  que  les  accnsaleiu-s  !  »  Il  iit  entre 
autres  un  mot  charmant;  Voltaire  dislriliuait  à  profusion  son  premier 
livre,  à  la  louaniie  de  Newton.  «  Hou  !  dit  l'abbé,  que  pensez-vous  des 
«  Eléments  de  philosophie,  mis  à  la  portée  de  tout  le  mnude?  c'est  à  la 
«  porte  de  tout  le  monde  qu'il  faudrait  dire.  » 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  la  popularité  d'un  critique  babile  «'l 
spirituel,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'un  critique  éccuilé,  il  faudrait  élu- 
dier  avec  soin  la  btngue  série  de  travaux ,  d'études ,  d'analyses .  de 
dissertations  qui  devaient  remplir  la  vie  de  l'abbé  Desfonlaines,  il  fau- 
drait rechercher  toute  l'invention,  toule  l'habileté,  toute  la  poésie 
que  notre  écrivain  a  versées,  à  pleines  mains,  dans  ces  feuilles  éparses 
que  le  vent  de  la  sibylle  emporte  dans  l'abîme,  comme  il  emporic 
tous  les  bruits  passagers  qui  se  font  dans  le  monde.  Cette  tâche  imi)os- 
sible,  l'abbé  Desfontaines  l'avait  commencée  en  1724,  dans  le  Journal 
des  Savants  ,  sous  la  direction  de  cet  honnête  homme,  de  ce  charmant 
esprit,  M.  de  Sallo,  conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Dès  lors  le  tra- 
vail de  l'abbé  Desfontaines  ne  s'arrête  (ju'avec  sa  vie,  en  1 745,  en  pleine 
bataille  de  l'Encyclopédie.  A  la  mort  de  M,  de  Sallo,  l'abbé  Desfontaines 
se  réunit  à  l'abbé  Gallois  afin  de  continuer  à  eux  deux  le  Journal  des 
Savants;  puis  le  nouveau  journal  est  supprimé  par  de  hautes  influences 
qui  avaient  peur  de  cette  liberté  nouvelle,  et  supprimé,  à  l'inslanl 
même  où  la  critique  philosophique  et  littéraire  prenait  un  si  grand  dé- 
veloppement dans  les  feuilles  que  publiaient  en  Hollande  Raylc,  ce 
maître  du  doute,  et  Rasnage,  esprit  très-vif,  très-hardi  à  l'attaque, 
très-habile  à  la  défense.  —  En  ce  moment  (17r»5),  l'abbé  Desfontaines 
lient,  à  peu  près  seul,  le  sceptre  de  la  critique,  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre cet  homme  ardent  et  courageux,  infatigable  et  de  sang-froid, 
qui  devait  donner  le  ton  à  Ions  les  critiques  avenir  :  nous  avons  nommé 
Fréron.  A  eux  deux,  ces  railleurs  de  bon  sens  ont  soulevé,  pendant 
trente  ans  de  leur  vie,  toutes  les  colères,  tous  les  orages,  toutes  les 
violences  que  l'aimable  républicpie  des  lettres  ait  jamais  renfermés 
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dans  ses  outres  pleines  de  tempêtes;  et  cela  se  eoiiipreiul,  les  grands 
écrivains  ne  pardonnaient  pas  à  ces  insolents  qui  croyaient  découvrir 
des  taches  dans  leur  soleil,  pendant  ([ue  les  petits  aboyeurs,  les  gri- 
niauds  du  Parnasse,  comme  disait  Desfonlaines,  aboyaient,  de  leur 
côté,  pour  ne  pas  rester  inaperçus  dans  cette  guerre  de  tous  les  jours. 
Bicètre,  le  Cbàlelet,  la  Bastille, Vincennes,  toutes  les  prisons  d'Etat, 
voyaient  entrer  et  sortir  tour  à  tour  ces  rudes  athlètes  dignes  d'une 
autre  récompense  ;  ces  premiers  martyrs  du  journal  en  France  ont 
été  rudement  traités  par  le  pouvoir.  La  publication  périodicjue  de 
l'abbé  Desfonlaines  {Observations  sur  les  écrits  modernes)  nous  le 
montre  tout  entier  :  il  est  vif,  altier,  insolent,  moqueur,  et  parfois 
plein  de  verve,  de  justice  et  de  bon  sens;  qu'il  s'attaque  à  Voltaire 
ou  à  l'abbé  Gourné,  qu'il  réponde  à  Guyot  de  Pitaval  ou  à  l'abbé  Len- 
glcl  du  Fresnoy,  à  Mauperluis  ou  à  M.  Hardy,  maître  de  quartier 
au  collège  des  Grassins,  au  comédien  La  Noue  ou  à  son  ami  Piron, 
notre  lionnne  est  prêt  à  briser  toutes  les  lances  qu'on  lui  oppose  ; 
rien  ne  le  trouble,  et  même,  au  plus  fort  des  plus  vi(dentes  ca- 
lomnies, si  un  instant  il  courbe  la  tète  ,  soudain  il  retrouve  son  cou- 
rage, et  son  indignation  rencontre  toutes  les  colères  d'un  honnête 
lionime.  —  Quelle  science  il  fallait  avoir  de  toutes  choses,  pour 
suffire  à  un  pareil  labeur!  Il  a  parlé  de  toutes  les  sciences,  de  tous 
les  arts,  avec  beaucoup  de  soin,  avec  beaucoup  de  zèle,  et  l'on  vi)it 
(ju'il  a  étudié  avant  d'écrire.  Géométrie,  philoso|)hie,  morale,  politique 
(il  a  même  parlé  de  la  politique!;,  physique,  commerce,  peinture, 
chronologie,  histoire,  voyages,  élocjuence,  poésie,  tragédies,  comédies, 
ou,  comme  (;ela  s'appelait  en  ce  temps-là,  comique  larmoyant,  — opéra, 
musique,  romans,  critique,  traduction,  éducation,  anglais,  latin,  gram- 
maire, il  touche  à  toutes  les  choses  que  le  dix-huitième  siècle  remet- 
lait  en  question,  et  dont  notre  critique  prenait  la  défense.  Celte  résis- 
tance de  la  critique  à  la  révolution  qui  te  manifestait  de  toutes  parts 
a  quelque  chose  de  solennel  et  de  sincère  dont  lui  tiendront  compte  tous 
les  bons  esprits  qui  sont  naturellement  disposés  à  prendre  parti  pour  les 
plus  faibles  contre  les  plus  forts.  Dans  ce  pêle-mêle  de  noms  célèbres 
et  de  noms  ignorés,  vous  ne  rencontrez  pas  sans  un  vif  intérêt  les 
renonmiées  les  plus  diverses,  tant  c'est  une  émotion  puissante,  le 
sp«^clacle  d'une  belle  gloire  qui  grandit  !  F]t  puis  l'époque  est  immense. 
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«Ile  csl  pleine  de  faits,  d'idées,  de  tenlalives,  de  lianliesses,  de  Iroii- 
ld(!s,  d'iii(|uiéliides,  d'espérances  el  de  cent  mille  périls  qui  se  ral- 
laeiient  loiis,  de  près  ou  de  loin,  au  tliéàlre,  à  la  chaire,  au  barreau,  au 
poëine,  au  joiu'nal  !  Dire  un  mol  sur  toutes  ces  tentatives,  quelle  tàclie! 
(le  fut  l'œuvre  de  l'abbé  Desfontaines.  Tout  homme  qui  a  produil 
(|uelque  chose,  au  milieu  de  celte  agitation  profonde  des  consciences, 
des  imaginations  et  des  esprits,  lui  appartient  de  droit;  lisez  ses 
feuilles,  elles  sont  pleines  de  grands  noms,  elles  sont  pleines  de  noms 
obscurs.  Qui  saurait  aujourd'hui,  sans  l'abbé  Desfontaines,  que  le 
pt're  Grelzer  a  laissé  dix-sept  tomes  in-folio,  que  l'abbé  Houtteville  a 
lâché  de  ramencsr  la  langue  au  i>oint  même  où  Régnier  l'avait  laissée  ; 
que  l'abbé  Coult  était  un  savant  docteur  en  droit  canon  ;.  que  l'abbé 
Noilet  était  mi  physicien  du  premier  ordre?  (jui  saurait  le  nom  de  (ira- 
lian,  de  Grégorio  Léli,  de  l'abbé  de  Brancas  ou  de  l'abbé  Granel?  Ge 
<|ui  ne  nous  empêche  pas  de  lire  avec  joie  des  pages  abondantes  sni' 
les  beaux  esjtrits  qui  paraissent  ou  qui  s'en  vont  déjà  :  l'abbé  de  Vertol. 
M.  Uollin,  Fontenelle,  le  roi  impassible  de  cette  époque  turbulente, 
J.  B.  Rousseau,  un  ami  du  café  Procope,  dont  l'abbé  Desfontaines 
prend  le  parti  avec  une  grande  ébxjuence  ;  le  P.  Porée  est  à  sa  jdace 
parmi  les  insliluleurs  de  celle  génération  (pii  a  donné  Voltaire  à  la 
France  ;  puis  on  revient  sur  les  maîtres  d'autrefois,  Gorneille,  Racine, 
Quiuaut,  el  si,  chemin  faisant,  nous  rencontrons  Homère  et  Virgile. 
Ovide  el  Properce.  Despréaux  et  Pascal,  arrèlons-nous  pour  conlem- 
[der  ces  grands  génies  reconnus  injinorlels.  Parmi  les  bons  passages 
de  ces  feuilles,  il  faut  ciler  les  pages  écrites  en  l'honneur  de  Lamolhe 
cl  deGampisIron.  Notre  critique  n'oublie  même  pas,  dans  cette  œuvre 
de  chaque  jour,  h  Disaerlalion  sur  h  feu,  de  madame  du  Ghàtelei. 
les  tragédies  à  peine  ébauchées  du  petit  Linant,  et  le  llùleur  automate 
de    Vaucanson.    Parmi    les  médecins,    nous  trouvons  M.    .\struc, 
y\.  Geoffroy,  M.  Ghirac,  M.  Sénac,  et  même  le  recueil  de  remèdes  jmi- 
blié  par  madame  Fouquet. 

Quel  mélange!  le  Newton  des  daines  d'.Ugarotti  à  côté  des  Eléments 
de  fortification  de  M.  Leblanc,  la  Géométrie  de  M.  Glairaut  entre  les 
Leçons  de  physique  de  l'abbé  de  3Iolières  et  VArl  de  f^uerir  les  plaies. 
par  M.  Guisard. 

Gomme  aussi  on  se  plail  à  voir  paraître,  pour  In  première  fois,  des 
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livres  aimés  :  le  Speclacle  de  la  nature,  de  M.  Pliiclu'.  nuvraj,fe  ou- 
blié, ouvrage  clianuaul,  la  lecture  de  notre  première  jeuuessr  ;  les 
Principes  de  la  philosophie  morale,  de  Diderot;  l'Arl  de  plaire,  ce 
joli  traité  de  M.  de  Moncrif,  l'historien  des  chats  ;  le  livre  du  P.  du 
Hâlde  sur  la  Chine;  celui  de  (Miarlevoix,  sur  le  Japon  ;  le  Charles  XII, 
de  Voltaire  ;  le  Louis  XI,  de  Duclos  ;  les  adorables  Mémoires  de  madame 
de  Monipensier,  imprimés  pour  la  première  lois,  sur  le  manuscrit  de  la 
hibliolhècpie  de  Harlay.  Les  frères  Parfait  }»ublienl,  en  ce  moment. 
V Histoire  du  Théâtre- Français;  M.  de  Grimarest  fait  paraître  sa  très- 
bonne  Biographie  de  Molière;  Fontenelle  lit  de  temps  à  autre,  à  l'Aca- 
démie, l'éloge  des  académiciens  (jui  sont  morts.  Voici,  aujourd'hui, 
V  Histoire  de  France  du  président  Hénault,  cette  chronologie  si  habile 
et  si  conjplète  ;  voici,  le  lendemain,  les  travaux  de  l'abbé  Mably,  ou 
le  Diodorc  de  l'abbc';  Terrasson  ;  ici  les   l^oyages  du  P.  Labat  ou  de 
La  Condamine  ;  plus  loin,  le  Cicéron  de  l'abbé  Prévost,  et  les  décla- 
mations deNonotte,  de  Norbert,  de  Patouillet...,  des  noms  immorl<'ls 
par  la  grâce  et  la  fureur  de  Voltaire,  qui  reparaît  toujours. 
Silence!  silence!  et  saluons  les  livres  de  Montes([uieu! 
D'autres  noms  arrivent  dans  ces  feuilles,  des  noms  peu  connus 
alors,  aujourd'bui  célèbres  :  Swift,  Lesage  et  son  immortel  (iil  Ulas; 
le  P.  du  Cerceau,  bel  esprit  en  latin,  même  lorsqu'il  écrit  en  français; 
les  savants  travaux  de  M.  Dumarsais,deM.  Reslaud,  de  l'abbé  (îirard. 
l'auteur  des  Synonymes,  de  l'abbé  d'Ulivet  ;  les  nobles  rêves  de  l'ablx'' 
de  Saint-Pierre,  la  liibliotlmpic  de  l'abbé  Goujet  ;  les  lieclierches  de 
M.  de  la  (ibenaye,  autant  d(^  livres  dont  un  seul  ferait  aujomd'hiii  la 
joie  et  le  bonheur  d'un  critique. 

Tout  ce  qui  regarde  les  anciens  est  traité  avecbeaucouii  d'art  et  même 
de  méthode  dans  les  écrits  périodiques  de  l'abbé  Desfontaines;  on  voit 
tout  de  suite,  qu'il  les  aime  et  qu'il  les  sait  à  fond.  Les  écrivains  modernes 
qui  ont  écrit  en  latin  sont  traités  avec  une  grande  faveur  :  le  P.  De- 
larue,  b;  président  Houbier,  le  P.  Vanières,  le  P.  Brumoy,  tout  ce 
petit  côté  latin  de  la  littérature  française,  devait  être  naturellement 
en  très-bonne  odeur  auprès  du  Iraduclem-  de  Virgile.  L'abbé  Desfon- 
taines ne  méprise  pas  la  littérature  italienne  ;  elle  était  fort  à  la  mode 
au  dernier  siècle  :  il  sait  l'anglais,  il  sait  l'espagnol  ;  il  est  un  des 
premiers  qui  nous  parle  de  Swift,  de  Milton,  de  Pope,  de  Dryden,  de 
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iMt'Idiiig,  «le  Hicliardsoii,  du  règne  lillérairc  de  la  reine  Anne,  el  nièine 
de  Skakesjieare,  ce  grand  iruîonnu  que  Voltaire  rapporta  de  son  vovage 
à  Londres ,  el  dont  ia  popularité  grandissante  devait  linir  jiar 
loul  envahir,  au  grand  scandale,  à  la  grande  indignation  du  turbulent 
ermite  de  Fcrney.  L'ahhé  Desfonlaines  a  éeril  des  ehoses  charmantes 
sur  Gresset,  sur  les  poëmes  de  Uacine,  le  lils  du  grand  poëte  ;  il  aime 
le  poêle  Chaulieu,  il  traite  Genlil-IJernard  sans  pitié;  M.  de  Bernis, 
lielranc  de  l'ompignan,  Ncnicaull-Destouches,  Dufréni,  Marivaux, 
Tahhé  Prévost,  les  deux  Créhillon,  Duclos,  l'ahhé  de  Sainl-Uéal,  les 
uns  et  les  autres  dans  toute  la  fraîcheur  de  leur  talent,  dans  toute 
la  nouveauté  })i(|uante  de  leur  esprit,  ils  sont  forcés,  par  leurs  remcr- 
ciments  ou  par  leurs  injures,  de  reconnaître  l'autorité  (pielipui  peu 
doctorale  de  l'ahhé  Desfontaines;  mais  quoi  I  tant  d'analyses,  de  ju- 
gements, de  révisions,  ces  notes,  ces  traductions,  ces  livres  faits  eu 
se  jouant,  ce  travail  inmiense  de  toute  une  vie  acharnée  à  ce  terrible 
travail,  qui  donc,  de  nos  jours,  même  dans  ce  siècle  d'improvisation 
ardente  ,  oserait  l'envisager  de  sang-froid? 

t.  JA!\I\. 
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L'ABBE  DU  BESNEL. 


Né  à  Rouen,  le  29  juin  1692,  de  François  seigneur  du  Bellay,  capi- 
taine d'infanterie  dans  le  régiment  du  roi,  Jean-François  Du  Resnel 
entra  de  bonne  heure  au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville ,  où  il  fit 
d'excellentes  humanités.  Il  fut  ensuite  reçu  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Là,  son  ardeur  pour  les  études,  loin  de  se  relâcher  un  in- 
stant, ne  fit  que  s'accroître,  au  point  d'inspirer  pour  sa  santé  de  sérieuses 
inquiétudes.  Il  y  acquit  une  connaissance  profonde  des  langues  sa- 
vantes, et,  à  l'âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens  secouent  à  peine  la 
poussière  des  bancs,  il  était  déjà  versé  dans  les  langues  grecque,  la- 
tine, anglaise,  italienne  et  espagnole.  Il  avait  appris  ces  trois  derniers 
idiomes  à  Boulogne,  où  il  professa  quelque  temps  la  philosophie.  Non- 
seulement  il  aimait  la  littérature  des  étrangers,  mais  encore  il  affec- 
tionnait leurs  usages  et  leur  tournure  d'esprit  ;  ce  qui  fît  dire  un  jour  à 
un  de  ses  amis  :  «  Je  voudrais  être  Huron,  vous  m'aimeriez  à  la  folie.  » 

La  sévérité  de  ses  moeurs  autant  que  ses  talents  lui  concilia  l'intérêt 
de  l'évêque  de  Boulogne,  qui  lui  conféra  un  canonicat  dans  sa  cathé- 
drale. Après  la  mort  de  ce  prélat,  en  1724,  Du  Resnel,  ayant  per- 
muté avec  un  chanoine  de  Saint-Jacques-l'Hôpilal,  vint  fixer  sa  demeure 
à  Paris.  Le  duc  d'Orléans,  auquel  il  fut  alors  présenté,  l'accueillit 
avec  une  faveur  qu'il  lui  conserva  toujours,  et  dont  la  première  marque 
fut  de  lui  obtenir  l'abbaye  de  Sept-Fontaines. 

Les  sermons  de  l'abbé  Du  Resnel,  empreints  de  majesté  gracieuse  et 
de  force  élégante  dans  le  style,  le  firent  connaître  avantageusement  au 
début  de  cette  carrière,  qu'il  eût  sans  doute  exclusivement  adoptée  si 
un  crachement  de  sang  opiniâtre  ne  l'eût  obligé  de  quitter  la  chaire. 
De  ce  jour,  il  se  consacra  tout  entier  aux  belles-lettres,  et  les  cultiva 
jusqu'à  sa  morl. 
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Uccu  Tn(!iiil»re  de  rAcadéinie  royale  des  iiisci-iptions  el  licUes- 
leltres  le  5  mai  1755,  son  ha])iliide  des  lilléralures  anciennes  el  mo- 
dernes le  mil  à  même  d'enrichir  les  mémoires  de  celle  sociélé  de  dis- 
sertations pleines  de  remarques  et  d'aperçus  aussi  curieux  qu'ins- 
tructifs. Le  50  juin  1742,  l'Académie  française  l'appela  au  fauteuil 
vacant  par  la  mort  de  l'abbé  Dubos.  Dans  cette  enceinte  connue  dans 
l'autre,  il  sut  mettre  à  profit  sa  vaste  érudition,  en  fournissant  au 
nouveau  dictiomiaire  qui  s'élaborait  alors  plusieurs  articles  sur  la 
botanique,  science  qu'il  possédait  à  fond  bien  qu'il  n'en  eût  jamais 
fait  qu'une  étude  d'amuscmenl.  Nommé  censeur  royal,  il  fut  choisi  à 
deux  reprises  différentes  pour  partager  les  travaux  de  la  société  sa- 
vante qui  composait  le  Journal  Ultéraire  de  la  yadon;  il  s'y  distingua 
autant  parla  finesse  de  son  goût  que  par  l'impartialité  de  sa  critique, 
toujours  calme  et  judicieuse. 

Les  œuvres  de  l'abbé  Du  Resnel,  considéré  comme  poêle,  se  ré- 
duisent à  deux  traductions  en  vers  français  qu'il  a  faites  de  Pope  : 
l'une.  Essai  sur  V  Homme  ;  Y  nuire,  Essai  sur  la  Critique.  M.  Guilberl, 
dans  ses  Mémoires  biographiques  el  littéraires,  lui  attribue  à  tort  la 
traduction  d'un  autre  poënie  du  même  auteur,  la  Boucle  de  cheveux 
enle{'ée.  Cette  traduction  est  de  3Iarmontel,  qui  a  su  faire  passer  dans 
la  copie  toutes  les  grâces  de  l'original. 

Ce  que  nous  appellerons  ses  ouvrages  en  prose,  outre  son  Discours 

de  réception  à  l'Académie  Française ,  sa  coopération  au  Dictionnaire 

de  cette  académie,  et  sa  collaboration  au  Diclioimaire  des  savants, 

sont  :  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  ]e  seul  de  ses  sermons  iju'il  ait 

pulilié,  el  ses  mémoires  ou  dissertations  recueillis  par  l'Académie  des 

Inscriptions  au  nond^re  de  six,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 

Recherches  sur  les  poètes  couronnés  (VoeVâi  laureati),  où  l'auteur  nous 

apprend  que  l'usage  de  couronner  les  poêles  subsista  jusqu'au  règne 

de  Théodose ;  qu'il  fut  remis  en  vigueur  pour  Pétrarque,  qui  obtint 

les  honneurs  du  triomphe  sur  le  Capitole  en  1541,  et  suspendit  sa 

couronne  à  la  voûte  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  qu'enfin  cette  ovation 

cessa  au  temps  de  François  P"",  et  fut  pour  la  dernière  fois  accordée 

sérieusement  à  Publius  Faustus  Andrelini,   alors  âgé  de  vingt-deux 

ans,  et  dont  Vossius  a  dit  que  «  ses  ouvrages  étaient  une  rivière  de 

paroles,  sans  une  goulle  d'espril.  » 
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Los  Recherches  sur  Timo:i]emisanihrope,  avec  celle  singulière  anec- 
docle  :  Un  jour,  à  une  assemblée  des  Alhéniens,  Timon  monta  à  la 
tribune  aux  barangues.  Il  se  fit  aussitôt  uh  silence  général  ;  tout  le 
monde  était  dans  une  grande  attente,  à  cause  de  la  nouveauté  de  la 
chose.  Timon  éleva  la  voix  et  dit:  «  Athéniens,  j'ai  dans  mon  babi- 
«  talion  un  petit  terrain  où  il  y  a  un  grand  figuier  :  plusieurs  honnêtes 
«  citoyens  s'y  sont  déjà  pendus.  Comme  je  vais  bâtir  sur  ce  terrain, 
"  j'ai  voulu  vous  en  avertirpubliquement,afin  quosiquebju'un  devons 
«  antres  a  aussi  envie  de  se  pendre,  il  puisse  profiter  de  la  commo- 
«  dite  tandis  que  l'arbre  est  encore  sur  pied.  » 

Maintenant  examinons  notre  sujet  au  point  de  vue  qui  nous  guide. 
Dans  son  Essai  sur  la  Critique,  l'abbé  Du  Besnel  obtint  tous  les  suf- 
frages. On  trouva  que  partout  la  versification  y  offrait  autant  de  no- 
blesse que  d'aisance  correcte  et  d'élégance  sans  prétention.  Enfin 
cette  traduction  fut  généralement  mise  bien  au-dessus  de  VFssai  sur 
V Homme.  Nous  ne  voulons  point  atténuer  par  des  comparaisons  sou- 
vent inutiles,  et  toujours  fastidieuses,  le  mérite  incontestable  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  traductions  ;  notre  mission  est  plus  de  rendre  juge 
le  lecteur  que  de  nous  l'instituer  nous-même.  Ce  que  nous  avons 
à  faire  dans  l'intérêt  de  tous,  c'est  de  choisir  autant  qu'il  est  en  notre 
discernement,  et  parmi  leurs  propres  armes,  celles  qui  peuvent  le 
mieux  défendre  nos  personnages  contre  une  critique  trop  souvent  pas- 
sionnée jusqu'à  l'aveuglement. 

Passons  à  la  traduction  : 

CHANT   PREMIEn. 

Qu'on  ne  s'étonne  plus  si  le  nom  de  crilique 
Est  aujourd'hui  l'objet  de  la  haine  publique; 
C'est  la  faute  de  l'homme,  et  non  celle  de  l'art. 
C'est  que,  loin  de  le  suivre,  on  décide  au  hasard. 
01>!  combien  de  censeurs,  conduits  par  le  caprice, 
Paraîtraient  sans  esprit  s'ils  étaient  sans  malice  ! 
Sur  le  vrai,  sur  le  faux,  souvent  indifféroiils, 
Scrupuleux  et  chagrins  plutôt  que  pénétranis, 
Ihdiiles  à  railler,  incapables  d'instruire, 
Ils  n'établissent  rien,  leur  but  es(  de  (létruir(>. 
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Tout  poëmc  qui  plaît  n'est  jamais  mal  écrit  : 
Rarement  sur  le  goût  le  cœur  trompa  l'esprit. 
Sophiste  pointilleux,  je  ris  de  ta  censure  : 
Je  ne  t'écoute  point  où  parle  la  nature; 
J'aime  mieux  un  autour  sublime  et  véhément, 
Qui  tombe  quelquefois,  mais  toujours  noblement, 
Que  ces  rimeurs  craintifs,  gênés  dans  leur  justesse, 
Où,  si  rien  ne  déplaît,  rien  aussi  n'intéresse  : 
Pour  écouter  leurs  chants  je  fais  de  vains  efforts, 
Et,  sans  les  critiquer,  je  bâille  et  je  m'endors. 

Il  est  presque  impossible  de  rendre  le  texte  avec  plus  de  bonheur 
et  de  concision  que  ne  le  fait  ici  l'interprète.  Qui  ne  le  mettrait  de 
moitié  avec  le  poëte  anglais?  II  est  plus  heureux  encore  quand  il  s'a- 
git de  poésie  imitative  ;  certes  l'abbé  Delille,  le  prince  de  nos  traduc- 
teurs, n'eût  pas  désavoué  cette  délicieuse  tirade,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'élever  au  niveau  du  sujet  original  : 

Mais  c'est  peu  dans  un  vers  que  de  fuir  la  rudesse  ; 

Il  faut  que  le  son  même  avec  délicatesse 

Fasse  entendre  au  lecteur  l'action  qu'on  décrit, 

Et  que  l'expression  soit  l'écho  de  l'esprit. 

Que  le  style  soit  doux  lorsqu'un  tendre  zéphire 

A  travers  les  forêts  s'insinue  et  soupire; 

Qu'il  coule  avec  lenteur  quand  de  petits  ruisseaux 

Roulent  tranquillement  leurs  languissantes  eaux  : 

Mais  les  vents  en  fureur,  la  mer  pleine  de  rage. 

Font-ils  d'un  bruit  affreux  retentir  le  rivage  : 

Le  vers  comme  un  torrent  en  grondant  doit  marcher. 

Qu'Ajax  soulève  et  lance  un  énorme  rocher, 

Le  vers  appesanti  tombe  avec  cette  masse. 

Voyez-vous,  des  épis  effleurant  la  surface, 

Camille  dans  un  champ  qui  court,  vole  et  fend  l'air  *  : 

La  muse  suit  Camille  et  part  comme  un  éclair. 

S'il  faut  assigner  aux  critiques  de  nos  jours  un  modèle  d'impartia- 
lité, de  fermeté  sans  entêtement,  de  sincérité  polie,  de  hardiesse  sans 
hauteur,  desévérité  sans  rigorisme. . .  l'auteur  choisit  ainsi  son  modèle  : 


Pope  a  tiré  celle  idée  de  Vir^iile. 

111a  vol  inlaclœ  spgelis  pcr  summa  volaret 

Gramina,  noc  toncrascursn  laesisscl  aristas.  (Enkide,  I.  vu.) 
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Horace,  dans  le  cœur  puisant  tout  ce  qu'il  pense, 
Par  une  gracieuse  et  douce  négligence, 
Sans  trop  affecter  l'art,  nerveux,  vif  et  pressant, 
Est  partout  instructif,  partout  intéressant  ; 
C'est  un  ami  prudent,  mais  sans  cesse  agréable. 
Qui  mène  à  la  raison  par  une  roule  aimable. 
Chez  lui  le  jugement,  aussi  grand  que  l'esprit, 
Donne  de  la  vigueur  à  tout  ce  qu'il  écrit. 
Ses  ouvrages  divers  renferment  la  pratique 
Des  règles  que  prescrit  sa  brillante  critique; 
Il  juge  de  sang-froid  et  compose  avec  feu. 
Sur  ce  point  nos  censeurs  lui  ressemblent  trop  peu. 


Lorsqu'il  fît  paraître  sa  traduction  deV  Essai  sur  l'Homme,  on  repro- 
cha à  l'abbé  Du  Resnel  non-seulement  de  n'avoir  pas  rendu  le  texte 
avec  assez  de  fidélité  dans  notre  langue,  mais  l'auteur  et  ses  amis  se 
plaignirent  tout  haut  de  ce  qu'il  en  avait  supprimé  plusieurs  passages, 
et  défiguré  les  idées.  Personne  ne  voulut  faire  la  part  des  difficultés 
d'un  terrain  sur  lequel,  ainsi  que  le  dit  l'abbé  Desfontaines,  «  la  tris- 
tesse du  sujet,  l'absence  ou  la  rareté  des  images  poétiques,  la  séche- 
resse des  réflexions,  la  froideur  didactique  des  moralités  doivent  rebu- 
ter ceux  qui  ne  cherchent  dans  un  poëme  que  du  génie,  de  l'imagina- 
tion et  des  idées  capables  de  flatter  et  d'émouvoir.  » 

Ceci  posé,  citons  : 

L'auteur,  interprétant  les  décrets  de  Dieu,  aborde  la  question  de  sa- 
voir si  (tout  dans  la  nature  étant  soumis  à  une  loi  suprême  et  dans  des 
proportions  égales)  l'homme,  toujours  inquiet  et  voulant  toujours  ap- 
profondir son  néant,  a  quelque  raison  de  se  plaindre  en  regard  des 
autres  sujets  de  la  création. 

Dans  l'homme,  tel  qu'il  est,  ce  qui  paraît  un  mal 
Est  la  source  d'un  bien  dans  l'ordre  général. 
L'œil,  qui  ne  voit  d'un  tout  qu'une  seule  partie, 
Pourra-t-il  la  juger  bien  ou  mal  assortie? 
Lorsque  le  fier  coursier  saura  pour  quel  dessein 
L'homme  qui  l'a  dompté  l'assujettit  au  frein, 
Précipite  sa  course  au  travers  de  la  plaine. 
Ou  modère  à  son  gré  la  fougue  qui  l'entraîne; 
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Lorsque  h;  bœuf  lardif,  pressé  par  1  aiguillon, 
Saura  pour  quel  usage  il  ouvre  un  dur  sillon, 
Par  quel  bi/arrc  sort,  couronné  de  ijuirlandes, 
Du  peuple  de  Menqjhis  il  reçoit  les  offrandes, 
Nus  esprits  affranchis  de  folles  visions 
Ne  verront  [>lus  en  nous  de  contradictions. 
l>'orgueil  humain  alors  aura  droit  de  connaître 
Pourquoi,  de  ses  penchants  et  l'esclave  et  le  maître, 
Avec  tant  de  faiblesse  il  joint  tant  de  grandeur: 
Pourquoi,  toujours  en  guerre  avec  son  propre  cœur. 
Tantôt  il  se  rabaisse  au-dessous  de  lui-même, 
Kl  s'élève  tantôt  jusqu'à  l'Être  suprême. 


Ne  soutenez  donc  plus  que  l'homme  est  iirqiarfait. 

Le  ciel  l'a  formé  tel  qu'il  doit  être  en  effet  : 

Tout  annonce  dans  lui  la  sagesse  profonde 

Du  Dieu  qui  l'a  créé  pour  habiter  ce  monde. 

Un  état  plus  parfait  ne  lui  conviendrait  point  : 

Son  temps  n'est  qu'un  moment;  son  espace,  qu'un  point. 

En  lisaiil  ces  vei's,  nous  pensons  cpic  l'arrêt  qui  a  frappé  le  poëme 
(lonl  ils  sont  extraits  ne  fut  pas  exempt  de  passion,  et  que  la  traduction 
(\eV Essai  surl'Ilowwene  dut  sa  défaveur  auprès  des  aristanpies  de 
Tépoque  qu'à  l'irritation  soulevée  par  les  idées  métaphysiques,  et  la 
couleur  un  peu  hasardée,  pour  ne  pas  dire  plus,  del'orifrinal.  Mais,  sans 
nous  préoccuper  de  ces  petites  tracasseries  trop  communes  au  siècle 
où  parut  celle  production,  revenons  au  mérite  intrinsèque  du  poète. 
L'ahbé  Du  Resnel  traduit  ainsi  les  premiers  vers  du  second  chant  : 

Ne  sonde  point  de  Dieu  l'immense  profondeur  ; 
Travaille  sur  toi-même  et  rentre  dans  ton  cœur, 
I^'étude  la  plus  propre  à  l'homme  est  l'homme  même. 
Quel  mélange  étonnant,  quel  étrange  problème  ! 
En  lui  que  de  lumière  et  {[ue  d'obscurité  ! 
En  lui  quelle  bassesse  et  quelle  majesté! 
Il  est  trop  éclairé  pour  douter  en  sceptique, 
Trop  faible  pour  s'armer  de  la  vertu  stoïque. 
Serait-il  en  naissant  au  travail  condamné  ? 
Aux  douceurs  du  repos  serait-il  destiné? 
Tantôt,  de  son  esprit  admirant  rexcellenc. 
Il  pense  qu'il  est  Dieu,  qu'il  en  a  la  puissance  • 
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Et  tantôt,  i5(;missant  des  besoins  de  son  cuips, 
11  croit  quo  do  la  brute  il  n'a  que  les  ressort.-^. 
Ce  n'est  que  pour  mourir  qu'il  est  né,  qu'il  respire  ; 
Et  toute  sa  raison  n'est  presque  qu'un  délire  ; 
S'il  ne  l'écoute  point,  tout  lui  devient  obscur; 
S'il  la  consulte  trop,  rien  ne  lui  pnraîtsi'ir. 
Chaos  de  passions  et  de  vaines  pensées 
Admises  tour  à  tour,  tour  à  tour  repoussées; 
Dans  ses  Ya,i;ues  désirs,  incertain,  inconstant; 
Tantôt  fou,  tantôt  sage,  il  change  à  chaque  instant; 
Également  rempli  de  force  et  de  faiblesse, 
Il  tombe,  se  relève  et  retombe  sans  cesse. 
Seul  il  peut  découvrir  l'obscure  vérité. 
Et  d'erreur  en  erreur  il  est  précipité  : 
Créé  maître  de  tout ,  de  tout  il  est  la  proie  ; 
Sans  sujet  il  s'afflige,  ou  se  livre  à  la  joie  : 
Et,  toujours  en  discorde  a\ec  son  piopre  cœur, 
11  est  de  la  nature  et  la  honte  et  l'honneur. 

Malgré  les  beautés  nombreuses  qui  dislingueut  sa  Iraducliou  de 
V Essai  sur  ï lîonwie,  Du  Resuel  eut  lieu,  connue  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  de  se  repentir  de  l'avoir  faite.  Un  pieux  ecclésiasti(iue  lui  ayant 
demandé  à  son  lit  de  mort  si  cette  œuvre  ne  lui  laissait  pas  quelque 
inquiétude  :  «  Non,  répondit-il  ;  on  a  voulu  m'accuser  d'hérésie,  on  m'a 
«  attribué  des  sentiments  que  je  n'ai  jamais  eus  :  je  pardonne  de  tout 
"  mon  cceur  à  ceux  ([ui  m'ont  lait  cette  injure...  » 

L'abbé  Du  Resnel  lit  constamment  honneur  à  la  littérature,  non- 
seulement  par  la  variété  et  la  profondeur  de  ses  connaissances,  mais 
encore  par  l'aménité  de  son  caractère.  C'était  un  esprit  juste,  sans 
prévention,  sans  humeur,  sans  précipitation.  Il  ne  se  piquail  pas  de 
saisir  d'un  coup  d'œil  perçant  et  rapide  les  objets  éloignés,  mais  il 
savait  s'en  approcher  par  la  voie  la  plus  courte.  Ferme  dans  ses  sen- 
timents lorsqu'il  s'en  était  assuré  par  un  mûr  examen,  mais  ennemi 
de  la  dispute,  il  n'ajoutait  aux  solides  raisons  que  le  silence.  Plus 
jaloux  de  considération  que  de  renommée,  il  était  toujours  prêt  à  sa- 
crifier son  amour-propre  pour  ménager  celui  des  autres.  Il  aimait 
mieux  les  faire  briller  que  de  les  éclipser.  Aussi  sa  conversation 
n'avait-elle  dans  les  cercles  rien  de  vif  ni  de  piquant,  il  plaisait  par 
le  bon  sens  et  par  la  polilesse;  pour  l'apprécier  il  fallait  l'entretenir 
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lèle  à  tête.  Il  coiisullait  beaucoui)  pour  ses  ouvrages  i,  mais  pour  ses 
affaires  il  ne  prenait  conseil  que  de  lui-même,  et  les  événements  ont 
lait  connaître  qu'il  était  en  état  de  bien  conseiller.  Ses  démarches 
étaient  méditées  et  systématiques;  il  tenait  pour  principe  qu'afui 
d'avancer  malgré  les  obstacles,  il  ne  faut  tpie  vouloir  fortement,  en- 
visager lixement  son  but  et  le  suivre  }»rudenmient  et  avec  persévé- 
rance, sans  marcher  par  ces  routes  ol)li(iues  où  la  probité  s'égare.  » 
L'abbé  Du  Uesnel  mourut  à  Paris  le  25  février  17Gi. 

L.-H.  BARATTE. 

'  Voltaire  fil  plus  que  de  lui  donner  des  conseils  (en  fait  de  poésie,  bien  entendu). 
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P,iri-.  —  Tvp.  I-AcnAUiPE  el  cimip.,  nie  Paniielle, 


M"  CAVELIER-LEVESOUE. 


Mademoiselle  Louise  Cavelier  naquit  à  Rouen  le  25  novembre  1703. 
Elle  était  fille  d'un  procureur  au  parlement  de  Normandie.  Son  père 
donna  tous  ses  soins  à  son  éducation  :  il  avait  cru  reconnaître  en  elle 
une  nature  riche  qui  n'attendait  que  la  culture  pour  devenir  féconde. 
En  effet,  la  jeune  élève  prit  goût  aux  études  sérieuses  et  montra  toute 
sa  vie  cette  inclination,  dont  le  monde,  au  milieu  duquel  elle  occupait, 
par  sa  beauté  et  son  esprit,  un  rang  distingué,  ne  put  jamais  la  dé- 
tourner. 

A  vingt  ans,  Louise  Cavelier  épousa  M.  Levesque,  gendarme  du  roi, 
qu'elle  suivit  à  Paris.  C'est  l'époque  à  laquelle  commencèrent  ses 
succès.  Se  sentant  les  pieds  sur  la  scène,  elle  voulut  la  parcourir.  Les 
gens  de  lettres,  dont  elle  faisait  sa  société  de  prédilection,  et  qui  ap- 
préciaient la  portée  de  son  esprit,  l'engagèrent  ou  par  leurs  conseils, 
ou  par  leur  exemple,  à  se  produire.  Elle  consacra  dès  lors  ses  loisirs 
à  la  lecture  et  se  livra  à  la  poésie,  qui  offre  de  grands  charmes  aux 
imaginations  souples  et  spontanées  comme  était  la  sienne.  D'une  sé- 
duction facile,  impressionnable,  et  créateur  pourtant,  son  esprit  se 
laissa  tenter  par  les  genres  les  plus  variés.  VAugtisliii  et  Job,  Minel, 
Sancho  Pança  gouverneur ,  sont  des  essais  successifs  du  sérieux  au 
badin  et  du  badin  au  burlesque.  On  était  alors  sous  le  coup  des  grandes 
réputations  poétiques ,  et  les  patriciens  de  la  république  des  lettres 
absorbaient  l'attention  du  siècle  :  le  génie  écrasait  le  talent.  Ces  ou- 
vrages soutfrirent  de  celte  domination.  On  les  lut,  mais  ils  s'arrêtèrent 
à  une  première  édition,  et  c'est  le  sort  que  subirent  tous  les  ouvrages 
en  vers  de  madame  Levesque. 

Leur  mérite  et  leurs  qualités  sont  dans  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  ils  paraissent  avoir  été  faits.  Leur  mérite ,  parce  qu'ils  sont 
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gciK'n'îilcmonl  doux  et  coulants;  Iciiis  dt'faiils,  ])arce  qu'Hs  sont  trop 
liâlc's  à  courir,  selon  l'expression  de  Hoileau,  et  (lu'elle  semble,  dans 
l'cnlraînenient  d(!  la  composilion,  avoir  négligé  de  les  ren^eltre  cent  fois 
sur  le  inelier.  Aussi  n'est-ce  pas,  excepte  peut-être  Minel,  ce  (pil  lui  a 
acquis  l'estime  de  ses  contemporains. 

Une  année  avant  l'apparition  de  son  premier  recueil  de  poésies, 
madame  Levesque  avait  aussi  tourné  ses  vues  vers  le  théâtre,  et  donné 
un  opéra  eu  cinq  actes  intitulé  Judith.  Cet  opéra  ne  fut  pas  joué.  Le 
slyle  était  faible,  le  plan  vicieux.  Les  compositeurs  refusèrent  de  se 
charger  de  la  musique.  Elle  ne  fut  i)as  découragée  par  cette  disgrâce, 
et  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  dramatique  qui  fut  iuqtrimé  en  1740 
sous  le  titre  de  l'amour  fortuné.  C'est  une  comédie  qui  contient  treize 
scènes  dénuées  de  comique,  et  que  l'intrigue  n'est  pas  assez  forte  pour 
relever.  On  y  retrouve  néanmoins  ces  idées  ingénieuses  qui  sont  se- 
mées dans  tous  ses  ouvrages.  On  lui  attribue  encore  une  autre  comé- 
die, V  Heureux  auteur,  qui  ne  fut  pas  jouée  non  plus.  3Lidame  Levesque 
manquait  de  ce  qui  est  essentiel  au  théâtre  :  elle  avait  trop  d'indépen- 
dance dans  la  conception  et  trop  peu  d'ampleur  dans  l'agencement. 

Ce  n'est  donc  point  à  ses  poésies  et  à  ses  pièces  que  madame  Le- 
vesque a  dû  sa  réputation ,  mais  à  ses  ouvrages  en  prose,  qui  l'ont 
élevée  au  rang  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  son  sexe.  Dès  lors 
elle  est  sur  son  terrain  :  plus  d'entraves,  plus  de  gène;  elle  marche 
avec  cette  aisance  sans  laquelle  elle  est  obligée  de  se  guiuder,  perdant 
ainsi  son  cachet  d'originalité.  Ses  romans  obtinrent  de  la  vogue  et 
plusieurs  éditions.  A  côté  d'une  simplicité  sans  fard,  on  y  remarque 
parfois  une  fiction  outrée,  un  déploiement  de  forces  religieuses  qui 
jettent  de  la  langueur  dans  un  ouvrage  d'agrément  ;  mais  partout  un 
profond  respect  des  convenances,  partout  l'amour  de  la  vertu  et  la 
vertu  de  l'amour.  C'est  ainsi  qu'elle  a  compris  le  roman. 

«  Un  roman,  dit-elle,  doit  être  comme  un  beau  parterre  diversifié 
do  fleurs  différentes,  toutes  parfaites  dans  leur  genre.  On  y  peut  criti- 
quer les  mœurs,  faire  l'éloge  de  la  vertu,  parler  d'amour,  mais  d'un 
amour  noble  et  pur;  il  faut  raconter  avec  précision,  que  les  conversa- 
tions soient  vives  et  point  fréquentes,  les  événements  vraisemblables, 
les  expressions  choisies  et  i)ropres  au  sujet,  et  surtout  il  faut  que  les 
beaux  sentiments  soient  le  fondement  de  tout  ce  qu'on  y  expose.  » 
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■  '■  Elle  a  joint  Texcmple  au  précepte.  On  retrouve  l'application  de  ces 
règles  dans  le  Siècle  ou  les  Mémoires  du  comle  de  Soliiiville.  Ce  comte 
de  S(dinville  est  un  solitaire  que  les  malheurs  d'une  passion  ont  dé- 
goûté du  monde  ;  il  raconte  ses  aventures  à  un  jeune  Suédois  qui 
n'en  est  encore  qu'à  ses  premières  armes.  C'est  un  mélange  de  mi- 
nuties et  de  convictions  religieuses,  de  rapidité  et  de  lenteur  dans  la 
narration ,  au  milieu  duquel  l'imagination  offre  un  certain  charme 
de  fécondité  et  d'intérêt.  Après  son  antipathie  contre  les  mauvais 
chrétiens  et  les  gens  corrompus,  ce  qu'elle  a  surtout  à  cœur  c'est  son 
animosité  contre  les  Anglais  des  deux  sexes,  auxquels  elle  reproche 
de  la  hauteur,  de  la  dissinuilation,  et  leur  changement  de  religion  à 
l'exemple  d'un  tyran  graveleux.  Elle  se  plaît  à  en  faire  des  ohjets  de 
risée  par  les  rôles  qu'elle  leur  fait  jouer.  En  voici  un  exemple  :  la  scène 
se  passe  aux  environs  de  Paris.  -U*  •  ■*•' 

Une  soubrette  paraît  dans  le  monde  sous  les  habits  et  le  nom  d'un 
comle  de  Beaupré.  Le  faux  gentilhomme  est  joli,  fringant,  adroit;  il 
connaît  à  fond  toutes  les  ruses  de  l'art  d'Ovide  :  les  femmes  en  raf- 
folent, et  deux  Anglaises,  en  particulier,  en  tombent  éperdumcnt 
amoureuses.  L'amant,  en  don  Juan  consommé,  arrête  séparément  un 
double  enlèvement  pour  la  même  nuit.  En  effet,  à  l'heure  indiquée,  sa 
voiture  reçoit  à  peu  d'intervalle  les  deux  imprudentes,  déguisées  en 
cavaliers  par  précaution.  Chacune  d'elles,  dupe  de  la  supercherie, 
garde  d'abord,  auprès  de  la  personne  qu'elle  croit  son  ravisseur,  un 
silence  qu'inspire  la  pudeur  et  qu'enfin  fait  rompre  l'inquiétude. 
Grâce  au  son  de  voix  féminin  du  comte  de  Beaupré,  aux  mots  d'amour 
qu'elles  échangent  en  croyant  les  lui  adresser ,  l'erreur  se  prolonge 
encore  un  moment.  Mais  elle  n'est  pas  de  longue  durée  :  la  triste  dés- 
illusion y  fait  place.  Je  laisse  h  juger  et  de  la  première  stupeur,  et  de 
la  colère,  et  du  dépit  et  des  projets  de  vengeance  qui  suivent  l'expli- 
cation I  Cependant,  il  faut  sortir  du  pas  où  elles  se  sont  engagées,  il 
faut  couvrir  l'esclandre,  échapper  au  scandale.  Comment? Retourner? 
Mais  on  a  déjà  dû  s'apercevoir  de  leur  fuite.  Continuer?  Mais  elles  sont 
sans  argent.  Ne  sachant  où  aller,  elles  se  laissent  conduire  jusqu'à 
Paris,  et  là,  pour  ne  point  rendre  le  cocher  témoin  de  leur  confusion, 
elles  quittent  la  voiture,  et  traversant  une  partie  de  la  ville  à  pied, 
sous  leur  costume  d'emprunt,  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  recon- 
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mies,  elles  vont  demander  asile  à  une  de  leurs  amies.  Peu  de  jours 
après,  grâce  à  TindiscnHion  du  prétendu  de  Beaupré,  l'avenlure  cir- 
cule dans  les  salons,  devient  puldique,  et  les  couvre  de  ridicule  dans  le 
monde,  où  elles  n'osent  plus  paraître. 

S'il  est  vrai  que  ce  n'est  point  dans  ses  faiblesses,  mais  dans  ses 
beautés,  qu'il  faut  apprendre  à  connaître  la  portée  d'un  auteur,  on 
peut  accorder  à  madame  Levcsque  un  certain  agrément  dans  l'inven- 
tion, qui  est  le  sceau  de  son  talent.  Il  est  à  regretter  seulement  que  des 
digressions  religieuses  et  pbilosoplii(jues,  où  perce  beaucoup  de  con- 
viction, l'aient  jetée  trop  souvent  hors  de  son  sujet. 

Madame  Cavelier-Levesque  nous  laisse  d'elle  dans  ses  ouvrages  le 
souvenir  surtout  d'une  imagination  riante  à  la  surface  et  sérieuse  au 
fond,  pieuse,  nationale,  chaste  et  attrayante,  mais  trop  indépendante 
du  style. 

Cette  dame  mourut  dans  la  force  de  l'âge,  à  Paris,  le  18  mai  1745. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Audran  le  fds.  On  y  lit  au  bas  ces  deux 
vers,  qui  font  allusion  à  ses  succès  et  à  sa  modestie  : 

Les  traits  des  envieux  ne  me  font  pas  changer, 
Et  c'est  en  prospérant  que  je  sais  me  venger. 

Gabbicl  LHÉRY. 
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WV^Oll  BÛirrAGE 


Née  a  Rouen  (Semc  [af">  en  1710. 
Morte  à  Pans  en  lô02. 


MADAME  DU  BOCCAGE. 


La  ville  capitale  de  la  Normandie,  si  féconde  déjà  en  illustrations  de 
tout  genre,  fut  encoie  le  berceau  de  la  femme  qui,  dans  la  longue 
carrière  qu'il  lui  était  donné  de  parcourir,  devait  être  l'honneur  et 
la  gloire  de  son  sexe  autant  par  ses  vertus  privées  que  par  ses  talents 
littéraires. 

Marie-Anne  Lepage  naquit  le  23  novembre  1710,  à  Rouen,  où  son 
père,  négociant  d'une  probité  sévère  et  d'une  rare  aménité  de  mœurs, 
s'était  concilié  l'estime  générale. 

A  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  elle  épousa  M.  Fiquet  du  Boccage, 
receveur  des  tailles  à  Dieppe,  et,  après  six  ans  de  résidence  à  Rouen, 
séjour  que  son  mari  avait  choisi  par  condescendance  à  ses  désirs,  elle 
le  suivit  à  Paris,  où  elle  devint  veuve  en  1767,  n'ayant  pas,  comme 
elle  le  dit  elle-même,  assez  de  larmes  pour  déplorer  la  perte  de 
l'homme  qui  l'avait  constamment  chérie  pendant  quarante  ans  d'une 
communauté  d'affection  que  le  moindre  dissentiment  n'était  jamais 
venu  troubler. 

L'honorable  aisance  que  M.  du  Boccage  s'était  acquise  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  permit*de  combler  le  vœu  le  plus  ardent  de 
sa  compagne  bien-aimée,  celui  de  visiter  successivement  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  l'Italie.  Vers  l'année  1750,  ils  entreprirent  ce  voyage, 
auquel  nous  devons  les  charmantes  lettres  de  madame  du  Boccage  à 
sa  sœur,  veuve  de  M.  du  Perron  conseiller  au  parlement  de  Rouen. 

Cette  triple  pérégrination  fut  une  vraie  marche  trionqdialc  pour 
notre  illustre  compatriote,  précédée  qu'elle  était  de  la  renommée  que 
lui  avaient  acquise  ses  poésies,  déjà  traduites  en  plusieurs  langues. 

A  peine  arrivée  en  Angleterre,  elle  est  accueillie  à  l'envi  dans  les 
salons  de  la  plus  haute  aristocratie.  Le  comte  de  Chcsturlield,   ce 
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grand  homme  d'Elal,  lui  lait  présent  du  buste  de  Pope  et  du  sieu.  Le 
duc  de  Ricliemond,  désireux  de  faire  sa  connaissance,  lui  envoie, 
comme  elle  le  dit  dans  sa  cinquième  lettre,  un  ananas  qui  l'emhadme. 
Le  prince  de  Galles  lui  demande  comme  une  faveur  de  vouloir  bien  se 
laisser  présenter  à  la  cour. 

Pendant  son  séjour  en  Hollande,  mêmes  hommages,  mêmes  tributs 
d'admiration  sont  rendus  à  la  moderne  Athénaïs  ;  le  prince  de  Nassau 
s'y  fait  le  premier  de  ses  courtisans  par  la  gi'âce  empressée  qu'il  met 
à  la  recevoir  dans  ses  domaines. 

En  Italie,  la  comtesse  SimonneUi;  madame  Cornaro,  la  plus  noble 
des  Vénitiennes;  madame  Loredano,  sœur  du  doge;  le  prince  Corsini; 
Goldoni,  le  célèbre  auteur  comique  ;  Cuirini,  auteur  d'un  poëme  sur 
Colomb  ;  Landini,  le  fameux  improvisateur  toscan  ;  le  cardinal  Passio- 
néi ,  lady  Montaiqa ,  le  cardinal  des  Ursins,  la  duchesse  d'Àrcé,  sa 
fille  ;  la  princesse  Borghèse,  le  duc  de  Modène,  la  princesse  Lamher- 
uni;  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  sommités  opulentes  et  artisti- 
ques rivalisa  de  prévenances  spéciales  pour  la  recevoir  dignement  sur 
le  sol  encore  palpitant  du  souvenir  de  Pétrarque,  du  Tasse  et  de 
l'Arioste. 

Madame  du  Boccage  voulant  un  jour,  chez  le  cardinal  des  Ursins, 
rendre  hommage  aux  qualités  éminentes  de  la  jeune  duchesse  d'Arcé, 
aussi  jolie  que  spirituelle,  dit  qu'elle  était  la  déesse  de  Rome.  «  Non, 
madame,  reprit  l'aimable  Italienne,  les  Romains  ont  toujours  pris 
leurs  dieux  chez  les  étrangers.  »  A  ce  sujet,  madame  du  Boccage 
avoue  franchement  qu'elle  resta  en  défaut,  comme  à  la  longue  paume, 
oii  rarement  on  renvoie  la  balle  à  propos. 

Le  pape  Benoît  XIV  mit  le  combl»  aux  marques  de  haute  distinc- 
tion dont  elle  avait  été  l'objet,  en  lui  témoignant  toute  l'estime  qu'il 
faisait  de  son  beau  talent. 

Lors  de  son  retour  en  France ,  elle  visita  Genève  et  passa  par 
Ferney,  où  Voltaire  la  reçut  avec  sa  galanterie  accoutumée.  Il  lui 
céda  son  lit,  et  tressa  de  ses  mains  une  couronne  de  laurier  qu'il 
lui  posa  sur  la  tête,  disant  qu'il  manquait  quelque  chose  à  sa  coiffure. 
Arrivée  à  Paris,  elle  adressa  à  Voltaire  une  pièce  de  vers  pour  le 
jour  de  saint  François,  son  patron.  Voici  la  réponse  du  philosophe 
de  Ferney  : 
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Qui  parle  ainsi  de  saint  François'.' 
Je  crois  reconnaître  lu  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte; 
Je  crus  avoir  sainte  Venus, 
Sainte  Pallas  dans  mon  village  : 
Aisément  je  les  reconnus, 
Car  c'était  sainte  du  Boccage. 
L'amour  même  aujourd'hui  se  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fût  que  respectée  : 
Ah!  que  je  suis  un  pauvre  saint! 

Voltaire  alors  avait  soixante-treize  ans.  Fontenelle,  à  cet  âge,  n'eùL 
point  avoué  les  deux  derniers  vers,  lui  qui  disait  :  Ah!  si  je  n'avais 
que  quatre-vingt-quinze  ans! 

Madame  du  Boccage  est,  sans  contredit,  la  femme  auteur  qui  ait 
été  le  plus  entourée  de  respect  et,  tranchons  le  mot,  d'enivrantes 
adulations.  On  peut  dire  que,  de  son  vivant,  elle  a  joui  de  la  pléni- 
tude de  sa  gloire.  Elle  vit  se  grouper  autour  d'elle,  comme  pour 
lui  former  la  plus  magnifique  des  cours,  Fonlenelle,  iMably,  Coii- 
dillac  son  frère ,  de  Lalande ,  Marmonlel ,  Dusaulx ,  Uelvélius  , 
Voîlaire,  Genùl-Bernard,  DumousUer,  Marivaux,  Moncrif,  Barigny. 
Thomas,  l'abhé  Canibacerès ,  Vabbé  Darlhclemy,  Condorcet,  Bailly , 
Mairan,  Clairaul,  et  Bréquigny,  le  plus  intime  de  ses  amis  et  celui 
qu'elle  aimait  le  plus. 

Aussi  heureuse  que  Louis  XIV,  à  la  différence  près  des  sceptres, 
elle  régna  avec  autant  d'éclat  et  aussi  longtemps  que  lui.  Dumoustier, 
le  charmant  conteur  d'Emilie,  lui  adressa  ces  vers  qu'on  devrait  lire 
sur  sa  tombe  : 

On  regrette  le  temps  passé  sans  vous  connaître . 
Combien  l'on  eût  joui  d'un  commerce  aussi  doux  ! 
II  semble  que  plus  tôt  on  aurait  voulu  naître 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vieillir  avec  vous. 
Lorsque,  vers  son  déclin,  le  soleil  nous  éclaire, 
L'éclat  de  ses  rayons  n'en  est  pas  affaibli  ; 
On  est  vieux  à  vingt  ans,  si  l'on  cesse  de  plaire, 
Et  qui  pluît  à  cent  ans,  meu;  t  sans  avo'r  vieilli. 
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Foiilcncllc,  le  plus  galant  de  nos  poêles,  devait  aussi  payer  son  (li- 
hut.  Voici  le  (pialrain  qu'il  composa  pour  le  porlrail  de  sa  sœur  en 
poésie  : 

Autour  de  ce  portrait,  couronné  par  la  Gloire, 

Je  \ois  voltiger  les  Amours, 
Et  le  temple  de  Gnidc  et  celui  de  Mémoire 

Se  la  disputeront  toujours. 

Madame  duBoccage  eût  pu  voir  couronner  son  biisic  dans  la  séance 
pul)li(pie  du  Lycée  des  Arts,  tenue  le  50  germinal  an  II,  quehiues  an- 
nées avant  sa  mort.  Nous  pensons  comme  M.  Guilherl,  auteur  des 
Mémoires  biographiques  et  lilléraires  qu'on  eût  dû  nietlre  au  bas  de  ce 
buste  les  quatre  vers  de  Fonlenelle,  que  nous  venons  de  citer.  Rien 
alors  n'eût  manqué  à  cette  presque  apotbéose. 

Les  libraires  français,  dit  le  mèmebiograpbe,  ne  concoururent  point 
seuls  par  leur  zèle  à  étendre  la  réputation  littéraire  de  madame  du 
Boccage  :  les  traductions  qui  furent  faites  de  ses  ouvrages  dans  les  lan- 
gues étrangères  la  portèrent  jusqu'aux  confins  de  l'Europe.  En  tête  de 
l'édition  de  Lyon  on  voit  le  portrait  de  l'auteur  avec  cette  inscriplion  : 
Forma  ]'emis,  arle  Minerva  *. 

Les  œuvres  en  vers  de  madame  du  Boccage  se  composent  :  1°  de 
cinq  poèmes  ,  le  Paradis  terrestre,  la  Mort  d'Abel,  le  Temple  de  la 
lienommce,  la  Colombiade  et  le  Prix  alternatif  entre  les  belles-lettres 
et  les  sciences  ; 

2°  D'une  tragédie  en  cinq  actes,  les  Amazones; 

5°  De  Poésies  diverses. 

Ses  ouvrages  en  prose  contiennent  deux  traductions,  l'une  en  fran- 
çais, d'une  Oraison  funèbre  du  prince  Eugène  de  Savoie,  par  le  cardi- 
nal Passioneï;  l'autre  en  italien,  de  la  Conjuration  de  J]'alstcin,  par 
Sarrazin,  et  enfin  les  Lettres  sur  V Angleterre,  la  Hollande  et  l'Italie. 

En  tète  du  poème  du  Paradis  terrestre,  nous  trouvons,  sous  forme 
de  dédicace,  ces  vers  adressés  par  l'auteur  à  Millon  : 

'  Nous  trouvons  la  paraphrase  de  celte  inscription  dans  un  ouvrage  en  vers  surks  poètes 
normands  que  l'auteur,  M.  Edouard  Neveu,  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

Elle  joint,  par  sa  grâce  et  l'éclat  de  sa  verve, 
Les  charmes  de  "Vénus  aux  talents  de  Minerve. 
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Si  mes  faibles  accents  jusqu'au  royaume  sombre, 

Homère  des  Anglais,  peuvent  toucher  ton  ombre, 

Sois  sensible  à  l'amour  qu'inspirent  tes  écrits. 

Le  désir  de  te  suivre  enflamme  mes  esprits; 

Mon  ùme  croit  sentir  le  beau  feu  qui  l'anime. 

Je  m'égare  peut-être  en  cet  essor  sublime  : 

Ah!  pardonne  à  mes  traits  s'ils  ternissent  les  tiens  ; 

Comme  un  Dieu,  pour  tribut,  reçois  tes  propres  biens. 

Cet  hommage,  rendu  au  grand  génie  qui  l'avait  inspiré,  prête,  par 
sa  modestie,  un  charme  de  plus  au  talent  de  madame  du  Rocoage, 
qui,  en  tête  de  sa  traduction  lihrc  de  la  Mort  d'Abel,  demande  par- 
don à  Milton  et  à  Gessner  «  du  tort  quelle  leur  a  fait.  »  Puissions-nous 
ne  pas  trouver  plus  tard  cette  modestie  en  défaut! 

Avant  d'examiner  l'œuvre  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  carrière  poé- 
tique que  nous  analysons,  n'ouhlions  pas  de  signaler  l'exception  que 
l'Académie  royale  de  Londres  fit  en  faveur  delà  muse  normande,  en  lui 
demandant  la  faveur  de  placer  son  husle  dans  la  galerie  confiée  au\ 
soins  de  M.  Maty,  son  secrétaire  perpétuel,  qui  se  rendit  ainsi  l'inlcr- 
prête  des  vœux  de  l'Académie  : 

D'un  Phidias  ton  buste  anime  le  ciseau  ; 

Ciseau  fait  pour  les  dieux,  les  Muses  et  les  Grâces  : 

Du  Boccage,  le  dieu  du  beau 
Au  temple  d'Albion  t'oiïre  le  choix  des  places. 
Entre  Locke  et  Platon,  Chesterfield  et  Boileau, 

Près  de  Milton,  que  ton  pinceau 
Fit  admirer  en  le  faisant  connaître, 
Élève  de  Minerve,  hàte-toi  de  paraître  ; 
Et  qu'en  voyant  cet  ouvrage  nouveau 
Nos  Anglais  étonnés  doutent  qui  tu  peux  être, 

D'Athénaïs,  de  Laure  ou  de  Sapho. 

Madame  du  Boccage  se  montre,  en  effet,  le  digne  interprète  de  Mil- 
ton dans  ce  fragment  empreint  de  la  somhre  énergie  du  modèle.  Il 
faut  peindre  le  supplice  des  anges  déchus;  il  faut  montrer  Satan 
se  redressant  contre  l'arrêt  suprême  : 

Le  bras  de  l'Éternel  les  plongea  dans  l'abîme  : 
Là,  le  remords  rongeur  est  toujours  près  du  crime  ; 
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La  paix,  chère  aux  liumains,  fuit  ce  gouffre  odieux; 
L'espoir  en  est  banni,  lui  qu'on  trouve  en  tous  lieux; 
Dans  la  flamme  y  gômitla  douleur  renaissante; 
Enfin  la  vie  expire,  et  la  mort  est  vivante. 
La  foudre,  les  torrents  de  soufres  embrasés 
Sortent  de  cent  rochers  l'un  sur  l'autre  écrasés  : 
Ainsi  l'Etna  fougueux,  en  ébranlant  la  terre. 
L'inonde  de  bitume  et  lance  le  tonnerre. 
Satan  tombe  du  ciel,  fend  ces  fleuves  brûlants, 
Soulève  avec  effort  leurs  flots  étincelants; 
Et  son  énorme  corps,  armé  pour  la  vengeance, 
En  sortant  de  ce  goufl're  y  laisse  un  vide  immense. 

Tout  à  coup  le  tableau  change  ;  ce  n'est  plus  l'enfer  et  ses  horribles 
profondeurs  qui  s'offrent  au  génie  épouvanté  du  poêle  :  l'Eden  appa- 
raît, ouvrant  à  ses  yeux  éblouis  ses  immenses  trésors  de  fleurs,  d'in- 
nocence et  de  volupté.  Là,  madame  du  Boccage,  il  faut  en  convenir, 
a  perdu  la  trace  du  guide  et  gaspillé  les  couleurs  de  cette  grande  pa- 
lette. Livrons  toutefois  au  jugement  de  nos  lecteurs  cette  imitation, 
que  nous  tenons  bien  au-dessous  de  l'original  : 

Dans  les  champs  où  l'Euphrate,  éloigné  de  sa  source. 

Abandonne  le  Tigre  et  le  joint  dans  sa  course. 

Se  présentent  d'Éden  les  jardins  enchantés  : 

Là,  d'un  premier  printemps  tout  offre  les  beautés; 

Des  cèdres,  des  palmiers  élevés  jusqu'aux  nues, 

De  ce  séjour  charmant  forment  les  avenues. 

Sur  l'or  et  le  saphir  serpentent  les  ruisseaux, 

Et  dans  les  prés  naissants  bondissent  les  troupeaux. 

Aux  approches  du  loup,  l'agneau  paraît  sans  crainte; 

Le  lion  est  docile,  cl  le  renard  sans  feinte  : 

Les  aibres  en  tout  temps  pleins  do  fruits,  pleins  de  fleurs. 

De  l'éclatante  iris  imitent  les  couleurs  ; 

La  rosée  y  répand  une  manne  divine  ; 

L'aspic  est  sans  venin,  la  rose  sans  épine; 

Les  dons  que  la  nature  y  prodigue  au  hasard, 

Par  leurs  charmes  divers  passent  l'effort  de  l'art. 

Tel  est  l'heureux  empire  où  vit  dans  l'innocence 
Le  premier  des  humains,  que  nourrit  l'abondance  : 
Chaque  pas  le  conduit  à  de  nouveaux  plaisirs; 
L'air  pur  n'est  agité  que  par  les  doux  zéphirs  ; 
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Leur  haleine  rembaume,  et  leurs  ailes  légères 
Y  portent  les  parfums  des  terres  étrangères  ; 
Satan  même  eût  senti  ses  tourments  s'y  calmer. 


Ces  vers  sont  tout  au  plus  dignes  de  figurer  dans  les  idylles  écloses 
sous  le  chalumeau  de  Florian  :  rien  n'y  respire  la  félicité  majestueuse 
de  la  création.  Mais,  en  revanche,  écoulons  religieusement  cette  ma- 
gnifique salutation  de  nos  premiers  parents  au  Dieu  qui  les  a  faits 
maîtres  de  l'univers. 

Adam  et  Eve  s'agenouillent  sous  le  poids  des  hiens  dont  le  Créa- 
teur les  accable: 

Dès  que  l'astre  du  jour  commence  sa  carrière, 

Ainsi  vers  le  Très-Haut  s'élance  leur  prière  ; 

Invisible  moteur  de  ce  vaste  univers, 

Quel  être  peut  compter  tes  ouvrages  divers  ? 

Ta  grandeur,  ta  bonté  passent  nos  connaissances: 

Chantez,  esprits  du  ciel,  souveraines  puissances, 

Il  convient  à  vos  voix  d'exalter  l'Éternel, 

Avec  vous  rendons-lui  ce  devoir  solennel  : 

Astres,  cieux,  éléments,  que  votre  accord  fidèle 

Célèbre  la  splendeur  de  sa  gloire  immortelle  : 

Vous,  habitants  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux, 

Vous  êtes  les  témoins  de  nos  transports  nouveaux  : 

Échos,  vous  répétez  chaquejour  nos  hommages. 

Grand  Dieu,  peins  dans  nos  cœurs  les  plus  pures  images, 

Daigne  en  bannir  l'erreur  que  le  sommeil  produit, 

Comme  le  jour  éteint  les  flambeaux  de  la  nuit. 

Le  poëme  de  la  Mort  d'Ahel,  que  l'auteur  regarde  comme  une 
suite  du  Paradis  terrestre,  n'est  qu'une  traduction  de  Gessner.  Mais 
qu'il  est  beau  de  traduire  ainsi  la  leçon  du  premier  père  à  ses  fils 
qu'entraînent  loin  de  lui  les  exigences  de  la  virilité  : 


Lorsqu'en  vos  premiers  ans  vous  fûtes  arbrisseaux, 
Mes  soins  en  soutenaient  les  plus  faibles  rameaux  ; 
A  présent  que  la  force  en  élève  la  tige, 
Que  la  foi  dans  vos  cœurs  vers  le  ciel  vous  dirige. 
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L'interprète  de  Milton  cl  de  Gessncr  l'est  aussi  de  Pope  dans  le  Tem- 
ple de  la  Renommée.  Les  vers  suivants  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
(pi'on  vient  de  lire  pour  rélégance  et  la  fidélité  de  la  traduction  : 

Vainqueur  do  l'univers,  esclave  de  lui-même, 

L'invincible  Alexandre  y  tient  le  rang  suprême  ; 

César,  maître  du  monde,  et  maître  de  son  cœur. 

Entre  Minerve  et  Mars,  suit  de  près  son  vainqueur. 

Les  mortels  généreux  qui,  sans  chercher  la  gloire, 

Pour  le  bonheur  du  peuple  ont  aimé  la  victoire, 

Tiennent  le  premier  rang  parmi  tant  de  héros, 

Tels  qu'Epaminondas,  fameux  dans  le  repos, 

Timoléon  vengeur  et  meurtrier  d'un  frère  ', 

Scipion  des  Romains  le  héros  et  le  père  ; 

Bon  citoyen  dans  Rome  et  grand  dans  les  combats, 

Tel  fut  Aurélius,  qui  marcha  sur  ses  pas. 

Dans  un  rang  souverain,  à  la  vertu  fidèle. 

Il  fut  son  propre  juge  et  des  rois  le  modèle. 

Pi'ès  de  lui  sont  placés  les  héros  malheureux, 

Dont  les  faits  moins  bruyants  ne  sont  pas  moins  fameux  ; 

Au  milieu  d'eux  Socrate  est  mis  au  rang  suprême  ; 

Aristide  le  Juste,  injuste  pour  lui-même, 

Rejetant  les  conseils  que  dicte  l'intérêt, 

De  son  bannissement  vient  de  signer  l'arrêt. 

Agis  et  Phocion  demandent  sans  murmure 

Qu'on  répare  les  torts  que  leur  fit  l'imposture  ; 

Le  sévère  Brutus  livre  un  fils  à  la  mort, 

Et  Caton  par  le  fer  fuit  un  plus  triste  sort. 


Dans  l'introduction  de  la  Colombiade,  madame  du  Boccage  avertit 
le  lecteur  que  le  nouvel  Ulysse  qu'elle  chante  méritait  sans  doute  un 
autre  Homère...  Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  madame  du  Boc- 
cage :  à  Homère  l' Odyssée,  à  madame  du  Boccage  la  Colombiade. 

L'auteur  de  ce  poëme  n'a  été  surpassé  par  aucun  rival  dans  l'art 
de  la  fiction  héroïque.  Ou  en  jugera  par  ces  passages,  extraits  du 
neuvième  chant,  sur  la  vision  de  Colomh  : 

1  Timoléon  sauva  la  vie  de  son  frère  Timophane,  dans  une  balaille  contre  les  Argiens  et 
1rs  Corintliicns;  mais  dans  la  suite,  s'aperccvant  qu'il  voulait  devenir  le  tyran  de  son 
pays,  et  préforant  le  bien  public  aux  liens  du  sang,  il  lui  donna  la  mort. 


MADAME  DU  BOCCAGE.  9 

Colomb  a  vu  mourir  dans  ses  bras  Zama,  sou  amanle,  qui  se 
croyait  délaissée.  Après  lui  avoir  fait  rendre  les  bonneurs  de  la  sépul- 
ture, le  héros,  en  proie  au  désespoir,  se  retire  dans  une  grotte  ob- 
scure pour  s'y  livrer,  loin  du  monde,  à  toute  la  violence  de  sa  dou- 
leur. Le  ciel,  ému  de  ses  plaintes,  verse  sur  ses  yeux  épuisés  de  larmes 
les  pavots  d'un  doux  sommeil.  Dieu  dit  à  Zama  :  Sois  l'ange  tutélaire 
de  Colomb;  pour  prix  de  ta  foi,  je  veux  que  l'avenir  se  déroule  à  tes 
yeux,  et  qu'à  ses  regards  surpris  tu  puisses  dévoiler  les  destins. 
L'ombre  de  Zama  descend  dans  la  grotte  où  repose  Colomb.  C'est 
ainsi  qu'elle  lui  prédit  les  destinées  de  l'Europe;  elle  commence  par 
le  règne  de  Henri  IV  : 

Dans  l'Europe,  où  le  schisme  éternise  l'erreur, 
La  superstition  assouvit  sa  fureur  : 
Du  flambeau  de  la  haine  elle  embrase  la  terre  ; 
Les  frères  à  sa  voix  se  déclarent  la  guerre  ; 
Et  ses  conseils  pervers,  voilés  d'un  soin  pieux, 
Font  d'un  dévot  timide  un  traître  audacieux. 

Puis,  par  une  admirable  transition,  et  comme  pour  couvrir  d'un 
voile  expiatoire  l'horrible  catastrophe  qui  jette  le  deuil  sur  la  France 
tout  entière,  le  poêle  place  auprès  du  couteau  de  Ravaillac  les 
immortels  feuillets  de  la  Ilenriade  : 

Ah  !  si  ce  monstre  armé  du  ciseau  de  la  Parque 
Immole  dans  Paris  le  plus  parfait  monarque  ; 
Dans  le  siècle  suivant,  pour  venger  ce  héros, 
Un  génie  immortel  célèbre  ses  travaux. 

Colomb  voit  successivement  apparaître  les  grandes  figures  des 
géants  du  Nord  : 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  vainqueur  dans  trente  batailles,  à  son 
tour  vaincu  par  Pierre  le  Grand,  qui,  chez  les  peuplades  barbares  sou- 
mises à  son  sceptre,  fait  succéder  aux  horreurs  de  la  guerre  les  bien- 
faits de  la  civilisation  ; 

—  Christine,  abandonnant  le  trône  pour  cultiver  et  protéger  les 
arts;  —  Descartes,  le  vainqueur  d'Aristote;  —  Newton,  l'élève  et  le 
rival  de  Descartes;  — Bacon,  génie  universel  ;  — Locke,  posant  des 
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règles  à  l'intelligence  humaine  ;  —  Shakspeare,  qui  n'a  point  d'égal  ; 
—  Millon,  l'Homère  des  Anglais. 

Viennent  ensuite  les  siècles  de  Louis  XIV  el  de  Louis  XV  : 

Louis  '  meurt,  son  fils  règne,  il  est  cher  à  Bellone, 

Un  Caton  *,  un  Sylla  ',  dirigent  ses  combats  : 

Sous  ce  nouvel  Auguste,  on  trouve  un  Mécénas  *  : 

Lutèce  a  comme  Athène  un  Portique,  un  Lycée  : 

Dans  ces  temples  savants  sa  gloire  est  encensée. 

Chez  Louis,  un  Sophocle  ',  un  nouvel  Amphion  ', 

Un  rival  d'Euripide'',  un  autre  Anacréon  ^, 

Surpassent  en  talent  l'antiquité  profane  : 

Démosthène  *  renaît;  Ésope  '",  Aristophane  *', 

Vitruve  *^,  Praxitèle  *',  un  Zeuxis  '*,  des  Saphos", 

De  ce  règne  éclatant  consacrent  les  héros. 

Tu  crains,  Colomb,  poursuit  son  immortelle  amante. 

Que  tant  d'hommes  fameux,  que  la  nature  enfante. 

N'épuisent  ses  trésors  :  non,  les  âges  suivants 

Ne  sont  pas  moins  féconds  en  guerriers,  en  savants. 

Un  César  "  aux  Bourbons  assujettit  l'Espagne  : 

Le  sang  mâle  d'Autriche,  éteint  en  Allemagne, 

D'une  autre  Zénobie  ^'^  anime  la  valeur. 

Un  monarque  '^,  orgueilleux  d'en  être  le  vainqueur. 

Ramenant  dans  le  Nord  les  beaux-arts  qu'il  encense. 

De  Lycurgue  et  de  Mars  réunit  la  science. 

Dans  l'empire  des  lis,  invincible  aux  combats, 

On  trouve  une  Uranie  *^,  un  Euclide  ^*,  un  Atlas  ^'. 

Des  savants,  sous  Louis,  de  son  aïeul  émule. 

Bravent  dans  leurs  travaux  plus  de  dangers  qu'Hercule, 

De  l'Ourse  à  l'équateur  mesurent  l'univers 

Et  du  globe  aplati  pèsent  l'onde  et  les  airs. 

Tandis  que  leurs  calculs  enfantent  ces  merveilles. 

Que  de  fils  d'Apollon  enchantent  mes  oreilles!... 

Quoi!  Lucien  ^^,  Pindare  ^^,  Eschyle  **,  Phidias  *',  x 

Renaissent  sur  la  Seine... 


'  Louis  XIII.  —  *  Turennc.  —  '  Le  Grand  Condé.  —  *  Colbert.  —  «  p.  Corneille.  — 
*  LuUi.  —  ■'  J.  I\<icine.  —  "  Chaulieu.  —  '  Bossuet.  —  'o  La  Fontaine.  —  *'  Molière.  — 
'2  Perrault.  —  ^'  Girardon.  —  **  Ch.  Lebrun.  —  '^  Mesdames  Deshoulières  et  Dacier.  — 
1"  César,  duc  de  Vendôme.  —  "  Marie-Thérèse  d'Autriche.  —  '*  Frédéric-Guillaume, 
roi  de  Prusse.  —  *"  La  marquise  du  Châtelet.  —  s"  D'Alembert.  —  ^i  Mauperluis.  — 
*'  Fontenelle.  —  23  j.-b.  Rousseau.  —  «'►  Crébillon.  —  «»  Pigal. 
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La  CoJomhiade  suffirait  seule,  ce  nous  semble,  à  justifier  la  renom- 
m(^e  (le  sou  auteur. 

Du  poëme  intitulé  le  Prix  alternatif  entre  les  belles 'lettres  et  les 
sciences,  et  qui  valut  à  madame  du  Boccage  le  premier  prix  offert  par 
l'académie  de  Rouen  en  1746,  nous  croyons  devoir  extraire  ces  vers, 
ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  qu'ils  rendent  à  la  mémoire  des  poètes 
que  nous  essayons  nous-mêmes  de  célébrer  : 

Cherchez-vous  des  lauriers  dont  Melpomène  en  pleurs 

Ceint  le  front  des  mortels  qui  peignent  ses  douleurs? 

Du  Sophocle  *  français  prenez  l'essor  sublime, 

Par  l'éclat  des  vertus  faites  pâlir  le  crime. 

Malherbe,  de  Pindare  imitant  les  accords, 

Vous  apprend  sur  la  lyre  à  régler  vos  transports. 

Sensibles  aux  plaisirs  que  le  tendre  amour  donne, 

Des  chantres  de  Paphos  briguez-vous  la  couronne? 

Un  autre  Anacréon  *  naquit  en  ces  climats  : 

De  sa  muse  légère  empruntez  les  appas. 

Sur  nos  rêves,  Segrais,  ta  voix  tendre  et  facile 

Rendit  les  doux  accents  des  bergers  de  Virgile. 

Brébeuf  et  Sarrasin  consacrèrent  leurs  jours, 

L'un  à  chanter  Bellone,  et  l'autre  les  amours. 

La  tragédie  des  Amazones ,  représentée  sur  le  Théâtre-Français  le 
24  juillet  1746,  offre  des  beautés  de  premier  ordre.  L'auteur  ne  put 
toutefois  échapper  à  la  critique,  mais  il  dut  s'en  consoler  facilement 
par  les  hauts  suffrages  qui  l'accueillirent.  Voltaire  la  félicita  en  ces 
termes  :  «  Vous  avez  mis  la  fontaine  d'Hippocrène  aux  bords  du  Ther- 
«  modon  ;  vous  vous  êtes  couronnée  de  roses,  de  myrtes  et  de  lau- 
«  riers  ;  vous  joignez  l'empire  de  la  beauté  à  celui  de  l'esprit  et  des 
«  talents.  Les  femmes  n'osent  pas  être  jalouses  de  vous,  et  les  hommes 
«  vous  aiment  et  vous  admirent.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  poésies  légères  de  madame  Du  Boccage, 
elles  ne  sauraient  ajouter  à  sa  réputation  ;  elles  sont  du  reste  en  très- 
petit  nombre,  et  ne  contiennent  que  des  réponses  assez  pâles  aux 
éloges  qu'elle  recevait  de  toutes  parts. 

Dans  ses  Lettres  sur  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Italie,  madame 

«  P.  Corneille.  —  «  L'abbé  de  Chaulieu. 
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(Ui  Roccage  joint  à  la  plus  élégante  simplicité  de  style  des  traits  d'une 
observation  sûre  et  profonde,  des  descriptions  toujours  animées  et  re- 
marquables surtout  par  la  vérité  des  divers  cobn'is  ([u'elles  empruntent 
aux  climats  opposés  qui  les  inspirent.  Dans  sa  troisième  lettre  sm- 
l'Angleterre,  en  parlant  des  réunions  du  beau  monde  :  «  Ce  qui  y 
«  paraît,  dit-elle,  un  pliénomène  aux  yeux  des  Français,  est  l'ordre, 
«  le  silence  au  milieu  de  la  multitude,  et  chez  nous  le  plus  grand  bruit 
«  importune  dans  la  jdus  petite  assemblée.  M.  de  Fontenelle  assure 
«  que,  de  son  temps,  on  ne  parlait  point  tous  ensemble.  Comme  il  y 
«  avait  moins  de  gens  à  moitié  instruits  par  les  journaux  et  les  dic- 
«  lionuaires,  peut-être  moins  de  sots  se  croyaient  eu  droit  d'empêcber 
«  d'entendre  les  gens  d'esprit.  » 

Dans  sa  cimpiième  lettre,  elle  rend  justice  à  la  cordialité  franche 
avec  laquelle  les  Anglais  accueillent  les  étrangers,  et  les  venge  noble- 
ment de  l'aveugle  accusation  d'inhospilalité  qui  pesait  alors  sur  eux. 
Plus  loin,  elle  trace,  entre  les  deux  nations  rivales,  ce  parallèle  qui 
subsiste  encore  de  nos  jours,  à  peu  d'exceptions  près  :  «  Ici  les  sei- 
«  gueurs,  mieux  pourvus  de  richesses  que  les  nôtres,  s'en  servent  pour 
«  satisfaire  leurs  goûts  particuliers,  et  dépensent  moins  en  valets, 
«  habits,  pagodes  et  bijoux  ;  le  besoin  qu'ils  ont  de  s'instruire  pour 
«  briller  au  parlement  les  détourne  des  vains  amusements  qu'exige  en 
«  France  la  nécessité  de  plaire.  Dans  nos  cours,  l'intrigue  des  femmes 
«  et  des  minisires  est  le  seul  moyen  de  parvenir.  Il  faut  donc  devenir 
«  souple  et  s'y  livrer  aux  arts  d'agrément.  A  Londres,  la  fermeté  d'es- 
«  prit,  l'éloquence  mâle  mènent  aux  honneurs  ;  pour  les  obtenir,  il  faut 
«  donc  lire  et  relire  les  anciens,  se  nourrir  de  leurs  sages  maximes, 
«  et,  poiu"  briller  dans  le  ministère,  étudier  la  politique.  Ainsi,  l'envie 
«  de  s'élever,  qui  porte  nos  grands  à  la  frivolité,  les  plonge  ici  dans 
«  l'étude.  Ils  cherchent  en  voyageant  à  perfectionner  leur  raison  déjà 
tt  exercée  dans  les  livres...  » 

Sa  onzième  lettre  sur  la  Hollande  est  une  charmante  miniature  de 
géographie  et  d'histoire. 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  correspondance  sur  l'Italie  que  madame 
Du  Boccage,  s'animant  aux  chaudes  clartés  de  ce  climat  inspirateur, 
s'élève  aux  sonunilés  du  style  descriptif,  et  fait  dire  à  Voltaire  :  «  Vos 
«  lettres  sont  supérieures  à  celles  de  madame  Monlaign.  Je  connais  Con- 
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«  slanùnople par  elle,  el  Rome  par  vous;  et  grâce  à  votre  style,  je  don- 
«  nerais  la  préférence  à  Rome.  «  Reste  à  savoir  maintenant  si  Voltaire, 
écrivant  à  lady  Montaigu,  ne  lui  eût  pas  dit  qu'il  préférait  Constauti- 
nople. 

Le  seul  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  à  madame  du  Boccagc 
serait  d'avoir  entremêlé  ses  lettres  de  poésies  familières  qui,  sans  être 
dépourvues  d'une  certaine  vivacité  d'esprit,  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
de  la  prose  à  laquelle  elles  sont  accolées.  Toutefois,  admettons  l'ex- 
ception pour  le  passage  suivant. 

Madame  du  Boccage  est  sur  le  mont  Cénis  : 

«  Que  vis-jc  au  fond  de  l'abîme  incommensurable  que  je  côtoyais? 
«  un  torrent  noir  et  liourbeux  s'y  précipite  en  mugissant,  et  blanchit 
«  d'écume  les  rochers  qui  lui  font  obstacle.  Je  ne  doutai  plus  que  ce 
«  ne  fût  le  Cocyte  ;  la  longueur  des  échelles  que  je  parcourais,  mes 
«  porteurs  qui  ressemblaient  assez  à  des  démons,  me  confirmèrent 
«  dans  l'opinion  que  je  descendais  aux  enfers  ;  chacun  craint  même 
«  que  le  peu  de  terrain  qui  le  porte  sur  ces  bords  escarpés  ne  s'écroule 
«  et  ne  s'y  précipite...  Mes  yeux,  éblouis  de  la  neige  et  de  la  rapidité 
«  de  l'eau  en  considérant  ce  gouffre,  croyaient  y  voir  mille  spectres 
«  errants...  » 

Ces  rochers  entassés  de  loin  semblent  aux  yeux 
Un  monde  de  géants  près  d'envahir  les  cieux  ; 
Autant  que  l'eau  du  Slyx  descend  au  sombre  abîme 
Les  Alpes,  vers  l'Olympe,  osent  porter  leur  cime. 
Phœbus  y  brille  en  vain,  l'été  qui  suit  ses  pas 
N'a  jamais  sur  ces  monts  amolli  les  frimas 
Ils  ombragent  la  terre,  ils  portent  les  nuages; 
Leur  sein  battu  des  vents  enfante  les  orages  ; 
Un  éternel  hiver  y  règne,  et  les  saisons 
Refusent  aux  humains  d'y  miàrir  les  moissons. 
11  est  pourtant  des  prés  où  les  fleurs,  la  verdure 
En  ces  sauvages  lieux  étalent  leur  parure. 
Là,  le  bruit  des  torrents  fait  mugir  les  échos; 
Dans  des  gouffres  leur  cours  précipite  les  eaux  : 
Et  cet  amas  d'objets  dont  l'aspect  épouvante 
Par  d'horribles  beautés  fixe  l'œil  qu'il  enchante. 
Que  de  dessins  confus  dans  ce  tableau  frappant  ! 
On  l'admire  en  silence,  et  notre  esprit  rampant 
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En  vain  de  ce  chaos  veut  connaître  la  source  ; 
11  s'clovc,  s'abat,  revient,  poursuit  sa  course. 

Là,  s'entr 'ouvre  un  abîme,  un  volcan  qui  s'allume, 
Ici  sort  des  rochers,  les  brise  ou  les  consume; 
Tour  à  tour,  l'eau  du  ciel,  la  foudre  et  les  hivers 
Des  champs  les  plus  féconds  font  d'arides  déserts  : 
Errant  dans  ces  débris,  las  d'en  chercher  la  cause. 
Sur  la  terre  et  les  fruits  l'œil  en  paix  se  repose. 
Et  ce  charme  des  sens  nous  dit  :  «  Être  borné, 
«  L'homme,  fait  pour  jouir,  pour  savoir  n'est  pas  né.  » 

La  femme  du  monde  laissc-t-elle  tomber  son  regard  scrulalciirsur 
la  société  italienne,  aussitôt  elle  y  trouve  un  texte  aux  remarciues  les 
plus  incisives,  aux  réflexions  les  plus  moralement  originales  sur  Taf- 
fmité  des  deux  sexes.  C'est  ainsi  que  dans  sa  trente-quatrième  lettre 
elle  dit,  en  parlant  des  cavaliers  servants  :  «  Ces  sigisbés,  contre  les 
«  lois  des  paladins  qu'ils  représentent,  défendent  mal  l'honneur  de 
«  leurs  belles,  mais  consacrent  tous  leurs  moments  à  les  servir,  se 
«  vantant  toujours  loin  d'elles  d'en  être  bien  traités,  et  mourant  tou- 
«  jours  de  leurs  cruautés,  en  vers  seulement.  L'oisiveté  les  réduit  à 
«  languir  ainsi  dans  la  mollesse  jusqu'à  la  décrépitude...  Si  l'amour, 
«  délicat  dans  la  jeunesse,  furieux  dans  l'âge  mûr,  ridicule  dans  la 
«  vieillesse,  éclaire  et  forme  l'esprit  des  hommes;  il  égare,  il  aveugle 
«  souvent  le  nôtre,  même  sur  nos  propres  intérêts  ;  c'est  nous  surtout 
«  qui  portons  son  bandeau.  La  coquette  gâte  sa  réputation  et  sauve 
«  quelquefois  sa  vertu;  la  prude,  au  contraire,  sacriOe  en  secret  son 
«  honneur  et  le  conserve  dans  l'opinion  publique.  La  tendre  fait  des 
«  ingrats  ;  la  naïve,  des  trompeurs  ;  toutes  perdent  et  risquent  trop  en 
«  se  donnant,  et  leurs  amants  trop  peu;  la  partie  n'est  point  égale. 
«  Ici  elles  sont  dévotes  et  mondaines  tout  à  la  fois.  Chez  nous,  les  unes 
«  se  dévouent  totalement  à  Dieu,  d'autres  aux  plaisirs.  Si  l'éloigne- 
«  ment  des  affaires,  oii  partout  on  tient  les  femmes,  ne  les  livrait  à 
«  leur  penchant  peut-être  invincible  pour  la  tendresse ,  toute  autre 
«  occupation  les  rendrait  bien  plus  heureuses.  » 

Dans  une  autre  occasion  elle  fait  preuve  d'une  admirable  et  fran- 
che abnégation  de  ses  charmes  d'autrefois,  à  propos  de  sa  rencontre 
à  Sienne  avec  l'abbé  Franqnini  qui,  après  avoir  séjourné  vingt  ans  à 
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Paris,  comme  ministre  du  Grand-Duc,  en  était  parti  depuis  vingt  ans. 
«Noire  première  entrevue,  dit-elle,  fut  plaisante.  Après  nos  faux 
«  compliments  réciproques  sur  le  peu  de  changemenl  de  nos  figures,  il 
«  s'empresse  de  me  demander  des  nouvelles  de  tous  les  gens  (|ue  nous 
«  avons  connus  ensemble.  Une  triste  vérité  me  force  de  répondre  : 
«  Cet  agréable,  que  vous  voyiez  jadis  partout,  est  dans  sa  chambre 
«  rongé  de  goutte;  celte  femme,  qui  écoutait  avec  tant  de  grâces  el 
«  entendait  à  demi-mot,  est  sourde  ;  cel  homme  d'esprit  esl  en  en- 
«  fance  ;  ce  vieillard,  mort  d'apoplexie  ;  ce  jeune  homme,  de  la  pelile- 
«  vérole  ;  celle  nymphe  est  d'une  taille  énorme  et  fort  laide  :  voilà  la 
«  conversation  consolante  des  personnes  qui  se  perdent  longtemps 
«  de  vue.  Flos  levis,  iimbra  fugax,  bulla  caduca  sumus . . .  » 

En  fermant  la  correspondance  de  madame  du  Boccage,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  celle  réflexion,  qu'elle  ne  s'y  montra 
pas  toujours,  comme  dans  la  circonstance  qui  précède,  à  la  hauteur 
de  cette  réputation  de  modestie  qu'on  lui  a  faite  ;  car  il  est  peu  de  ses 
lettres  où  elle  ne  fasse  presque  parade  des  compliments  exagérés 
qu'elle  reçoit  de  ses  admirateurs.  Nous  n'en  citerons  qu'un;  il  est 
de  31.  de  Bordes,  en  réponse  au  remercîment  en  vers  adressé  par 
Doriclée  '  à  l'Académie  de  Lyon,  qui  l'avait  reçue  au  nombre  de  ses 
membres  : 

Non,  malgré  votre  modestie, 
Ce  n'est  point  la  galanterie, 
C'est  un  plus  noble  sentiment. 
Un  tribut  plus  pur  et  plus  juste 
Qui  vous  couronna  dignement 
Des  palmes  de  l'autel  d'Auguste. 
De  ces  deux  aveugles  fameux 
Que  le  Pinde  admire  et  révère, 
De  Milton  et  du  grand  Homère, 
Vous  eûtes  les  dons  précieux. 
Doriclée,  un  sort  moins  contraire 
Vous  donna  de  plus  deux  beaux  yeux. 

Peut-être  le  lourd  encens  de  M.  de  Bordes  avait-il  aveuglé  Doriclée  au 

1  Nom  de  sociclaire  adopté  par  madame  du  Boccage  comme  membre  de  l'Académie  des 
Arcades. 
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l»(»ii)l  de  lui  faire  prendre  conune  une  flallcrie  délicale  la  comparaison 
exagérée  qu'on  Irouve  dans  ce  madrigal. 

Malgré  ces  légères  velléités  d'orgueil  aux((uelles  bien  peu  de  femmes 
auteurs  auraient  échappé  dans  les  circonstances  exceptionni.lles  où 
se  trouvait  placée  madame  du  Boccage,  ses  lettres  n'en  restent  pas 
moins  son  litre  le  plus  incontestable  au  rang  supérieur  (pii  lui  fut  as- 
signé, même  de  son  vivant,  parmi  les  célébrités  littéraires  du  dix-hui- 
lième  siècle,  et  que  la  postérité  se  plaît  à  lui  conserver. 

Le  0  août  1802,  la  Normandie  perdait  une  de  ses  ^tlus  belles  gloires. 


L.  H.  BARVTTE. 
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GABRIEL    BORNAT 


Né  a  Rouen   i.î''  [lu      I  fiil729 


GABRIEL  DORNAY. 


La  fin  de  l'année  1854  fnl,  pour  la  vieille  capitale  de  noire  Nor- 
mandie, une  époque  bien  ménioralde.  Dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, cette  cité  voyait,  après  deux  siècles  d'attente,  s'élever  sur  sou 
piédestal  la  statue  de  Pierre  Corneille  ;  (pielques  jours  plus  lard,  elle 
exprimait,  par  des  larmes,  dans  une  solennité  funèbre,  la  douleur  que 
lui  faisait  éprouver  la  perte  de  Boïeldieu. 

En  elfet.  Rouen  tout  entier  avait  applaudi  à  la  glorification  de  son 
grand  poëte,  Rouen  tout  entier  avait  pleuré  sur  la  tombe  de  son  illustre 
musicien.  Certes,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  souvenir  de  ces  ova- 
tions, rebaussées  de  tout  l'éclat  de  la  renommée  des  personnages  qui 
en  étaient  l'objet,  ne  soit  resté  profondément  gravé  dans  la  mémoire 
de  beaucoup  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ;  mais  un  fait  qui 
pourrait  bien  être  tout  à  fait  oublié,  c'est  que,  dans  le  même  temps, 
une  autre  célébrité  rouennaisc,  beaucoup  moins  retentissante  il  est  vrai, 
venait  de  s'éteindre,  après  avoir  fourni  une  carrière  de  plus  d'un  siècle. 

Rappeler  une  existence  séculaire,  n'est-ce  pas  déjà  avoir  nommé  ce- 
lui à  la  mémoire  duquel  nous  allons  consacrer  quelques  lignes  biogra- 
phiques? n'est-ce  pas  avoir  nommé  le  vénérable  J.-F.-G.  Dor>'.\v,  doyen 
de  plusieurs  Académies,  et  dont  les  titres  littéraires  se  trouvent  consi- 
gnés, en  grande  partie,  dans  les  publications  de  ces  sociétés  savantes  ? 

C'est  à  cette  source  que  nous  avons  dû  puiser  les  principaux  docu- 
ments à  l'aide  desquels  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  le  but  et 
apprécier  la  portée  de  l'esprit  du  poète  philosophe,  de  celui  ([ui  n'a  cessé 

1  Nous  empruntons  ceUe  cxcellcnle  Notice  à  la  Jievue  de  Rouen  (mars  1846).  La  sévcrilc 
qui  préside  à  la  rédaction  de  ce  recueil  est  pour  nos  lecteurs  un  sur  garant  de  l'esprit  de 
conscience  qui  a  dicté  cette  biographie,  une  des  plus  remarquables  entre  celles  que  la 
lieviie  de  Rouen  a  déjà  consacrées  aux  célébrités  normandes. 

Le  portrait  est  la  reproduction  fidèle  du  dessin  original  par  H.  Langlois.  Nous  remer- 
cions ici  M.  Delaquéricre,  neveu  de  M.  Dornay,  de  la  gracieuse  complaisance  (pi'il  a  mise 
à  nous  confier  ce  dessin. 


2  LES   NORMANDS   ILLl'STHES. 

un  seul  inslant,  j)enduiil  sa  longue;  can'iiTc,  du  se  monlrer,  dans  ses 
aclions  et  dans  ses  écrits,  l'un  des  plus  généreux  amis  de  l'iiunianilé. 

Empressons-nous,  toutefois,  de  constater  (|ue  déjà  une  Noiicc  hio- 
grai)lii(pie  a  ét(;  publiée,  sur  noire  compatriott;  cenleiuiirc,  par  un 
lionnne  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  son  ami,  l'Iionorable  M.  Tougard  ; 
certain  de  l'assentiment  de  l'auteur,  à  l'obligeance  dutiuel  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage,  nous  nous[»ermcttrons  d'(;mprunter,  à  son 
intéressante  Noiicc,  les  passages  suivants.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  commencer  notre  }ianégyri(|ue. 

«  Jean-François-Gahriel  Dou.nav  na((uit  à  Rouen,  le  23  août  1720. 
Son  père  était  procureur  ;  il  le  perdit  Tort  jeune,  et  perfectionna  lui- 
même  ses  études.  11  fut  reçu  lic(;ncié  à  Caen  ;  bientôt  après,  il  prêta 
le  serment  d'avocat  au  Parlement... 

«  M.  Dornay,  jeune,  ardent,  passionné,  avait  lu  les  écrits  de  tous 
les  auteurs  contemporains  :  leurs  vers,  leurs  pensées  étaient  gravés 
en  traits  de  feu  dans  sa  mémoire  ;  il  les  connaissait  presque  tous  ; 
mais  Voltaire  était  à  Ferney,  où  la  publication  de  son  poëme  de  la 
Piicelle  l'avait  conduit  par  suite  des  allusions  sanglantes  qui  s'y  ren- 
contraient à  l'égard  de  Louis  XV  et  de  madame  de  Pompadour. 
M.  Dornay  voulut  contempler  les  traits  du  prince  des  poètes  ;  cette 
vue  était  un  besoin,  une  nécessité  qu'il  devait  satisfaire. 

«  Le  voyage  de  Ferney  était  pour  lui  ce  qu'est  celui  de  la  Mecque 
pour  un  vrai  croyant.  Il  s'impose  des  privations  ;  il  amasse  les  frais 
de  son  voyage  ;  son  petit  trésor  est-il  à  peine  suffisant,  qu'il  part 
pour  la  demeure  du  philosophe.  Il  y  arrive  inconnu  ;  il  entre  dajis 
un  appartement  où  étaient  rassemblés  plusieurs  jeunes  gens,  occupés 
à  faire  des  extraits  par  l'ordre  de  Voltaire.  —  Qui  êtes-vous,  et  que 
demandez-vous?  lui  dit-on.  — Voyageur  français  et  normand,  je  n'ai 
d'autre  désir  que  de  voir  le  maître  de  ces  lieux.  —  Ce  langage  inté- 
ressa les  secrétaires  en  faveur  de  l'étranger.  —  Rien  de  plus  facile, 
lui  répondirent-ils  ;  restez  ici  :  M.  de  Voltaire  y  va  venir  chercher  les 
extraits  qu'il  nous  a  demandés. 

«  M.  Dornay  s'assit  à  la  table  des  travailleurs,  et  s'occupa  lui- 
même  à  les  seconder.  Voltaire  arriva  peu  après,  et  prit  successivement 
toutes  les  notes  dont  il  avait  besoin.  Parvenu  auprès  de  M.  Dornay, 
il  voit  une  ligure  inconnue  :  —  Qui  êtes-vous,  jeune  homme,  et  qui 
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vous  a  i»lacé  là  \  lui  dit-il.  —Le  jeune  voyageur  répond  de  son  mieux, 
en  lui  faisant  connaître  le  luolil'  de  son  voyage.  Voltaire,  quoique 
philosophe,  était  glorieux  de  sa  renommée;  il  fut  sensihle  à  la  ré- 
ponse de  ce  secrétaire  improvisé,  examina  son  travaU,  le  trouva  bon, 
et  le  lui  dit.  Deux  heures  après,  M.  Dornay  reçut  une  lettre  d'invita- 
tion à  se  présenter  au  château,  et  fut  ensuite  admis  aux  soirées  de 
madame  Denis,  illustre  compagne  du  génie  de  Ferney. 

«  C'est  à  M.  Dornay  lui-même  qu'il  fallait  entendre  raconter  les  dé- 
tails de  ce  voyage,  rappeler  les  conversations  auxquelles  il  avait  assisté, 
tracer  les  portraits  des  hommes  (pi'il  avait  rencontrés.  Dans  sa  bouche, 
tous  ces  récits  étaient  palpitants  d'intérêt,  et,  malgré  les  cent  années 
qui  pesaient  sur  sa  tête,  il  savait,  par  le  charme  de  son  élocution,  si 
bien  reproduire  toutes  ces  choses,  qu'il  semblaitles  avoir  sous  les  yeux. 
«  Avoir  connu  Voltaire  et  ne  pas  avoir  vu  le  grand  Frédéric,  eût 
été  laisser  son  voyage  imparfait.  Aussi  se  dirigea-t-il  vers  la  cour  de 
Berlin,  où  il  vit  le  roi  de  Prusse,  au  moment  où  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  \e\VA\i  de  se  brouiller  avec  celui  de  Ferney...  » 

La  Hollande,  la  Suisse,  Rome,  les  principales  villes  d'Italie,  le 
Piémont  et  les  provinces  méridionales  de  France,  furent  également 
l'objet  des  explorations  de  J.-F.-G.  Dornay. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  en  1765,  il  fut  reçu  à  l'Académie  de 
Rouen,  et  y  fit  son  entrée  par  un  remarquable  discours  sur  l'Emulation . 
Peu  de  temps  après,  il  lisait  à  la  même  Compagnie  un  intéressant  mé- 
moire sur  les  Moyens  de  rendre  les  voyages  utiles.  Il  examinait,  dans  ce 
travail,  cette  utilité  sous  trois  points  de  vue  dilfércuts  :  le  premier  en 
ce  qui  concernait  les  voyageurs  mêmes,  le  second  en  ce  qui  était  relatif 
à  la  patrie,  et  le  troisième  en  ce  qui  touchait  l'humanité  en  général. 
Les  vues  les  plus  progressives,  les  plus  liantes  questions  d'économie 
sociale,  avaient  fait  le  fond  de  ses  études  ;  elles  étaient  l'unique  objet 
de  ses  méditations  :  aussi,  lorsque,  cette  même  année,  l'Académie  de 
Caen  mit  au  concours  cette  question  :  «  Quelles  dislinctions  peai-onac- 
«  corder  aux  laboureurs,  tant  propriétaires  que  fermiers,  pour  multiplier 
«  les  familles  dans  cet  étal  utile  et  respectable,  sans  en  ôter  la  simplicité 
«  qui  en  est  la  base  essentielle  ?  «  notre  conq)alriote  se  mit  au  nombre 
des  concurrents.  Le  mémoire  qu'il  présenta  renfermait  déjà,  eu  ma- 
jeure partie,  les  principes  de  sage  philosophie  et  de  saine  morale  qui 
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(Icvniciil  S!)  (l('!VC'loj)|t(!i'  à  im  si  Ii;uil  degré  cIk'z  (•el  écrivain  yiissi  irré- 
proclial)lc  dans  ses  actions  que  plein  d'indépcindance  dans  la  rnaniles- 
lation  de  sa  pensée.  Ecoulons-le  répondre,  dans  ce  mémoire,  à  ceux 
qui  proposaient  alors  d'accorder  aux  laboureurs  et  aux  fermiers, 
comme  moyen  d'encouragement,  des  récompenses  lionorifiques. 

«  Eh  quoi  !  — disait-il,  —  on  parle;  d'honneurs  et  de  distinctions 
«  pour  les  gens  de  la  campagne,  et  ils  sont  encore  dans  l'abjection  et 
«  la  misère!  On  veut  en  faire  des  illustres,  et  ils  sont  toujours  escla- 
«  ves!  On  cherche  à  leur  assurer  le  superflu,  et  ils  n'ont  pas  même  le 
«  nécessaire  !  N'intervertissons  point  l'ordre  des  choses  :  commençons 
«  par  briser  leurs  fers  pour  en  faire  des  hommes  ;  gardons-nous  encore, 
«  après  cela,  de  tenter  leurs  âmes  simples  et  honnêtes  par  l'appât 
«  des  distinctions  de  la  vanité.  Le  bonheur  doit  être  le  partage  de  la 
«  vie  chanipêlrc  ;  tâchons  de  le  lui  procurer,  et,  comme  le  vrai  bonheur 
«  ne  peut  exister  sans  mœurs,  évitons  tout  ce  qui  les  corromprait.  » 

Puis,  se  livrant  à  des  considérations  dont  la  portée  politique  avait 
pour  but  un  acte  d'affranchissement  dont  peu  de  personnes  osaient 
encore  prévoir  la  réalisation,  il  disait  :  «  Je  désirerais  que  l'on  accou- 
«  tumât  la  nation  à  compter  l'ordre  des  paysans  pour  quelque  chose 
«  dans  l'Etat  ;  que  les  habitants  des  campagnes  participassent  à  la 
«  chose  pul)li(|ue,  pour  une  portion  quelconcfue  d'autorité  qui  leur 
«  serait  confiée.  C'est  encore  un  moyen  eflicace  pour  réveiller  dans 
«  leurs  âmes  honnêtes  un  sentiment  patrioti(pie  ;  ce  serait  en  faire  des 
«  citoyens,  des  hommes;  ce  serait  la  plus  belle  ou  du  moins  la  pre- 
«  mière  distinction  que  l'on  pourrait  leur  accorder,  et  celle  de  toutes 
«  qui  serait  la  moins  nuisible  à  la  pureté  de  leurs  mœurs.  » 

Certes,  si  l'on  réfléchit,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur  de  la  Notice 
dont  nous  venons  de  parler,  que  cela  s'écrivait  en  17G5,  sous  l'empire 
du  pouvoir  absolu,  qui  souvent  remerciait  le  donneur  d'avis  par  unordre 
d'emprisonnement  à  la  Bastille,  on  conviendra  qu'il  fallait  un  certain 
courage  pour  s'exprimer  ainsi  dans  un  Mémoire  destiné  à  la  publication, 
s'il  obtenait  le  prix  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  :  le  3Iémoire  fut 
couronné  ,  et  ce  succès  académique  commença  la  réputation  de 
l'auteur. 

Quelques  années  plus  tard,  ramené  pour  toujours  à  des  goûts  sé- 
dentaires, Dornay  ne  s'occupa  jdus  qu'à  mettre  à  [)rolil,  dans  l'in- 
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tôrèt  (le  ses  principes,  tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  ses  bonnes  et  so- 
lides éludes,  de  ses  nombreux  et  utiles  voyages. 

En  politique,  s'associant  aux  idées  préduminanles  chez  les  esprits  su- 
périeurs de  son  époque,  il  écrivait  des  observations  pleines  de  sagesse 
sur  l'esprit  national  et  les  principes  du  gouvernement  français  ;  en 
agronomie,  science  dont  il  faisait  alors  une  étude  spéciale,  il  compo- 
sait un  ouvrage  concernant  les  lois  agricoles,  dont  il  lut  l'introduc- 
tion dans  une  séance  i)ubli({ue  de  l'Académie.  Cet  ouvrage  méritait,  à 
tous  égards,  de  devenir  le  code  des  propriétaires  et  des  cultivateurs. 

En  1776,  un  nouvel  appel  était  fait  aux  écrivains  s'occupant  d'éco- 
nomie politique  ;  l'Académie  de  Lyon  mettait  au  concours  cette  ques- 
tion :  «  Quels  avanlages  on  pourrait  lirer  de  la  confeclion  ou  de  la  re- 
«  paralion  des  chemins  de  traverse,  etc.  » 

Notre  compatriote,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  splendeur  et  au  bien-être  de  son  pays,  se  mit  encore  sur 
les  rangs,  et  cette  fois  encore  il  oblint  la  palme  académique.  Ce  triom- 
phe était  justice;  car  ce  travail,  d'une  clarté  et  d'une  précision  remar- 
quables, accusait,  dans  toutes  ses  parties,  les  connaissances  variées  de 
l'auteur,  auquel  nous  laissons  exprimer  lui-même,  dans  un  passage 
de  son  Mémoire,  tout  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  l'amour  de 
la  patrie  :  «  A  l'imitation  des  Romains,  excitons  chez  nous  une  noble 
«  émulation  ;  réveillons  l'amour  de  la  gloire,  toujours  inséparable  de 
«  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  aussi,  que  la  patrie  soit  reconnaissante, 
«  et  qu'elle  transmette  à  la  postérité  les  noms  de  ceux  qui  auront  fait 
«  pour  elle  de  grands  sacrilices.  Il  y  a  mille  moyens  en  France  pour 
«  inspirer  de  belles  actions...  » 

Puis,  plus  loin,  s'adressant  aux  riches,  à  la  générosité  desquels  il 
faisait  un  appel,  il  s'écrie  :  «  Qu'elle  a  de  douceur,  la  gloire  d'enri- 
«  chir,  féconder  et  embellir  toute  une  contrée,  fournir  du  travail  aux 
«  pauvres,  faire  disparaître  la  misère,  trouver  partout  sur  ses  pas  des 
«  cœurs  reconnaissants,  des  amis,  des  enfants  !  Je  l'ai  dit  cent  fois, 
«  je  ne  puis  concevoir  qu'il  ne  vienne  point  dans  le  cœur,  ou  au  moins 
«  dans  la  fantaisie  de  nos  millionnaires,  qui  dépensent  avec  tant  de 
«  légèreté  des  sommes  énormes  dont  ils  ne  retirent  d'autres  fruits  que 
«  des  douleurs  et  des  remords,  de  s'illustrer,  de  se  faire  aimer  par 
«  quelque  entreprise  ,   par  queh(ues  monuments  utiles ,  commodes 
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«  ou  agréables  à  leurs  roneiloyens,  d'associer  k-iir  propre  gloire  à 
«  celle  delà  nation,  de  placer  leur  nom  pour  jamais  parmi  ceux  des 
«  bienlaileurs  de  l'Iiumanilé,  plutôt  (pu3  le  voir  perdre  dans  un  cra- 
"  piileux  oubli,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  de  le  voir  rangé  parmi  ceux 
«  des  extravagants,  des  corrupteurs  du  goût  et  des  mœurs,  des 
«  fléaux  de  l'État  et  de  la  vertu.  » 

Pl(!in  d'une  vive  sympathie  poui-  celui  (pii  sait  si  bien  exprimer 
d'aussi  nobles  ri  généreuses  pensées,  suivons-le  dans  ses  travaux  lit- 
téraires et  jibilanliiropiipies  cpii  devront  être  encore  si  nombreux. 

Reirouvons-le,  en  l'an  XIII,  à  la  Société  libre  d'Émulation,  dont 
chaque  membre  est,  appelé  à  traiter  le  sujet  le  plus  en  rapport  avec 
ses  idées,  et  où  il  choisit,  lui,  cette  question  à  résoudre  :  «  Quelle 
«  influence  exerce,  sur  l'imagination  et  sur  les  mœurs  du  peuple,  l'effu- 
«  sion  du  sang  des  animaux  qu'il  voit  massacrer  tous  les  jours,  et  prin- 
«  cipalement  dans  les  villes.  » 

Ce  texte  lui  fournit  l'occasion  de  faire  connaître  sa  pensée  sur  une 
question  qui,  de  nos  jours  encore,  est  souvent,  pour  les  hommes 
éclairés,  l'objet  de  sérieuses  méditations. 

En  se  résumant,  il  demandait  alors,  avec  l'éloquence  d'une  ame 
pleine  de  sensibilité,  il  demandait  l'abrogation  des  supplices  des  cri- 
minels ;  il  voulait  ([ue  tout  ce  qui  présente  une  image  cruelle  et  re- 
poussante lut  éloigné  de  la  vue  des  honnêtes  gens. 

Dans  ces  heureuses  dispositions  en  faveur  de  l'humanité,  dans  cette 
activité  incessante  ({ui  le  portait  à  s'occuper  du  bien-être  de  tous,  sa 
ville  natale  ne  pouvait  manquer  non  plus  d'être  l'objet  particulier 
de  sa  sollicitude,  et  c'est  aussi  ce  que  la  môme  société  savante  eut  à 
constater  dans  la  lecture  qu'il  lui  fit,  en  1800,  de  son  Essai  sur  la 
ville  de  Rouen  et  sur  les  travaux  faits  et  à  faire  pour  la  plus  grande 
utilité  et  le  plus  grand  avantage  de  cette  ville. 

Doruay  passe  en  revue,  dans  cetEssai,  les  améliorations  et  embellis- 
sements que  notre  cité  a  successivement  reçus  depuis  le  cardinal  d'Am- 
boise  jusqu'à  M.  de  Crosne  ;  il  s'occupe  des  places  et  fontaines;  il  rap- 
pelle avecregret  de  beaux  plans  abandonnés  et  d'excellents  terrains  dont 
ona  négligé  de  tirer  parti  pourla  construction  de  quelques  édifices  utiles; 
il  termine  en  réclamant  le  redressement  de  dillerentes  voies  publiques 
qui  coiuluisent  à  la  ville,  et  qui  traversent  l'intérieur  de  sou  enceinte. 
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Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cet  ouvrage,  dans  lequel 
notre  compatriote  se  montre  aussi  profond  (''conomiste  que  citoyen  gé- 
néreux, est  de  constater,  avec  M.  Tougard,  que  ses  prévisions  étaient 
justes,  puisque  la  plupart  de  ses  idées  furent  adoptées  dans  la  suite. 

Mais  n'abandonnons  pas  encore  l'infatigable  académicien,  qui,  la 
même  année,  en  sa  qualité  de  vice-directeur  de  sa  compagnie,  était 
appelé  à  faire  une  allocution  aux  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique. Avec 
quelle  force  d'expressions  il  leur  fait  comprendre  l'utilité  des  sciences 
qu'ils  étudient!  Avec  quelle  pénétrante  conviction  il  leur  fait  entendre 
des  paroles  propres  à  leur  inspirer  les  sentiments  du  plus  pur  et  du 
plus  ardent  patriotisme  !  Sa  tâche  n'est  pas  encore  terminée  :  voici  la 
séance  publi([ue  de  l'Académie  dont  il  préside  les  travaux,  et  où  il  lit 
un  discours  d'ouverture,  empreint  à  chaque  ligne  des  généreux  senti- 
ments qui  l'ont  toujours  animé  : 

«  Malheur!  —  s'écrie-t-il  encore  dans  un  passage  de  ce  discours,  — 
«  malheur  à  toute  société  littéraire,  malheur  à  tout  savant,  à  tout 
«  honmie  de  lettres,  à  tous  ceux  qui  parcourent  la  vaste  carrière 
«  des  arts  libéraux  et  mécaniques,  qui  n'ont  pas  pour  but  principal 
«  et  constant  le  bien  général,  l'avantage  de  la  patrie,  le  bonheur  de 
«  l'humanité,  le  soulagement  de  la  grande  famille,  c'est-à-dire  de 
«  tous  les  êtres  raisonnables.  Plût  au  ciel  que  tous  les  hommes  ne 
«  composassent,  en  effet,  qu'une  nombreuse  et  indissoluble  associa- 
«  tion,  et  que  la  vie  ne  fût  qu'un  échange  continuel  de  bons  offices  !  » 

Retrouvons-le,  deux  ans  plus  tard,  à  cette  môme  Académie  où  il  exa- 
mina cette  question  :  «  Quelles  sont  les  vcrlus  qui  honorent  le  plus 
«  l'espèce  humaine...  ?  »  —  «  A  cette  belle  question,  dit-il,  je  me  suis 
«'  arrêté  comme  par  inspiration;  un  sentiment  sublime  et  doux  s'est 
«  emparé  de  moi  ;  j'éprouvais  déjà  une  sorte  de  bonheur  difficile  à  expri- 
«  mer,  mais  délicieux  à  éprouver  ;  je  m'en  demandais  la  raison  :  elle  se 
«   présentait  d'elle-même  ;  j'allais  parler  de  la  vertu.  » 

Et  voici  en  quels  termes  il  parlait  :  «  Celui  (pii,  dans  le  silence,  sou- 
«  vent  même  dans  l'obscurité,  se  voue  au  soulagement  des  misères  hu- 
«  maines  ;  celui  qui,  par  des  bienfaits  cachés  ou  connus  seulement  de 
«  celui  (pli  en  est  l'objet,  lui  assure  l'existence,  l'honneur  et  la  liberté  ; 
«  sans  doute,  tous  ces  hommes  doivent  être  classés  parmi  les  êtres 
«  heureux  qui  honorent  l'humanité  par  leurs  vertus.  » 
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Là  se  borne  à  peu  près  ce  que  nous  connaissons  des  prodiulions  qui 
nous  ont  semblé  capal)b's  de  faire  apprécier  le  mérite  du  vénérabbî 
J.-F.-G.  Dornay,  connue  écrivain  prosateur,  (^'est  mainlenaut  sons  une 
autre  l'oriue  qu'il  va  nous  apparaître  ;  c'est  dans  un  langage  pour  lequel 
il  eut  toujours,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  prédilection  manpiée, 
qu'il  va  nous  initier  à  ses  pensées  les  plus  intimes. 

Les  premiers  vers  que  nous  ayons  à  citer  sont  ceux  qui  lui  furent 
demandés  [)our  servir  d'iuscripliou  au  rideau  du  tbéàtre  de  Rouen, 
lorsque  ce  lliéàlre  fit  son  ouverture  eu  177G.  Voici  celte  inscription  : 

«  Vous  qu'amènent  ici  vos  loisirs  et  nos  jeux, 

«  Sortez-en  plus  instruits,  meilleurs  et  plus  heureux.  » 

C'était  là,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  des  plus  modestes,  du  moins 
sous  le  rapport  de  l'étendue  ;  eh  bien  !  cela  n'empêcha  pas  que  cette 
inscription  de  deux  vers  fût  vivement  critiquée  et  en  fit  éclore  une  tren- 
taine sur  le  même  sujet,  i>ar  didcrents  auteurs,  et  nous  croyons  même 
en  différentes  langues. 

Remarquons  pourtant  que  le  poêle  qui  avait  chanté  les  Abeilles^, 
dont  sou  esprit  imitait  la  diligente  activité  en  même  temps  que  son 
â/ne  conservait  la  douceur  de  leur  miel,  ne  fut  point  agité  de  ces  criti- 
ques, et  n'en  continua  pas  moins  à  faire  des  vers  et  à  les  lire  aux  socié- 
tés savantes,  qui  les  écoutaient  avec  tout  l'inlérèt  que  leur  devait  insjii- 
rer  le  talent  de  l'auteur. 

Mais  la  tourmente  révolutionnaire  devait  suspendre,  au  moins  pour 
quehpie  temps,  les  chants  du  poêle,  pour  lui  faire  prendre  une  part 
active  dans  les  travaux  politiques  -.  Plus  lard,  il  retrouva  ses  inspi- 
rations :  c'est  ainsi  qu'en  1807,  avec  la  gaieté  d'Anacréon,  il  faisait  en- 
teiulre  à  ses  amis  ces  strophes  charmantes,  dans  lesquelles  il  se  pro- 
clamait octogénaire  : 

J'arrive  à  mes  quatre-vingts  ans, 
Point  trop  fatigué  du  voyage; 
Puisqu'on  ne  peut  fixer  le  temps, 
Semons  au  moins  des  fleurs  sur  son  passage. 

On  dit  que  le  cœur  n'a  point  d'âge, 

1  Celle  pièce,  dont  nous  ne  trouvons  pas  de  trace,  fut  composée  en  1764. 

2  En  1792,  il  faisait  partie  des  administrateurs  de  district  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 
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On  a  raison  ;  malgré  mes  cheveux  blancs, 
Les  plus  doux  sentiments  sont  encor  mon  partage. 
J'ai  près  de  moi  mes  amis,  mes  enfants  : 
Pour  être  heureux,  en  faut-il  davantage? 

Au  beau  cortège  des  neuf  Sœurs 
J'ouvre  mon  àme  épanouie. 
Tous  les  goiîts,  tous  les  arts,  fruits  heureux  du  génie,] 
Ont  pour  moi  les  mêmes  douceurs 

A  l'exemple  d'Horace,  il  invoque  ce  dieu  puissant, 

....  Ami  de  la  vieillesse 
Dont  la  liqueur  enchanteresse 
Inspire,  en  nos  riants  festins, 
Le  fin  couplet,  la  brillante  allégresse 

Puis,  se  reportant  vers  ses  plus  belles  années,  dont  le  souvenir  n'est 
déjà  plus  qu'un  rêve  qui  s'évanouit,  et  qu'il  s'efforce  encore  de  rete- 
nir, il  s'exprime  ainsi  avec  une  douce  mélancolie  : 

Pourquoi  me  fuir,  agréable  chimère? 
Le  temps,  l'impitoyable  temps 
Me  conduit  à  grands  pas  au  bout  de  ma  carrière. 
Bientôt  j'aurai  vécu,  vécu  quelques  instants, 
Bientôt  mes  yeux  seront  fermés  à  la  lumière. 
Tout  ce  qui  commença  doit  avoir  une  fin  ; 
C'est  une  loi  de  la  nature  ; 
Subissons-la  sans  regret,  sans  murmure, 
Mais  jouissons  jusqu'au  déclin. 

Mais  peut-on  bien  jouir  à  voir  souffrir  les  autres? 
Soulager  les  chagrins,  c'est  alléger  les  nôtres  ; 
Les  voir  heureux,  voilà  l'objet  de  mes  désirs. 
Égo'istes  glacés,  laissez-moi  ce  plaisir. 
Et  sans  regret  je  vous  laisse  les  vôtres 

Toujours  les  mêmes  senlimeuts  pour  ses  semblables,  toujours 
l'bomme  de  bien  et  le  philosophe,  qui,  par  le  bon  emploi  qu'il  a  fait 
de  sa  vie,  ne  saurait  redouter  la  mort  : 

Qu'ai-je  à  craindre  de  son  approche'/ 

J'ai  fui  le  mal,  j'ai  fait  le  bien  ; 
De  l'amitié  j'ai  serré  le  lien. 

Pour  l'être  pur  et  sans  reproche, 
La  mort  n'est  plus  qu'un  paisible  sommeil.  ... 
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Par  bonheur,  noln;  oxcellenl  vieillard  esl  jeune  encore,  malgré  ses 
qualre-vingls  ans,  et  la  morl  ne  devra  pas  le  livrer  de  sitùl  à  ce  paisible 
sommeil;  le  rianl  domaine  des  chimères  dans  lequel  son  imagination 
se  plaît  tant  à  s'égarer,  ne  devra  pas  non  plus  lut  être  si  tôt  fermé. 

En  voici  la  preuve  dans  (juel(|ues  vers  d'une  petite  pièce  dont  le 
sujet  est  précisément  un  songe.  Le  poète  suppose  qu'un  beau  soir  de 
printemps  il  s'endort 

Sur  l'herbo  tendre,  élastique  et  fleurie, 

et  qu'un  songe  le  tninsporle  dans  un  monde  nouveau,  où  les  femmes 
sont  toujours  belles,  et,  ce  (|ui  vaut  mieux  encore. 

Toujours  tendres,  toujours  fidèles,  ^ 

Les  hommes  toujours  indulgents, 
Toujours  vrais,  toujours  bienfaisants.  .  .  . 

Dans  cet  empire. 

On  était  heureux,  c'est  tout  dire; 
Jouir  vaut  mieux  que  raisonner. 

Mais  le  songe  s'évanouit,  et  il  s'écrie,  en  se  réveillant  : 

Pour  être  heureux  il  faut  rêver  ! 

Le  poêle,  pour  prolonger  son  boidieur,  va  prolonger  aussi  ses 
agréables  rêves,  auxquels  il  sait  donner  autant  de  variété  dans  la  forme, 
que  d'élégance  et  de  naïveté  dans  la  manière  de  les  exprimer. 

Ecoutez  plutôt  cet  ingénieux  plaidoyer  entre  la  Mémoire  et  l'Oibli  : 

Un  jour,  la  Mémoire  et  l'Oubli 
Eurent  ensemble  une  querelle, 
Querelle  d'amitié,  d'espèce  bien  nouvelle. 
L'ordre  de  discuter  fut  bientôt  établi  ; 
La  Mémoire  était  femme,  et  parla  la  première; 
Il  s'agissait  de  discuter  entre  eux 
Lequel  rendait  les  hommes  plus  heureux.  .  .  . 

La  Mémoire  cherche  à  se  donner  gain  de  cause,  en  élablissanl  que 
c'est  elle  qui  rappelle  au  souvenir  des  humains  les  heures  fort  nuées  de 
l'existence  ;  elle  soutient  que,  si  les  hommes  savaient 

jouir  de  ses  bienfaits, 

ils  seraient  plus  heureux,  ils  seraient  plus  parfaits. 
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L'Oubli  soulient,  de  son  côlé,  que  la  somme  du  mal  remportant  ici- 
bas  sur  la  somme  du  bien,  il  doit  être  par  conséquent  plus  avantageux 
d'oublier  que  de  se  ressouvenir  : 

Pour  calmer  tous  les  maux  dont  le  monde  est  rempli, 
Le  Ciel,  dans  sa  bonté,  créa  l'heureux  Oubli 

A  qui  des  deux  accorder  la  victoire?  dit  à  son  tour  le  poëte  : 

Tous  deux  également  ont  des  droits  sur  nos  cœurs. 

Profitons  sans  juger  ;  disons  à  la  Mémoire  : 

«  Des  vertus,  des  talents  et  surtout  des  bienfaits, 

«  Rappelle  fréquemment  la  consolante  histoire  ; 

«  Puisse,  à  son  tour,  l'Oubli,  que  suit  la  douce  paix, 

«  De  l'être  infortuné  taiir  enfin  les  larmes, 

«  Sur  nos  jours  trop  bornés  répandre  quelques  charmes, 

■<  Et,  par  cet  accord  généreux, 
«  Les  hommes  devenir  meilleurs  et  plus  heureux!   » 

N'ùublie-t-on  pas,  en  lisant  ces  vers,  que  l'auteur  est  plus  qu'octo- 
génaire? Ou  plutôt,  n'aime-t-on  pas  à  se  le  rappeler,  pour  s'en  étonner 
davantage? 

Pour  prolonger  cet  étonnement,  passons  aux  dernières  productions 
du  poëte,  qui  va  nous  prouver  que,  jusque  dans  sa  centième  année,  il 
conservait  encore  toute  la  fraîcbeur  de  son  imagination.  Écoulons-le 
s'exprimer,  dans  une  épître  adressée  à  une  jeune  dame  qui  cultivait 
avec  succès  la  poésie  et  la  botanique  : 

Heureux  qui,  comme  vous,  bonne  et  sage  Amélie, 

Sait  connaître  le  prix  du  temps. 
Heureux  qui,  comme  vous,  au  printemps  de  la  vie, 
Unit  le  don  de  plaire  aux  vertus,  aux  talents. 

Après  avoir  invité  Amélie  à  l'accompagner  au  milieu  de  cette  végéta- 
tion embaumée  dont  lui-même  a  toujours  tant  aimé  la  culture,  il  l'ex- 
horte à  suivre  son  penchant  pour  les  délicieux  passe-temps  qu'elle  s'est 
créés,  etqu'il  serait  si  heureux  de  pouvoir  encore  partager.  Oh!  lui  dit-il: 

Si  je  n'avais  que  vingt-cinq  ans, 

Je  réclamerais  l'avantage 
De  partager  vos  goûts,  vos  travaux  séduisants. 
Vains  projets!  vains  désirs!  l'impitoyable  temps 
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M'a  t)ul  ra\i....  sauf  le  courage; 
Je  vois  mal,  et  vais  à  pas  lents.  .  .  . 


Si,  dans  quelque  heureuse  lelraitu, 
Jusques  à  présent  trop  secrète. 
Vous  parvenez  à  découvrir 
La  plante  qui  fait  rajeunir. 
Votre  fortune  est  faite,  ô  ma  chère  Amélie! 

Mais  ce  prodige  mémorable 
Ne  s'est  vu  qu'une  fois,  dit-on  ; 
On  parle  souvent  de  Tithon, 
Oui,  mais  ce  n'est  que  dans  la  fable. 


Il  devait  appartenir  à  celui  dont  la  vie  avait  parcouru  une  aussi 
longue  carrière  de  décrire  les  différentes  phases  par  lesquelles  l'exis- 
tence humaine  doit  passer,  et  c'est  une  tâche  dont  il  va  s'acquitter 
dans  une  pièce  intitulée  :  le  Voyage  de  la  Vie,  dont  voici  quelques  vers  : 

On  nous  dit,  et  l'on  a  raison, 
Que  notre  vie  est  un  voyage; 
J'admets  cette  comparaison, 
Elle  est  fidèle  et  fait  image. 


Et  il  commence  par  nous  exposer  l'image  si  tristement  fidèle  de  tous 
les  fléaux  qui  affligent  notre  pauvre  humanité  ;  il  peint  avec  une  grande 
variété  de  couleurs  et  une  touche  des  plus  vigoureuses  les  Irihulations 
et  les  misères  que  l'homme  rencontre  sur  sa  route  lorsqu'il  se  laisse 
diriger  par  ses  folles  passions  ;  mais  il  s'empresse  de  jeter  un  voile  sur 
un  aussi  désolant  tahleau,  et  c'est  maintenant  à  des  couleurs  moins 
somhres  que  ses  pinceaux  vont  avoir  recours  : 

C'en  est  trop;  éloignons,  s'il  se  peut,  de  nos  yeux 
Ces  tableaux  aftligeants  des  humaines  misères; 
Sur  les  égarements  de  nos  coupables  frères 

Jetons  un  voile  olficieux. 
Pardonnons,  oublions,  pratiquons  la  clémence  ; 
L'être  le  plus  parfait  a  besoin  d'indulgence. 

Pour  l'honneur  de  la  vérité, 

Pour  l'honneur  de  l'humanité. 
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Pour  rendre  ù  nos  esprits  un  calme  salutaire. 
Croyons  qu'il  est  encor  des  vertus  sur  la  terre. 
Croyons  qu'il  est  encor  des  êtres  fjénéreux 
Qui  mettent  leur  bonheur  à  faire  des  heureux; 
De  grands  consolateurs,  des  cœurs  purs  et  sensibles, 
Au  cri  de  la  douleur  en  tout  temps  accessibles. 
C'est  là,  c'est  auprès  d'eux  qu'il  faut  nous  réunir. 

N'oublions  pas  une  petite  fleur  pleine  de  parfums,  ofi'erle  par  le 
vieillard  à  la  jeunesse  et  à  la  vertu.  Voici  à  quelle  adresse  allait  cette 
fleur  :  Un  pèhe  a  sa  fille. 

Pour  captiver  le  cœur  et  l'esprit  de  ton  père, 
Aimable  et  chère  enfant,  dis-moi,  comment  fais-tu? 
Tu  l'aimes  tendrement,  voilà  tout  le  mystère. 
Aime  aussi  ton  époux-,  pour  régner  et  pour  plaire, 
11  est  deux  sûrs  moyens  :  l'amour  et  la  vertu. 

Il  avait  dit,  avant,  dans  la  bonté  de  son  âme  : 

0  céleste  amitié!  divinité  suprême! 
Exauce  en  ce  moment  le  plus  doux  de  mes  vœux  : 
Pour  ce  couple  charmant  que  j'estime  et  que  j'aime, 
Retranche  à  mon  bonheur,  et  les  rends  plus  heureux. 

Enfin,  nous  touchons  au  moment  où  l'aimable  vieillard  que  Dieu 
semblait  avoir  oublié  sur  la  terre ,  paroles  qu'il  se  plaisait  à  répéter,  va, 
comme  le  cygne,  exhaler  son  plus  harmonieux  chant.  Ecoutez,  c'est 
un  chant  d'adieu  : 

J'ai  chanté  mes  quatre-vingts  ans  : 

J'étais  jeune  encore  à  cet  âge  ; 
J'avais  encor  des  goûts,  des  désirs  et  des  sens  ; 
Quelques  fleurs  se  montraient  parfois  sur  mon  passage  ; 
Je  croyais  au  bonheur,  c'était  presque  en  jouir. 
Ce  beau  rêve  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 
Quelques  instants  de  plus,  et  ma  tâche  est  finie. 
Dieu  ne  nous  donne  point,  il  nous  prête  la  vie; 
Et,  quand  il  la  réclame,  il  lui  faut  obéir. 

J'ai  voyagé  longtemps,  bien  longtemps  sur  la  terre, 
Où  tout  est,  pour  le  sage,  et  merveille  et  mystère  -, 
Sur  ce  globe  pesant,  dans  les  airs  entraîné, 
Par  d'invisibles  mains  sagement  gouverné, 
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Si  grand  à  nos  regards,  si  petit  dans  l'espace, 
Où  l'homme  fièrement  prend  la  première  place. 

Rien  de  [ilus  élevé  pur  l'expi-essioii,  rien  de  plus  proloiid  par  la 
pensée,  que  celle  belle  slroplic.  Rien,  aussi,  de  mieux  seiili  ([ue  les 
adieux  que  le  poêle  va  faire  enlendrc  : 

Adieu,  riant  séjour  de  ma  paisible  enfance! 
Adieu,  temps  fortuné  de  joie  et  d'espérance  ! 
Adieu,  jardins  fleuris!  Adieu,  gazons  charmants  ! 
Bien  plus  charmants  encore  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Adieu  mes  bons  amis,  et  mes  bonnes  amies, 
Vous  chez  qui  les  vertus  aux  grâces  sont  unies. 
A  la  pure  amitié  bornant  tous  vos  désirs, 
Partagez  mes  douleurs  et  doublez  mes  plaisirs. 

Adieu  mes  souvenirs!  Adieu  tout  ce  que  j'aime! 
11  faut  nous  séparer  :  telle  est  la  loi  suprême. 
Le  moment  du  repos  est  enfin  arrivé. 
Vers  le  plus  grands  objets  je  me  sens  élevé. 
De  se  5  liens  mortels  bientôt  débarrassée, 
Jusq'  es  à  l'Éternel  s'élance  ma  pensée. 

Le  meilleur  éloge  de  ces  vers  si  remplis  d'une  ex([uise  sensihililé 
ne  sera-t-il  pas  fail,  quand  nous  aurons  dit  que  l'auleur  avail  alors 
quatre-vingl-qu  nze  ans  !  I  ! 

Tels  sonl  les  litres  littéraires  et  philanthropiques  qui  recommandent 
notre  vénérable  compatriote  à  noire  souvenir,  qui  le  recommandent 
à  l'admiration  de  tous  ceux  dont  les  sympathies  s'éveillent  au  seul 
nom  d'un  homme  de  bien.  Pour  nous,  qui  n'avions  d'autre  but  que  de 
nous  faire,  dans  cet  article,  le  simple  biographe,  ou  plutôt  l'hundjle 
apologiste  du  poêle  philosophe,  nous  laisserons  à  des  écrivains  plus 
capables  à  décider  quelle  })lace  il  convient  de  lui  assigner  parmi  les 
célébrités  contemporaines  ;  nous  laisserons  à  des  critiques  idus  éclairés 
le  soin  de  rechercher  si,  dans  ses  écrits,  il  ne  se  rencontrerait  pas 
quelque  étincelle  de  la  philosophie  et  de  l'esprit  de  Voltaire,  s'il  ne  se 
trouverait  pas,  dans  ses  vers,  beaucoup  de  la  facilité  el  du  naturel  de 
Chaulieu,  et  un  peu  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  du  bon  La  Fontaine. 

Nous  ne  dirons  plus  que  quelques  mots,  qui  serviront  à  faire  con- 
liaître  jusqu'à  son  dernier  moment  celui  dont  les  bienfaits  et  les  talents 
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devront  triompher  de  l'oubli  ;  nous  le  montrerons  encore  à  nos  lecteurs, 
présidant,  en  182B,  dans  sa  centième  aiuiéc,  une  séance  publi(|uedela 
Société  libre  d'Emulation,  où  il  improvise  un  discours  remar({uable  par 
la  clarté  etl'élégance.Nous  le  retrouverons,  deux  ans  plus  tard,  luttant 
avec  le  célèbre  improvisateur  Eugène  de  Pradel,  qui  lui  fut  présenté  : 

Avant-hier  (dit-il)  j'avais  cent  deux  ans, 

Aujourd'hui  je  n'en  ai  que  trente  ; 

De  cette  énigme  embarrassante 

Voici  le  mot  et  le  vrai  sens  : 
Un  nouvel  Amphion  et  ses  enchantements, 
Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  Pradel  et  ses  talents, 
Ont  su  me  rajeunir 

Accompagnons  maintenant  l'illustre  centenaire  jusqu'au  sein  de  sa 
famille,  jusqu'au  milieu  de  ses  nombreux  amis;  recueillons  avec 
respect  les  paroles  qui  vont  s'échapper  de  ses  lèvres,  d'où  le  souffle 
de  la  vie  va  bientôt  s'exhaler;  inscrivons  cette  sage  maxime,  cette 
réponse  à  l'un  de  ses  amis  qui  l'interrogeait  sur  les  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  se  conserver  une  santé  aussi  parfaite  jus([ue  dans  un  âge 
aussi  avancé,  cette  réponse  :  «  J'ai  usé  de  tout,  et  n'ai  abusé  de  rien.  » 

Contemplons-le  avec  une  sainte  vénération,  en  le  voyant,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  faire  sauter  sur  ses  genoux  sa  quatrième  génération. 
L'enfant  dont  il  était  le  trisaïeul  prenant  plaisir  à  caresser  de  ses  petits 
doigts  le  front  ridé  du  bon  vieillard,  —  «  Voyez,  mes  amis  !  disait-il  à 
«  ceux  qui  l'entouraient,  les  deux  extrémités  de  la  vie  se  touchent  ;  un 
«  être  qui  entre  dans  le  monde  jouant  avec  un  autre  qui  en  sort.  » 

En  effet,  l'heure  de  sortir  de  la  vie  était  arrivée  pour  lui,  et,  le  25 
novembre  1854,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  petite-fdle,  mademoi- 
selle Louise  Dornay,  qu'il  appelait  son  Anligone.  Il  entrait  alors  dans 
sa  cent  sixième  année. 

Ainsi  s'éteignit  ce  Nestor  de  la  Uttéralare,  cet  ami  de  l'humanité, 
qui  fut  doyen  de  l'Académie  de  Rouen,  de  la  Société  libre  d'Emula- 
tion de  la  même  ville,  des  Académies  de  Caen,  de  Lyon,  et  de  celles 
des  Arcades  de  Rome  et  des  Géorgifdes  de  Florence,  etc.  Il  avait  été 
successivement  aVocat  du  Roi  près  d'une  Cour  souveraine,  échevin 
de  la  ville  de  Rouen,  dont  il  lit  planter  une  partie  des  boulevards,  et 
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il  remplissail,  depuis  vingt  ans,  les  niodeslcs  fondions  de  ju|j(.'  de  paix 
de  canton  à  sa  résidence  de  Sainl-Georues-de-Bocherville,  où  les 
honneurs  liinchres  lui  furent  rendus,  hors  pourtant,  le  dirons-nous? 
ceux  que  l'on  décerne  aux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  I 

La  Société  lihre  d'Kmulalion  se  fit  représentera  ses  ohsèques  par 
une  dépufation,  et  son  président  fit  entendre,  sur  la  tonihe  du  vénéra- 
l)le  doyen,  des  paroles  vraies  et  touchantes. 

L'honorahle  M.  Tougard,  dont  la  Notice  nous  a  fourni  de  si  utiles 
renseignements,  paya  aussi,  en  cette  circonstance,  son  trihut  à  l'ami- 
tié, en  prononçant  un  discours  plein  de  sentiment  et  hien  digne  à  tous 
égards  de  celui  (jui  en  était  l'objet,  bien  digne  de  l'iiomme  vertueux 
dont  il  avait  été  l'ami. 

Quelques  jours  après,  un  de  nos  collaborateurs  disait  en  terminant 
un  article  nécrologique  inséré  dans  une  livraison  de  la  Revue  de  Rouen 
(novembre  4834): 

«  L'amour  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  a  rempli  la  vie  du 
«  vénérable  J.-F.-G.  Dornay  des  plus  pures  jouissances  ;  les  affections 
«  de  famille  l'ont  embellie  ;  l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'a 
»  entourée  de  regrets  et  de  considération,  et  cela  a  duré  cent  ans.  » 

Tliëofl.  LEBRETOIV.  (Rouen.) 
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MALFÎILATBE, 

lilé  à.    Cae.n    l  Câlvadcs       en  1735. 


MALFILLATRE. 


Un  fait  me  frappe  toujours  quand  je  contemple  le  cortège  des 
hommes  illustres  qu'a  produits  la  Normandie  :  c'est  que  les  poètes  y 
sont  en  grande  majorité.  Pour  nous  tous  qui  aimons  de  cœur  notre 
chère  province,  il  n'est  pas  sans  charme  de  sonder  le  mystère.  Nous 
nous  plaisons  à  expliquer  cet  épanouissement  poétique  par  la  beauté 
des  aspects,  par  la  passion  du  sol  natal ,  par  je  ne  sais  quelle  vitalité 
diffuse  qui  enrichit  le  sang  et  fait  fleurir  la  pensée.  J'apporte  en  tri- 
but à  la  galerie  des  célébrités  normandes  un  nouveau  portrait,  qui  est 
encore  celui  d'un  poète  ;  physionomie  touchante  et  sympathique,  re- 
nommée incontestée  dans  le  monde  littéraire ,  bien  qu'elle  n'y  soit 
établie  pour  ainsi  dire  que  sur  des  essais. 

On  s'est  accoutumé  à  voir  dans  MalfiUâtre  un  type  du  génie  mé- 
connu, luttant  contre  l'injustice  et  la  misère,  et  succombant  avant 
l'âge  dans  cette  épreuve  douloureuse.  Cette  impression  n'est  pas  en- 
tièrement conforme  à  la  réalité.  Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  les 
traditions  qui  s'attachent  ainsi  aux  mémoires  illustres;  si  elles  ont 
l'iiiconvénient  de  dénaturer  un  peu  les  faits,  elles  en  sont  le  commen- 
taire intelligent,  elles  en  expriment  le  sens  moral  :  ce  sont  des  bio- 
graphies faites,  non  plus  avec  la  ponctualité  de  l'érudit,  mais  avec  les 
lumineux  instincts  de  la  foule.  On  ne  connaît  bien  les  personnages 
qui  appartiennent  à  l'histoire  qu'en  se  plaçant,  pour  les  étudier,  au 
double  point  de  vue  de  la  réalité  minutieuse  et  de  la  tradition  idéale  ; 
c'est  ce  que  je  voudrais  faire  pour  raviver  l'image  d'un  aimable  poète, 
un  peu  trop  exalté  peut-être  après  sa  mort  funeste,  et  peut-être  aussi 
un  peu  trop  négligé  de  nos  jours. 
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.Tac(|iies-Cliailes-LouisMALFiLLAïRt  iiuqiiilà  (laeii,  lell  octobre  1 752, 
de  Charles  Malfillùlre  et  de  Jeanne-MarioKsllii.'i-  de  Cliiicliam|i '.  La 
plupart  dos  biographes  ont  placé  le  bei'ceaii  du  poète  dans  un  alelier, 
comme  pour  signaler  un  fier  génie  éclatant  sponlanénicnl  an  milieu 
des  entraves  de  la  profession  paternelle.  Il  y  a,  dans  ce  premier  l'ail, 
plus  d'une  inexactitude.  Le  père  de  MallillAtre  était  un  homme  instruit 
et  distingué,  uni  à  une  femme  qui  probablement  appartenait,  par  son 
origine,  à  la  petite  noblesse  de  cami)agne.  Un  emploi  qu'il  remplissait 
dans  les  aides  suffit  longtemps  aux  modestes  besoins  de  sa  famille. 
L'affaiblissement  de  sa  vue  l'ayant  forcé  à  prendie  sa  reiraite,  il  se 
vit  réduit  à  un  revenu  insuffisant,  auquel  le  travail  de  ses  deux  filles 
dut  suppléer.  Heureusement  pour  lui ,  l'étude  avait  meublé  sa  mé- 
moire :  il  savait  par  cœur  les  plus  beaux  passages  des  poètes  et  Vir- 
gile presque  tout  entier  ;  souvent  il  en  récitait  des  morceaux  avec  une 
émotion  qui  se  communiquait  à  son  jeune  auditeur.  Il  est  assez  natu- 
rel d'attribuer  à  ces  impressions  d'enfance  ce  sentiment  du  rhythmc, 
cet  éclat  d'imagination  que  3Ialfillâtre  révéla  même  sur  les  bajics  du 
collège. 

A  cette  époque,  la  concurrence  de  l'université  et  des  c(»rporations 
religieuses  était  plus  prononcée  peut-être  en  Normandie  (|ue  dans  les 
autres  provinces.  L'université  de  Caen  était  fière  de  son  ancienne  cé- 
lébrité. Les  jésuites  avaient  dans  la  même  ville  le  fameux  collège  du 
Mont,  qu'ils  considéraient  comme  une  école  normale  pour  les  profes- 
seurs de  leur  ordre.  La  rivalité  de  ces  deux  établissements  ouvrait 
gratuitement  les  classes  à  tous  les  sujets  heureusement  doués.  3Iaini- 
làlre  fut  placé  par  son  père  chez  les  jésuites.  Dans  cet  institut,  l'élève 
ne  passait  pas  chacjue  année  par  les  mains  d'un  nouveau  maître  ;  il 
était  de  règle,  au  contraire,  qu'un  même  professeur  parcourût  avec 
ses  disciples  la  série  ascendante  des  cours,  depuis  la  classe  élémen- 

>  Nous  rectifions  d'apics  les  regislres  de  l'église  Sainl-Jean,  ou  le  poète  fut  bapliso, 
diverses  erreurs  accréditées  par  les  bicgraphcs,  et  relevées  seulcinenl  par  M.  de  Baudrc, 
dans  une  remarquable  dissertation  lue  en  J 824  devant  l'acadéinie  de  Caen.  Il  résulte  des 
recherches  de  M.  de  Baudre  :  1"  qu'il  faut  écrire  Malliliàtre,  et  non  pas  Malfilâtrc,  comme 
on  le  fait  habituellement  par  euphonie  ;  2"  que  l'auteur  de  Xarcisie  emprunta  a  sa  mère 
e  nom  de  Clinchamp  qu'il  ajoutait  au  sien  dans  le  monde  littéraire;  3'  que  MalfiUàlre 
naquit  le  S  octobre  1732,  el  non  pas  le  8  décembie  1733,  date  indiquée  par  les  premiers 
éditeurs  du  pocte  et  admise  par  la  Bi"(/ rapine  ti^merselle. 
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taire  jusqu'à  la  l'hélurique  exclusivement.  Ce  système  livrait  beau- 
coup au  hasard.  Au  terme  de  son  éducation,  l'enfant  valait  en  raison 
de  la  valeur  du  maître.  Le  jeune  Malfillâtre  eut  le  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  deux  hommes  de  mérite  dont  j'ai  plaisir  à  rappeler 
les  noms,  puisqu'ils  appartiennent  à  noire  province.  Le  père  Delau- 
nay,  régent  d'humanités,  qui  se  distingua  dans  le  barreau,  après  avoir 
brillé  dans  le  professorat  chez  les  jésuites,  et  le  père  Desnoyers,  rhéto- 
ricien  de  l'école  des  pères  Porée  et  Baudory,  furent  les  guides  du  futur 
poète.  Frappés  de  son  heureux  naturel,  ils  s'attachèrent  particulière- 
ment à  lui  et  parvinrent  si  bien  à  en  faire  ce  qu'on  appelle  dans  les 
classes  un  bon  élève,  que  la  tradition  des  succès  de  Malfillâtre  se  con- 
serva chez  les  jésuites  jusqu'à  la  suppression  de  la  société.  A  dix-sept 
ans,  l'écolier  sortait  du  collège  avec  une  parfaite  intelligence  des  au- 
teurs anciens  et  le  mécanisme  du  style,  avec  cette  curiosité  d'esprit  et 
cette  vague  ambition  qui  sont  les  symptômes,  souvent  trompeurs,  de 
la  vocation  littéraire. 

Il  y  avait  alors  pour  les  jeunes  gens  distingués  et  sans  fortune  une 
carrière  toujours  accessible  :  ils  pouvaient  entrer  dans  les  ordres  mi- 
neurs. On  n'exigeait  pas  pour  ce  noviciat  une  vocation  bien  prononcée  ; 
c'était  un  engagement  conditionnel,  un  titre  à  la  protection  de  l'Eglise, 
bien  plutôt  qu'une  préparation  sérieuse  au  sacerdoce.  Le  petit  collet 
n'était  qu'un  uniforme  qui  donnait  accès  dans  les  bonnes  maisons. 
Lorsque  ces  abbés  mondains  étaient  spirituels  et  de  relations  agréables, 
lorsqu'à  un  certain  raffinement  de  politesse  ils  joignaient  le  talent  de 
la  poésie,  ils  devenaient  des  êtres  nécessaires  à  la  société,  quelque 
chose  comme  un  meuble  de  luxe  dans  un  salon  du  bon  genre.  Malfil- 
lâtre prit  donc  le  petit  collet  avec  toutes  les  chances  de  la  réussite 
dans  cette  situation  nouvelle.  La  tradition,  religieusement  consultée 
par  M.  de  Baudre,  nous  représente  un  jeune  homme  de  taille  élancée, 
presque  fluet,  bien  fait  néanmoins,  avec  une  tête  mignomie,  des  che- 
veux châtains,  des  yeux  bleus  et  pétillants';  un  beau  jeune  homme, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  soigneux  dans  sa  mise,  modeste  dans  son 

1  iS'utre  but,  en  eulreprenant  cet  ouvrage,  a  toujours  elé  de  n'y  admettre  que  les  per- 
sonnages dont  nous  possédions  les  portraits  authentiques.  Malfillâtre  n'y  figurerait  pas, 
si  nous  n'avions  presqu'autant  de  raisons  de  croire  que  de  douter  que  ce  portrait  est  ori- 
ginal. Nous  prenons  de  cette  note  occasion  de  prévenir  le  lecteur  que  si  nous  ne  faisons 
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maintien,  affable  et  gracieux  dans  son  élocution.  Ajoutons  à  cela  le 
don  d'improviser  une  chanson ,  de  passer  au  besoin  du  madrigal  à 
l'épigramme,  et  surtout,  comme  dit  un  des  biographes  que  je  con- 
sulte, d'adresser  des  épîtres  «  aux  femmes  spirituelles  et  sensibles,  « 
et  nous  aurons  l'idéal  de  l'abbé  bel  esprit,  type  particulier  à  la  société 
nonchalante  du  XVIU*  siècle. 

Cette  existence  factice  était,  à  mon  sens,  un  mauvais  apprentissage 
littéraire  ;  rien  n'y  pouvait  provoquer  cette  sincérité  de  sentiment, 
cette  émotion  profonde  et  conimunicalive,  qui  font  les  vrais  poètes. 
Aussi,  pendant  cette  première  période  de  la  vie  de  Malfillâtre,  sur- 
prend-on bien  rarement  le  jet  d'une  franche  inspiration.  Cinq  ou  six 
strophes  d'un  beau  mouvement,  dans  ses  odes,  font  pressentir  une 
heureuse  nature.  Du  reste,  avec  les  improvisations  de  circonstance, 
je  ne  trouve  plus  que  des  pièces  jetées  sans  ardeur  dans  un  moule 
convenu,  des  ébauches  de  traduction,  la  prose  du  Télémaque  décou- 
pée en  alexandrins.  11  est  curieux,  par  exemple,  de  regarder  à  tra- 
vers le  prisme  poétique  du  jeune  abbé  ce  que  devient  cette  immor- 
telle Calypso,  «  qui  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  » 

Ulysse  était  parti.  Calypso,  consternée, 

Aux  plus  tendres  regrets  était  abandonnée. 

Elle  avait  en  horreur  la  lumière  des  cieux, 

Et  demandait  la  mort  comme  un  bienfait  des  dieux. 

Les  oisifs  du  XVIIP  siècle  faisaient  cas  de  ces  jeux  d'esprit  ;  mais, 
à  vrai  dire ,  les  candides  rimeurs  qui  occupaient  ainsi  leurs  veilles 
n'étaient  que  de  grands  enfants  ;  et  quand  on  les  appelait,  suivant 
l'expression  consacrée,  les  nourrissons  des  Muses,  ce  n'était  pas 
parler  par  métaphore. 

Quand  ceux  qui  ont  le  don  de  la  poésie  ne  l'utilisent  pas  dans  leurs 
écrits,  il  faut  qu'ils  dépensent  leur  trésor  dans  la  vie  réelle.  Le  jeune 
Malfillâtre  eut  une  inspiration  de  poète  dans  une  circonstance  que  je 

pas  entrer  dans  noire  collection  les  biographies  de  Bassetin,  Brthœuf,  Prndon,  Saint- 
Amand,  Bois-Jtobert,  etc.,  c'est  que  nous  n'avons  pu,  malgré  toutes  nos  recherches,  nous 
en  procurer  les  portrails,  et  que  nous  sommes,  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  con- 
vaincu qu'il  n'en  existe  pas.  (L.-H.  D.) 
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vais  rappeler.  Un  de  ses  amis,  assez  clairement  désigné  par  les  bio- 
graphes pour  que  l'on  cite  aujourd'hui  son  nom  sans  réticence, 
M.  Collet  de  3Iessine  ',  était  uni  à  une  femme  d'une  rare  beauté,  mais 
d'une  âme  sèche  et  vaniteuse;  sorte  de  Narcisse  féminin,  trop  absor- 
bée dans  la  contemplation  d'elle-même  pour  apprécier  la  tendresse 
d'autrui.  Aimer  passionnément  une  telle  femme,  c'était  un  vrai  sup- 
plice ;  supplice  dont  Malfillâtre  eut  le  spectacle  et  auquel  il  résolut  de 
mettre  fin.  Admis  familièrement  dans  la  maison,  le  jeune  abbé  y  com- 
pose son  personnage  de  manière  à  laisser  croire  qu'il  est  sous  l'en- 
chantement d'un  amour  mystérieux.  Prenant  intérêt  à  ce  petit  ro- 
man, la  dame  témoigne  le  désir  d'en  être  la  confidente.  Alors  3Ial- 
fiUâtre  fait  passer  sous  ses  yeux  toute  une  correspondance,  lettres  et 
réponses,  vertueuse  intrigue  épistolaire,  dans  laquelle  il  peint  avec 
tant  de  séduction  l'heureux  épanouissement  de  deux  cœurs  sincères, 
que  la  femme  sans  cœur  fait  un  retour  sur  elle-même  et  devient  pour 
quelque  temps  un  modèle  de  tendresse  conjugale.  Par  malheur,  les 
dénoùmenls  du  monde  réel  ne  sont  pas  définitifs  comme  ceux  de  la 
comédie  :  la  coquette  mal  corrigée  retourna  bientôt  à  son  naturel  ; 
la  chronique  normande  ajoute  même  que  rélof|uence  épistolaire  de 
Malfillâtre  eut  pour  posl-scripUim  un  procès  en  séparation.  La  corres- 
pondance imaginaire,  restée  dans  les  mains  de  M.  Collet  de  Messine, 
existait  encore  à  l'époque  où  M.  Auge,  l'académicien,  donna  une  édi- 
tion de  notre  poète.  Il  est  fâcheux  que  des  scrupules  de  famille  en 
aient  empêché  la  publication.  On  y  eût  trouvé,  avec  un  témoignage 
de  la  belle  âme  de  MalfillAlrc,  un  curieux  spécimen  de  son  talent 
comme  prosateur. 

Des  nuages  de  cette  passion  idéale,  Malfillâtre  tomba  sous  l'empire 
d'un  sentiment  réel,  qui  dura  autant  que  sa  vie,  pour  en  faire  le  charme 
et  le  malheur.  Il  s'éprit  d'une  jeune  et  belle  personne,  mademoiselle 
de  Montfort,  issue  d'une  famille  noble  dont  toute  la  fortune  avait  été 
engloutie  dans  le  naufrage  du  système  de  Law.  Les  idées  de  mariage, 
qui  commencèrent  à  le  préoccuper,  lui  firent  un  devoir  de  quitter 
l'habit  ecclésiastique.  Pauvre  lui-même  et  sans  avenir,  un  abîme  le  sépa- 
rait alors  de  celle  qu'il  aimait.  Il  crut  se  rapprocher  d'elle  en  se  lançant 

•  Depuis  censeur  royal,  auteur  de  quel<iucs  essais  dramatiques  cl  éditeur  de  plusieurs 
ouvrages.  Il  était  prohalilemcnl  de  Caen. 
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dans  rétude  du  droit,  et  il  se  mit  sous  la  dirorlion  d'un  juriscon- 
sulte en  grand  renom  dans  la  Normandie,  M.  (^revel,  depuis  membre 
de  l'Académie  et  recteur  de  l'université  de  Cacn.  C'était  encore  une 
illusion.  Ce  rêveur  candide  et  distrait,  en  qui  on  aimait  à  retrouver  la 
nonchalante  bonhomie  de  La  Fontaine,  n'était  pas  plus  fait  pour  le 
barreau  que  pour  le  sacerdoce.  Sa  véritable  vocation ,  son  unique 
chance  de  salut  était  la  littérature.  Il  n'est  pas  sans  à  propos  d'in- 
sister sur  les  circonstances  qui  ouvrirent  à  MalfillAtre  les  voies  lit- 
téraires. 

La  fête  de  l'Immaculée  Conception,  appelée  au  moyen  âge  la  fêle 
aux  Normands,  parce  qu'elle  était  une  pieuse  inspiration  de  nos  an- 
cêtres, était  célébrée  jadis  à  Rouen  et  à  Caen  par  un  concours  poé- 
tique. Dans  l'origine ,  la  Palinodie  devait  être  un  éloge  de  la  sainte 
Vierge  ;  plus  tard,  on  admit  des  sujets  variés,  en  imposant  aux  concur- 
rents l'obligation  de  rappeler,  par  une  allusion  finale  à  la  mère  du 
Sauveur,  les  pensées  émises  dans  l'ouvrage.  L'invention  du  rhythme, 
si  importante  dans  le  lyrisme,  n'était  pas  permise  aux  poètes.  Ils  de- 
vaient s'en  tenir  au  moule  noble,  mais  un  peu  usé,  de  l'ode  française, 
et  fournir  dix  strophes  de  dix  vers  et  de  huit  syllabes.  On  donnait  aux 
lauréats  les  écussons  de  la  ville  ou  ceux  des  bienfaiteurs  du  Palinod  ; 
ou  bien  encore  des  médailles,  des  anneaux,  des  palmes,  auxquels  on 
substituait  parfois  une  somme  honnête.  Le  vainqueur  devait  adresser 
un  compliment  en  vers  aux  présidents  du  concours,  qui  étaient  pres- 
que toujours  de  grands  dignitaires  ecclésiastiques.  Pendant  cinq 
années  consécutives,  de  1 754  à  1 758  inclusivement,  Mallillàtre  fut  dou- 
blement couronné  à  Rouen  et  à  Caen,  pour  la  même  ode  envoyée  si- 
multanément dans  ces  deux  villes.  Il  ne  faut  pas  juger  ces  pièces  d'une 
manière  absolue.  Dans  les  conditions  où  elles  ont  été  produites,  il  se- 
rait injuste  de  leur  demander  l'élan  spontané,  la  vitalité  sympathique 
de  la  grande  poésie.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  en  général,  c'est  que, 
distinguées  par  un  style  pur,  par  une  rare  intelligence  du  labeur  poé- 
tique, elles  annonçaient  un  grand  talent  et  justifiaient  l'estime  ac- 
quise àMalfillàtre  dans  sa  province.  Mais  voici  qu'un  souflle  d'inspi- 
ration véritable  éclate  dans  l'ode  de  1758.  Appelé  à  décrire  les 
merveilles  des  cieux,  le  poète  s'élance  aux  sublimités  de  son  sujet 
par  un  mouvement  des  plus  heureux  : 
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L'homme  a  dit  :  Los  cieux  m'environnent, 
Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  ; 
De  ces  astres  qui  me  couronnent 
La  nature  me  fit  le  roi  : 
Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève, 
Pour  moi  seul  le  soleil  achève 
Son  cercle  éclatant  dans  les  airs; 
Et  je  vois,  souverain  tranquille, 
Sur  son  poids,  la  terre  immobile 
Au  centre  de  cet  univers. 

Fier  mortel,  bannis  ces  fantômes, 
Sur  toi-même  jette  un  coup  d'œil. 
Que  sommes-nous,  faibles  atomes, 
Pour  porter  si  loin  notre  orgueil? 
Insensés  !  nous  parlons  en  maîtres. 
Nous  qui,  dans  l'océan  des  èlres, 
Nageons  tristement  confondus; 
Nous  dont  l'existence  légère, 
Pareille  à  l'ombre  passagère. 
Commence,  paraît  et  n'est  plus! 

Les  autres  strophes,  quoique  fort  belles,  sont  un  peu  appesanties 
par  la  nécessité  des  détails  techniques.  Mais  les  fiers  accents  du  dé- 
but avaient  retenti  jusqu'à  Paris.  Bien  loin  d'écarter  le  génie  inconnu, 
on  avait  salué  son  avènement  par  de  loyales  acclamations.  Le  Mercure 
de  France,  en  reproduisant  la  pièce  couronnée,  lui  assurait  une  pu- 
blicité européenne.  L'oracle  de  la  critique  à  cette  époque,  Marmontel, 
consacrait  le  succès  du  jeune  poète  par  cette  chaleureuse  adhésion  : 
«  Cet  ouvrage,  d'un  très-jeune  homme,  me  semble  annoncer  les  plus 
«  rares  talents  pour  la  haute  poésie  ;  un  enthousiasme  vrai ,  une 
«  marche  rapide  et  sûre  ;  les  plus  heureuses  hardiesses  dans  les  tours 
«  et  les  images  ;  le  nombre  et  l'harmonie  du  vers  lyrique;  enfin  cette 
«  chaleur  de  sentiment  qui  caractérise  les  vers  de  génie.  » 

Ce  dut  être  pour  Malfillâtre  un  moment  d'extase  !  La  littérature  lui 

offrait  la  gloire  et  la  fortune  qu'il  ambitionnait,  non  par  cupidité,  mais 

pour  réaliser  son  doux  rêve.  Dans  les  habitudes  casanièi'es  de  cette 

époque,  quitter  sa  province  pour  se  jeter  dans  le  tourbillon  parisien, 

c'était  une  grande  affaire.  Le  jeune  poète  n'hésita  pas  :  les  auspices 
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étaient  si  favorables  au  départ  !  Ses  amis,  son  père,  également  éblouis, 
le  pressaient  de  ne  pas  retarder  ses  brillantes  destinées  ! 

Il  partit  donc.  C'était  en  1759;  il  avait  alors  vingt-sept  ans.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  à  Paris  fut  de  nature  à  le  confirmer  dans  ses  illusions. 
Marmontcl  le  traita  avec  bonté  et  le  patrona  loyalement.  Accepté 
comme  poète  érainent  et  comme  homme  aimable  dans  les  cercles  lit- 
téraires, il  ne  tarda  pas  à  être  recherché  par  les  gens  du  monde.  On 
lui  demanda,  dans  plusieurs  salons,  lecture  de  ses  ébauches;  en  un 
mot,  la  réputation  vint  à  lui  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  la  mériter 
par  ses  ouvrages.  La  dure  nécessité  vint,  hélas!  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  l'ivre.sse  du  premier  succès,  et  il  s'estima  heureux  que  le 
jeune  comte  de  Brancas-Lauraguais,  seigneur  riche  et  généreux,  lui 
offrît  la  place  de  secrétaire. 

En  attachant  les  gens  de  lettres  à  leurs  personnes,  les  grands  sei- 
gneurs de  l'ancien  régime  n'avaient  ordinairement  qu'un  but,  celui 
de  leur  offrir,  d'une  manière  noble  et  acceptable,  l'indépendance  né- 
cessaire au  talent,  Voliam  cam  dignilale,  suivant  la  devise  de  notre 
grand  Corneille.  Blalfillâlre  eut  moins  de  bonheur  avec  31.  de  Laura- 
guais;  la  place  qu'on  lui  offrit  ne  fut  pas  précisément  une  sinécure. 
Tourmenté  d'une  activité  vaniteuse,  son  protecteur  aspirait  à  tous  les 
genres  de  mérite  auxquels  applaudissait  la  société  de  cette  époque. 
Tour-à-tour  chimiste,  poète,  érudit,  artiste,  sans  cesser  d'être  homme 
de  plaisir,  sa  vie  était  une  longue  course  du  laboratoire  à  la  biblio- 
Ihèque,  de  l'atelier  au  boudoir.  Ne  pouvant  suffire  à  tout,  il  était  heu- 
reusement assez  riche  pour  s'adjoindre  des  auxiliaires.  Je  ne  sais  s'il 
eut  des  collaborateurs  pour  la  combustio)i  du  diamant  et  la  réforme  de 
la  mise  en  scène  théâtrale.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  asso- 
ciait Malfillàtre  à  ses  plaisirs  et  lui  faisait  couler  des  rimes  dans  les 
moules  qu'il  avait  façonnés.  Une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  Clyleinneslre,  fut  ainsi  composée.  On  a  su,  par  un  des  col- 
lègues de  ftlalfillàtre  à  l'hôtel  de  Lauraguais',  que  le  maître  de  la 
maison  fournit  le  sujet  et  le  plan  de  la  pièce,  et  que  chaque  matin 
il  venait  à  la  chambre  d'étude  où  les  secrétaires  étaient  réunis,  pour 

1  Ce  collésue  également  originaire  de  Caen  élait  Foiiciue-Deshain s,  dil  Desfoniaines,  de- 
venu populaire  sous  ce  dernier  nom,  pour  avoir  contriljué  à  l'étahlissemenl  du  Vaudeville 
avec  Plis,  Barré  et  Radel,  ses  collaborateurs  habituels. 
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tailler  la  besogne  de  la  journée.  Le  mouvement  des  scènes  et  les 
nuances  de  caractères  étaient  indiqués  dans  une  sorte  d'improvisa- 
tion, après  laquelle  il  contrôlait  le  travail  de  la  veille  pourvoir  si 
ses  inspirations  avaient  été  fidèlement  rendues.  Était-il  mécontent  de 
quelque  passage,  il  le  corrigeait,  séance  tenante,  avec  l'aplomb  des 
gentilshommes  du  bon  temps.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  qu'il 
résulta  de  ce  travail  collectif  une  pièce  vulgaire  et  indigne  de  la  re- 
présentation. La  tragédie  de  Clylemneslre,  publiée  par  le  principal 
auteur  en  1761,  a  été  réimprimée,  en  1823,  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Malfillâire.  Les  éditeurs  ont  cherché  à  reconnaître  sa  tou- 
che, en  distinguant  quelques  vers  d'une  facture  élégante  ;  il  eût  mieux 
valu  laisser  dans  l'oubli  une  pièce  ennuyeuse  dont  notre  poète  n'a  été 
que  l'innocent  complice. 

A  cette  époque,  Malfdlâtre  s'occupait  pour  son  propre  compte  d'une 
tragédie  dans  le  goût  antique.  Hercule  an  mont  OEla.  On  dit  que 
quelques  scènes,  lues  à  Lekain,  remplirent  d'enthousiasme  le  grand 
acteur,  et  qu'il  se  serait  écrié  :  «  Continuez  l'ouvrage  comme  il  est 
«  commencé,  et  je  me  charge  de  l'élever  aux  nues.  »  V>n  seul  vers  en 
a  été  retenu,  vers  qu'on  trouvait  fort  beau,  parce  qu'il  était  dans  le 
ton  philosophique  de  l'époque  : 

Je  puis  être  un  héros,  et  je  ne  suis  qu'un  roi. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  l'exclamation  de  Lekain,  et  attri- 
buer à  Malfiilàtre  une  puissance  dramatique  dont  il  n'a  pas  eu  occa- 
sion (le  faire  preuve.  L'emphase  était  dans  les  habitudes  des  acteurs 
de  ce  temps;  et  d'ailleurs  Lekain  devait  se  montrer  obséquieux  pour 
un  homme  qui  avait  l'honneur  d'appartenir  au  comte  de  Lauraguais. 
C'était  pi'écisément  l'année  où  ce  généreux  ami  des  arts  venait  de  dé- 
penser 40, 000  livres,  valeur  d'au  moins  80,000  francs  de  notre  temps, 
pour  faire  construire  à  la  comédie  les  balcons  d'avant-scène  en  rem- 
placement des  banquettes  disposées  précédemment  sur  la  scène 
même,  de  chaque  côté  de  la  coulisse,  de  manière  à  mêler  les  spec- 
tateurs avec  les  personnages  de  la  pièce.  Il  est  permis  de  conjecturer 
'  que  MalfiUâtre  participa,  dans  les  limites  de  ses  fonctions,  à  une  ré- 
forme qui  contribua  beaucoup  à  la  gloire  de  Lekain;  dans  ce  cas  , 
l'enthousiasme  de  celui-ci  n'eût  été  que  de  la  reconnaissance. 
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J.o  régime  liltéraire  de  l'hùlel  Laiiragiiais  était  mortel  pour  l'es- 
prit ;  les  jtlaisirs  auxquels  on  associait  le  poète,  en  témoignage  de 
eonsidération,  étaient  une  fatigue  de  plus.  Mallillàtre  résolut  donc 
de  rompre  sa  chaîne  brillante  el  de  vivre  indépendant  du  produit  de 
sa  plume.  La  consistance  fpi'il  avait  déjà  |)risc  dans  le  monde  el 
parmi  les  gens  de  lettres  autorisait  ce  beau  rêve.  Il  était  apprécié  el 
encouragé  par  des  rivaux ,  comme  Dorât  et  Colardeau  ;  par  les  cri- 
tiques les  plus  influents  de  l'époque,  3Iarmontel,  Fréron,  Labarpe, 
Linguet,  Clément  de  Dijon.  Un  proleclenr  aussi  libéral  el  moins  exi- 
geant que  le  premier,  le  comte  de  Beaujeu,  mettait  à  sa  disposition 
une  maison  de  plaisance  qu'il  possédait  à  Vinccnnes.  Assez  coimu 
pour  qu'on  spéculât  déjà  sur  sou  talent,  plusieurs  libraires  marcban- 
daient  sa  plume,  en  lui  offrant  des  avances  d'argent.  On  voit  par  là 
tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  le  vers  proverbial  du  satirique  Gil- 
bert, et  que,  si  Mallillàtre  fui  couduil  nu  tombeau  par  la  faim,  il  ne 
mourut  pas  du  moins  ignoré  ', 

Sans  doute  Malfillàlre  avait  dès  lors  assez  de  mérite  et  de  re- 
nommée pour  con(iuérir  nn  avenir  bonorable  ;  mais ,  nature  indo- 
lente et  candide,  il  ignorait  que  pour  l'écrivain  réduit  à  vivre  de  son 
labeur,  la  grande  difficulté  n'est  pas  précisément  de  vivre  ,  mais  de 
conserver,  de  développer  son  talent.  Dès  qu'on  a  consenti  à  aliéner 
l'indépendance  de  l'esprit,  à  laisser  entamer  sa  pensée  par  les  cal- 
culs du  spéculateur,  on  est  perdu.  Là  était  l'écuieil  plein  de  périls,  la 
vraie  misère  qui  devait  luer  le  poète. 

Sous  l'empire  d'une  illusion  qu'il  faut  pardonner  aux  artistes,  parce 
qu'elle  leur  est  un  peu  nécessaire,  Malfillàlre  ne  douta  plus  de  la  des- 
tinée. Son  père,  déjà  privé  d'un  œil,  était  menacé  d'une  cécité  com- 
plète ;  une  de  ses  sœurs  ne  prospérait  pas  dans  un  petit  négoce 
qu'elle  avait  entrepris.  Sur  l'invitation  du  poète,  ces  deux  personnes 
vinrent  s'établira  Paris.  Un  mariage  contracté  par  la  jeune  sœur  in- 
troduisit dans  la  communauté  un  libertin ,  dont  il  fallut  payer  les 
dettes  et  couvrir  les  désordres.  Enfin,  pour  ne  rien  caclier,  Mallillàtre 
lui-même  avait  conservé,  de  son  séjour  cbez  M.  de  Lauraguais,  des  ba- 

'  On  se  rappelle  les  vers  hyperboliiiucs  de  Gilbert  : 

la  faim  mit  au  tombeau  Malfillàlre  ignoré  : 
S'il  n'eût  élc  qu'un  sol,  il  aurait  prospéré. 
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bi Indes  de  dissipation  peu  excusables  dans  les  circonslances  où  il  se 
trouvait.  Ayant  ainsi  assumé  des  cliarges  sans  proportion  avec  ses 
ressources,  il  resta  condamné  à  un  travail  opiniâtre  et  contraire  à  sa 
véritable  vocation.  Engagé  envers  divers  éditeurs,  il  fait  de  pénibles 
efforts  pour  mener  de  front  diverses  entreprises  liltéraires.  D'un  coté, 
il  trace  le  plan  ingénieux  du  Voyageur  français,  compilation  considé- 
rable dont  on  lui  attribue  les  premiers  volumes,  bien  que  tout  l'ouvrage 
ait  été  publié  avec  un  grand  succès  sous  le  nom  de  l'abbé  de  La  Porte  : 
d'un  aulre  côté ,  il  prépare  une  traduction  des  principaux  poètes 
latins,  mélangée  de  vers  et  de  prose,  de  manière,  dit-il,  «  à  les  faire 
connaître,  autant  cpi'il  est  possible,  dans  notre  langue.  »  Sa  plume, 
esclave  delà  nécessité,  tombe  au  service  de  qui  la  paye.  Il  participe 
ainsi,  assure-t-on,  à  divers  écrits  qui  ne  portent  pas  son  nom,  passant, 
par  exemple,  d'un  panégyrique  de  saint  Louis,  fait  pour  un  prédica- 
teur courtisan,  à  de  petites  pièces  de  tbéAtre  dont  les  titres  seuls 
ont  été  conservés  :  Annelle  et  Lnbin,  d'après  le  conte  de  Marmontel, 
elles  Fêtes  de  Saint- Cloiid  avec  le  vaudevilliste  Desfontaines.  Il  a  aussi 
sur  le  métier,  comme  tous  ceux  qui  gaspillent  leur  talent,  l'œuvre  de 
prédilection  dont  on  parle  sans  jamais  y  travailler  ;  c'est  une  épopée 
à  laquelle  il  rattache  ses  plus  beaux  rêves  de  gloire ,  la  découverte 
du  nouveau  monde,  la  Colombiade.  Trois  années  s'écoulent  ainsi  dans 
les  rudes  travaux  du  prolétariat  littéraire,  et  ces  années  sont  les 
plus  belles  de  la  vie  positive,  les  plus  fécondes  de  la  vie  intellectuelle, 
de  trente  à  trente-trois  ans!  Après  ce  temps,  ]\Ialflllàtre  se  trouve 
harassé,  découragé,  hors  de  combat,  avant  même  d'avoir  combattu 
glorieusement  ! 

De  cette  époque  dataient  des  lettres  adressées  à  un  compatriote, 
dans  lesquelles  Malfillàtre  exprimait  son  découragement  avec  amer- 
tume. Un  douloureux  intérêt  s'attacherait  aujourd'hui  à  cette  con- 
fession ;  mais,  par  l'effet  de  la  fataliié  déchaînée  contre  le  poète,  cette 
correspondance,  transportée  en  Espagne,  y  a  été  détruite  dans  une 
scène  de  brigandage.  Une  crise  funeste  éclata  enfin.  Malfillàtre,  déjà 
accablé  par  ses  besoins  personnels,  avait  en  l'imprudence  d'engager 
sa  signature  pour  son  indigne  beau-frère.  L'approche  d'un  rembour- 
sement auquel  il  n'était  pas  préparé  le  jeta  dans  une  agitation  ma- 
ladive dont  ses  amis  s'inquiétèrent.  Deux  de   ceux-ci,  M.  Collet  de 
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Messine  et  l'abbé  de  Savine,  évêque  de  Viviers,  ii'imaginèrenl  rien  de 
mieux  que  de  dépister  les  impitoyaldes  créanciers  par  un  cbangemenl 
de  nom  et  de  domicile,  et  ils  enlraînèrenllcur  protégé  de  Vincennes 
à  Chaillot ,  dans  une  petite  cliambre  qu'ils  avaient  louée  à  son  in- 
tention. 

Voilà  donc  iMalfdlûlre  malade,  séijucstré  dans  un  grenier,  obligé 
de  cacher  un  nojn  déjà  célèbre,  réduit  aux  ressources  d'une  dou- 
teuse commisération!  Heureusement  qu'en  compensation  de  leur 
nature  ,  les  poètes  ont  un  beau  privilège  ;  il  leur  est  donné  parfois 
de  se  soustraire  aux  angoisses  de  la  réalité  en  s' élançant  par  Tima- 
ginalion  dans  un  autre  monde  où  tout  leur  sourit.  Ce  fut  dans  la 
petite  cliambre  de  Chaillot,  en  proie  à  la  maladie  et  aux  transes  de  la 
misère,  que  Malfdlâtre  composa  le  gracieux  poëme  de  Narcisse,  son 
litre  principal  à  la  renommée.  Ce  poème,  d'environ  1600  vers,  travail 
de  peu  de  mois,  auquel  l'auteur  n'a  pas  mis  la  dernière  main,  avait 
été  payé  d'avance  moyennant  800  livres,  somme  au  moins  équivalente 
à  1600  francs  de  notre  temps.  Celte  circonstance  confirme  ce  que  j'ai 
déjà  dit ,  que  Malfîllâtre  avait  déjà  acquis  une  certaine  consistance 
dans  le  monde  littéraire  '.  Il  est  certain  qu'avec  de  l'énergie  il  eût  pu 
relever  ses  affaires  et  conquérir  l'indépendance  nécessaire  au  déve- 
loppement de  son  génie.  Mais  l'heure  fatale  était  venue  pour  lui.  Un 
soir  qu'il  rentrait  dans  sa  mansarde,  dont  la  porte  était  fort  basse, 
étant  un  peu  échauffé  par  un  excès  de  table,  si  l'on  en  croit  du  moins 
une  insinuation  contre  laquelle  plusieurs  biographes  protestent,  3Ial- 
fillâtre  se  donna  à  la  tête  un  coup  violent.  La  blessure  négligée  occa- 
sionna un  abcès.  A  quelque  temps  de  là,  il  était  enchaîné  parla 
fièvre  sur  son  lit  de  douleur ,  lorsque  tout  à  coup  la  porte  de  sa 
chambre,  heurtée  d'une  manière  menaçante,  cède  au  choc;  devant 
lui  se  dresse  une  des  personnes  qui  le  poursuivent,  une  dame  Lanoue, 
tapissière  à  Paris.  Le  malheureux  pousse  un  cri  de  frayeur  et  balbutie 
des  excuses;  mais,  au  tableau  d'une  touchante  infortune,  la  colère 
avait  déjà  fait  place  à  la  pitié  dans  le  cœur  de  la  bonne  dame.  Au  lieu 

'  Les  biographes  qui  ni'unl  précède  so  sonl  Jiiiiloyrssiir  ia  iiiodicilc  de  celle  rclribu- 
lion.  C'esl  à  tort,  selon  moi  :  aujourd'liui,  à  part  trois  ou  quatre  grandes  renommées  poéti- 
ques, on  n'obtiendrait  pas  de  nos  édileurs,  pour  un  petit  poème  de  seconl  ordre,  Ciimme 
iVaicisse,  ce  que  Malii  Uàlre  a  reçu  d\i  iiliraire  I.rjiy. 
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de  réclamer  sa  délie,  elle  offre  au  pauvre  malade  des  consolations, 
des  secours,  déplore  son  isolement,  le  détermine  enfin  à  accepter  un 
asile  dans  sa  propre  maison.  Un  refus  n'eût  été  que  de  l'ingratitude. 
Malfillâtre,  ému  jusqu'aux  larmes,  se  laissa  transporter  immédiate- 
ment chez  madame  Lanouc ,  dans  le  voisinage  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Les  soins  affectueux  qu'il  y  reçut  ne  prolongèrent  son 
existence  que  pendant  deux  à  trois  mois.  Un  retour  aux  sentiments 
religieux  de  sa  première  jeunesse  fut  le  touchant  indice  de  sa  fin 
prochaine.  Il  se  prit  à  déplorer,  assure-t-on,  la  frivolité  de  son  der- 
nier poème,  et  regretta  de  ne  pouvoir  l'anéantir.  La  mort  mit  fin  à 
ses  souffrances  le  6  mars  1767  ;  il  élait  âgé  de  Irentre-qnatre  ans  et 
six  mois. 

Malfillâtre  est^  mort  avant  l'entier  développement  de  son  génie. 
Il  n'a  laissé,  avec  ses  essais  lyriques,  que  des  fragments  ébauchés  de 
traduction,  un  petit  poème  de  la  plus  gracieuse  élégance,  mais  dont 
l'inspiration  première  n'est  pas  originale,  dont  le  plan  est  très-répré- 
hensible  ;  ses  vers,  jetés  de  confiance,  n'ont  jamais  reçu  cette  dernière 
révision,  caresse  paternelle  dans  laquelle  l'artiste  met  toute  son 
âme  et  qui  achève  l'œuvre.  Et  cependant  Malfillâtre  occupe,  dans 
l'estime  du  monde  littéraire,  une  place  éminente.  C'est  que,  malgré 
ses  imperfections,  il  est  un  vrai  poète;  il  est  de  ceux  dont  parle 
Horace ,  à  qui  la  muse  a  donné  la  voix  ronde  et  sonore  : 

dédit  ore  roliinda 

Musa  loqui 

Il  a  le  don  de  l'image,  le  sentiment  profond  du  rhythme,  la  limpidité 
virgilienne  du  style.  C'est  un  versificateur  de  premier  ordre,  et  l'in- 
strument poétique  ne  lui  aurait  pas  fait  défaut ,  lorsque  plus  tard, 
renonçant  à  son  rôle  de  modeste  imitateur,  il  se  serait  livré  de  con- 
fiance à  son  émotion  personnelle.  Par  le  culte  intelligent  de  l'anli- 
quité,  comme  par  la  naïveté  de  ses  instincts,  il  échappa,  autant  que 
possible,  à  la  manière  faussement  élégante,  en  honneur  parmi  ses 
contemporains.  Comme  traducteur,  je  n'hésite  pas  à  marquer  sa  place 
au-dessous  d'André  Chénier,  au-dessus  de  Delille,  plus  près  du  pre- 
mier que  du  second. 

On  rapporte  que  Delille,  parlant  du  projet  attribué  à  Malfillâtre  de 
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traduire  Virgile,  s'oublia  juscju'à  dire  :  «  11  u'esl  i)as  assez  poète  pour 
mener  à  bien  une  pareille  entreprise.  »  Jugement  aveugle  d'un  rival. 
Je  sens  qu'il  ne  sérail  pas  parfaitement  juste  de  comparer  les  passage» 
laissés  par  Mallillàtre  aux  passages  correspondants  de  l'abbé  Delille. 
Le  premier,  rendant  d'inspiration  les  morceaux  qui  lui  ont  plu,  a 
l'avantage  sur  le  second,  pour  qui  ces  mêmes  uiorceaux  ne  sontpeul- 
être  que  le  produit  d'un  labeur  forcé.  C'est  un  duel  dans  lequel  l'un 
des  deux  adversaires  a  le  cboix  du  terrain  et  des  armes.-  Mais,  celte 
cause  d'inégalité  étant  admise,  il  faut  reconnaître  que  la  supériorité 
reste  ordinairement  à  Malfillâtre.  Il  comprend  mieux  son  modèle,  et, 
le  serrant  de  plus  près,  se  montre  hardi  sans  cesser  d'être  respec- 
tueux. Avec  Delille,  on  n'a  trop  souvent  que  la  monnaie  française  de 
la  médaille  antique.  Lorsque  après  Virgile  on  lit  Malfdlâtre,  souvent 
encore  on  nage  en  pleine  poésie.  Delille,  par  exemple,  après  avoir 
traduit  comme  étude  l'épisode  de  la  mort  de  César,  qui  termine  le 
premier  chant  des  Géorgiqnes ,  reçut  pour  cet  essai  des  applaudisse- 
ments qui  le  déterminèrent  à  compléter  la  traduction  du  poème.  Mal- 
fillâtre l'a  vaincu  néanmoins  par  des  traits  justement  admirés.  Ne 
sent-on  pas  la  touche  d'un  maître  dans  ce  tableau  qui  rend  si  bien  le 
mouvement  de  l'original  : 

Des  spectres  infernaux  dans  l'horreur  des  nuits  sombres 
Se  traînaient,  au  milieu  du  silence  et  des  ombres. 
On  entendait  au  loin  retentir  une  voix 
Lamentable et  des  cris  sortis  du  fond  des  bois. 

Un  autre  épisode,  celui  de  Laocoon,  dans  lequel  Delille  croyait 
être  surpassé,  laisse  encore,  ce  me  semble,  l'avantage  à  notre  poète  : 

Un  bruit  s'entend  ;  l'air  siffle,  l'autel  tremble  ; 
Du  fond  des  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fiers  serpents  soudain  sortent  ensemble  ; 
Rampent  de  front,  vont  à  replis  égaux. 
L'un  près  de  l'autre  ils  glissent,  et  sur  l'herbe 
Laissent  au  loin  de  tortueux  sillons  ; 
Les  yeux  en  feu,  lèvent,  d'un  air  superbe. 
Leurs  cous  mouvants,  gonflés  de  noirs  poisons  ; 
Et  vers  le  ciel,  deux  menaçantes  crêtes 
Rouges  de  sang,  se  dressent  sur  leurs  têtes. 
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Le  rhylhine  de  ce  passage  annonce  qu'il  apitarlieiil  au  [foènie  de 
A'arcisse.  Celle  lanlaisie  poétique  a  été  inspirée  par  un  épisode  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Les  premiers  éditeurs,  dont  l'un  était  censeur 
royal  et  l'autre  évoque,  affirmenl,  dans  la  préface,  qu'ils  ont  cru 
publier  «  plulôl  une  leçon  de  bonnes  mœurs  qu'an  ouvrage  rvpréhensible .  » 
C'est  accorder  un  peu  Irop  aux  illusions  de  l'aniitié.  Je  ne  crois  pas 
que  Malfdlàtre,  en  représenlanl  la  volupté  loujours  pure  et  innocente, 
ail  eu  précisément  l'intention  de  corriger  le  vice  par  la  peinture  de 
icunour  vertueux.  Tout  ce  (|ue  l'on  peut  dire,  c'est  ((ue  le  jeune  auteur 
a  ti'aité  avec  décence  un  sujet  immodeste.  Ou  a  Idàmé,  dans  les  di- 
verses notices  biographiques,  le  choix  de  la  fable,  le  caractère  an- 
tipathique du  personnage  principal ,  la  mauvaise  ordoimance  du 
poème,  l'invraisemblance  des  développements  ;  de  sorte  qu'après  le 
panégyrique,  il  ne  reste  plus  rien  de  la  gloire  de  l'auteur.  Ai)pliquer 
à  un  jeu  poétique  les  règles  sévères  de  l'épopée,  c'est  elleuiller  une 
Heur  pour  en  constater  le  charme.  Il  faut  savoir  admirer  chez  l'arliste 
ce  qu'il  a  de  bien,  sans  lui  demander  ce  (ju'il  n'a  pas  voulu  ou  n'a 
pas  pu  offrir.  L'ile  de  Vénus  est  une  peinture  qui  n'existe  que  })ar 
des  détails  d'un  ton  et  d'un  coloris  ravissants  :  c'est  une  page  (|ui 
vaut  la  meilleure  toile  de  Valleau.  Quel  rhythme  entraînant!  (]ii(l 
soufllc  abondant  et  jeune!  quelle  grâce  co(iuetle  et  irréprochable!  .le 
voudrais  citer;  j'ouvre  le  livre,  et  je  le  referme  sans  pouvoir  choisir, 
tant  les  morceaux  qui  font  image  sont  nombreux  ! 

On  peut  discerner  maintenant  en  quel  sens  il  est  exact  de  repré- 
senter Mallillàtre  comme  un  type  du  génie  malheureux.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  été  méconnu  et  repoussé  par  ses  conlempoi'ains;  mais,  poète 
insouciant,  il  n'a  pas  su  gouverner  le  rude  métier  d'auteur.  Tombé, 
un  peu  par  sa  faute ,  sous  l'esclavage  du  besoin  ,  il  a  perdu  le 
libre  maniement  de  la  pensée  :  il  a  senti  qu'il  s'épuisait  dans  un 
labeur  ingrat,  sans  profit  pour  son  talent  ni  pour  sa  renommée  :  la 
fatigue  et  le  chagrin  l'ont  abattu.  Voilà  le  véritable  malheur  de  Mal- 
lillàtre; voilà  le  genre  de  martyre  auquel  il  a  succond)é.  Il  y  a  plus 
d'à-propos,  ce  me  semble,  dans  le  tableau  réel  d'une  existence  litté- 
raire manquée  que  dans  la  romanesque  histoire  d'un  génie  incom- 
pris. A  voir  ce  dépérissement  fatal  d'une  intelligence  d'élite,  à  voir 
celle  jeune  tête  qui  s'abat  en  laissant  tomber  une  couronne,  on  ressent 
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le  contre-coup  d'une  grande  souffrance,  et  l'on  conçoit  que  la  con- 
science publique  ait  rattaché  à  la  mémoire  de  Malfillâlre  «  ce  (juelque 
chose  d'achevé  que  donne  le  malheur,  n 

Je  m'étais  promis,  en  parlant  de  Malfillâlre,  de  chercher  la  réalité 
à  travers  le  convenu  de  la  tradition.  Je  n'ai  pas  à  m'en  repentir.  Il  se 
trouve  que  j'ai  pu  rester  vrai,  et  faire  encore  un  éloge. 

AnsÉ:xE  DELAVIGNE. 
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CHENEDOLLE. 


Sous  l'empire ,  celte  sublime  excepliou  enlrc  les  règues ,  celte 
époque  de  splendeur  dominatrice ,  placée  comme  entre  deux  paren- 
thèses au  milieu  de  Thisloire  du  progrès  de  l'art  et  de  la  liljerté, 
l'état  de  la  littérature  en  général,  celui  de  la  poésie  eu  particulier, 
fut  bien  triste  et  bien  pauvre.  Les  batailles  sanglantes  occupaient  plus 
les  esprits  que  les  combats  à  la  plume.  On  ne  pensait  guère  alors, 
ou  plutôt  un  seul  homme  pensait,  et  tous  ceux  auxquels  il  comman- 
dait étaient  les  instruments  de  sa  pensée.  La  philosophie  et  la  religion 
se  coudoyaient  sans  se  plaindre  ;  la  première  prêchait  dans  le  désert  ; 
la  seconde  se  résumait  en  maiulements  à  la  louange  de  celui  qui  avait 
relevé  le  culte,  et  en  Te  Dciim  après  ses  victoires. 

C'était  alors  le  règne  absolu  des  malliémali([ues  ;  la  littérature  en 
paraissait  elle-même  une  division.  Malgré  la  protection  dont  l'Empe- 
reur honorait  les  Lellres ,  elles  végétaient  dans  un  double  esclavage 
vraiment  déplorable  :  la  censure  et  la  rhélori(iue.  Pour  l'art,  vivre 
ainsi  après  avoir  échappé  à  la  révolution,  c'était  tomber  de  Carybde  en 
Scylla. 

Cependant  l'Institut  couronnait  régulièrement  chaque  année  des 
œuvres  appelées  poèmes  ou  odes  ,  dont  la  mythologie  faisait  les  princi- 
paux frais  ;  un  libretto  pour  le  Grand-Opéra  était  un  titre  à  l'Acadé- 
mie ;  le  Théâtre-Français  représentait  de  temps  en  temps  des  tragédies 
en  cinq  actes,  en  vers,  où  étaient  respectées  les  (rois  unilés,  et  r.4/ma- 
nach  des  Muses  apportait  fidèlement  aux  amateurs  son  millier  de  rimes 
pour  être  unes. 

Alors  régnaient  La  Harpe ,  Delille ,  les  deux  chefs  de  l'école  ,  qui 
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pourlanl,  par  leur  Age  et  leurs  travaux  ,  appartenaient  à  une  épocpie 
antérieure;  Esménard,  Luce  de  Lancival,  versificat(;urs  exacts  dont  la 
réputation  seniltlail  devoir  être  immortelle;  ils  régnaient,  plus  solide- 
ment assis  dans  leurs  fauteuils  que  les  rois  de  l'Europe  sur  leurs 
trônes.  Alors  Pindarn-Lebrun  était  un  dieu  perdu  dans  son  Olympe,  et 
il  fallait  l'adorer  en  silence  conune  un  nouvel  Oridiée.  — On  applau- 
dissait tour  à  tour  les  sèches  doctrines  de  l'auteur  du  Cours  de  Hué- 
rature  et  ses  froides  pièces  grecques  et  romaines.  —  L'admiration  sans 
examen  était  vouée  au  poëte-abbé  qui  savait  décrire  si  merveilleu- 
sement une  plate-bande  d'orcilles-d'ours  ou  un  carré  d'artichauts.  — 
On  trouvait  du  plaisir  à  naviguer  avec  le  grave  académicien  qui  dépei- 
gnait parfaitement  la  mer,  son  flux,  son  reflux,  ses  vents,  ses  orages 
et  surtout  son  calme  plat.  Ou  ne  s'apercevait  pas  qu'il  n'avait  rien 
compris  du  sentiment  que  doit  inspirer  l'hymne  divin  qu'elle  chante 
ou  le  ciel  magnifique  qu'elle  réfléchit.  —  L'élégant  tragique  était  un 
homme  célèbre  pour  avoir  calqué  consciencieusement,  sur  une  pièce  du 
grand  siècle,  cinq  actes  mortellement  ennuyeux. 

Demandez  donc  de  l'enthousiasme,  de  la  passion,  de  la  terreur,  de 
l'épanouissement  à  celte  littérature ,  elle  vous  répondra  :  Période, 
césure,  métaphore,  antithèse.  Que  de  noms,  que  de  noms  vantés  il  y  a 
trente  ans,  sont  aujourd'hui  absolument  oubliés,  ou,  qui  pis  est,  traités 
avec  dérision  ou  pitié  !  Et  si  nous  cherchions  parmi  les  vivants,  com- 
bien de  littérateurs  jadis  illustres  ont  aujourd'hui  le  chagrin  de  sur- 
vivre à  leur  renommée  !  Le  temps ,  en  passant  sur  cette  époque ,  a 
rempli  sa  tâche  ordinaire  :  il  a  mis  chacun  à  son  rang,  chaque  chose  à 
sa  place  ;  il  a  replié  les  toiles  enluminées  qui  cachaient  les  bas-reliefs 
de  marbre,  il  a  relégué  dans  l'ombre  les  blafardes  idoles  de  plâtre  qui 
encombraient  le  temple  et  les  a  remplacées  par  de  nobles  statues  de 
bronze  et  d'airain. 

La  vraie  poésie,  que  l'on  eût  si  vainement  cherchée  dans  les  poëmes 
épiques,  didactiques,  odes  etti'agédies  de  l'Empire,  s'éveillait  radieuse 
dans  la  prose  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand  et  de 
madame  de  Staël  ;  mais  elle  était  inaperçue  ou  incomprise  du  plus 
grand  nombre.  Car  c'est  toujours  là  le  sort  des  créations  brillantes. 
Les  pensées  neuves,  les  composilions  hardies  ont  leur  temps  d'épreuve. 
On  prétendait  d'ailleurs  que  tout  avait  été  dil  et  inventé,  et  qu'il  ne 
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rcslaiL  |»liis  ([nà  imiter  cl  à  traduire.  Bernardin  de  Saint-Pierre  éprou- 
vait bien  des  dégoûts;  railleur  du  Génie  du  Chrislianisme  était  l'objet 
continuel  des  fades  railleries  de  Marie-Josepli  Chénier,  cet  autre  poêle 
d'imilation  aride  et  sentencieuse,  dont  le  frère  a  seul  immortalisé  le 
nom.  La  Corinne  était  annoncée  dans  le  Journal  de  V Empire  comme  un 
roman  vulgaire,  entre  une  lamentation  de  madame  Cottin  et  une  frivo- 
lité de  madame  Riccoboni.  Mais  si  la  plupart  des  critiques  et  des  lec- 
teurs étaient  aveugles  et  sourds,  quelques  hommes  d'entendement  et 
de  lumière  se  montraient  déjà  à  l'horizon. 

Tout  ne  fut  pas  froideur  et  stérilité  poétique  dans  ces  années  de 
conquêtes  à  l'extérieur,  d'obéissance  passive  à  l'intérieur;  la  pensée, 
courageuse  parfois,  laissa  jaillir  de  vives  étincelles  ;  la  lyre,  quoique 
liée  à  une  règle  et  à  un  compas,  laissa  échapper  plus  d'un  cri  sublime, 
plus  d'une  plainte  attendrissante.  Ducis,  Fonlanes,  Andrieux,  ne  sont 
point  à  dédaigner  ;  ils  eurent  souvent  d'heureuses  inspirations ,  de 
bonnes  idées.  Leurs  ouvrages,  sans  avoir  une  grande  portée, 
offraient  plus  d'un  mérite  dont  il  faut  leur  tenir  compte ,  eu 
égard  à  la  sécheresse  et  à  la  roideur  de  l'école  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Dans  la  balance  qui  contenait  les  productions  en  faveur,  on  put 
opposer  aux  licencieux  badinages  de  Parny  les  élégies  pures  et  tou- 
chantes de  Millevoye  ;  aux  tirades  interminables  des  tragiques  bre- 
vetés, plusieurs  drames  antiques  et  modernes  de  Lemercier;  et  enfin, 
aux  œuvres  banales  de  tous  les  héritiers  de  Bernis  et  de  Saint-Lambcrl, 
le  beau  poème  de  Chènedollé,  qui  conservera  son  nom  à  l'avenir  ;  car 
le  jugement  de  la  postérité  est  déjà  venu  pour  le  Génie  de  V  Homme. 

Charles-Julien  Lioult  de  Chènedollé  naquit  à  Vire  en  17G0,  le  4  no- 
vembre. Dès  son  enfance,  il  montra  de  rares  dispositions  pour  l'étude. 
Son  éducation  fut  commencée  aux  Cordeliers,  dans  sa  ville  natale  ;  il 
fut  placé  ensuite  au  collège  de  Juilly,  oîi  une  inscription  en  son  hon- 
neur rappelle  encore  son  souvenir  à  ses  jeunes  successeurs.  Il  lit  des 
progrès  rapides  dans  ses  classes,  et  l'on  put  prévoir  dès  ce  temps  les 
beaux  succès  qui  lui  étaient  réservés. 

Lorsque  la  révolution  française  éclata ,  comme  il  appartenait  à  la 
noblesse,  il  fut  forcé  de  quitter  le  lieu  de  son  berceau  pour  échapper 
au  glaive  de  la  terreur,  En  s'éloignant  de  son  pays,  si  plein  de  cette 
poésie  que  l'on  nC  sent  jamais  mieux  qu'au  jeune  âge,  pour  aller  cher- 
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cher  rhosi)ilalilé  sur  une  terre  d'exil,  (]hèiiedollé  emporta  du  moins 
avec  lui  un  sentiment  et  une  puissance  poétiques,  qui  devaient  être 
sa  consolation.  Mêmes  goùls,  mêmes  malheurs  le  rapprochèrent  bien- 
tôt de  plusieurs  comi)alrioles  errants  comme  lui,  comme  lui  non 
encore  célèbres.  Il  coimut  Chateaubriand,  qui  est  toujours  resté  sou 
ami  ;  Rivarol,  dont  la  société  fut  pour  lui  pleine  de  charme  et  d'intérêt. 
Il  cul  pour  maître  Fontanes,  qui  devait  être  son  admirateur  sincère  et 
son  généreux  protecteur.  A  Coppet,  ce  lieu  devenu  célèbre  comme 
rendez-vous  d'un  grand  nombre  d'ilbislralions  proscrites,  madame  de 
Staël  sut  apprécier  notre  modeste  compalriole,  et  il  conserva  toujours 
un  vivant  souvenir  de  ces  réunions  d'élite. 

Déjà  l'exilé  normand  remplissait  son  portefeuille  de  précieux  essais  ; 
il  esquissait  déjà  d'harmonieux  fragments  qui  devaient  plus  tard  former 
un  ensend)le  complet.  Il  avait  visité  la  Hollande  ;  il  habita  longtemps 
l'Allemagne,  et  s'y  lia  d'intimité  avec  le  chantre  de  la  Messiade,  à  qui 
est  dédiée  sa  belle  ode  sur  Y  Invention. 

Tel,  lorsque  du  chaos  brisant  la  nuit  profonde, 
Le  soleil,  tout  armé,  s'élanoa  dans  les  airs, 
Des  flols  de  sa  lumière  il  inonda  le  monde, 
Et,  vainqueur,  fit  pâlir  tous  les  astres  divers; 

Ainsi,  dans  son  essor  rapide, 

Un  génie  ardent,  intrépide, 
Éclaire  l'univers  par  ses  nobles  travaux  ; 
Et  sous  l'éclat  des  feux  dont  brille  sa  pensée, 

Bientôt  disparaît  éclipsée 

La  splendeur  de  tous  ses  rivaux. 


Vieux  et  sublime  Homère,  astre  de  tous  les  âges! 
Harmonieux  Virgile,  orgueil  du  nom  romain! 
Et  vous,  Tasse  et  Milton  !  leurs  vivantes  images, 
Les  temps  vous  courberont  sous  leur  sceptre  d'airain. 

Les  soins  laborieux  du  sage   - 

Ne  pourront  sauver  du  ravage 
Vos  chants  où  la  grandeur  brille  en  traits  éclatanls. 
Un  jour,  hélas!  un  jour  l'ignorance  et  les  crimes 

Plongeront  vos  fastes  sublimes 

Dans  les  gouffres  muets  du  temps! 
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Mais  le  Temps,  ô  Klopstock!  sur  tes  pages  divines 
N'osera  déployer  son  bras  dévastateur. 
Dansée  dernier  jour  même  où  le  monde  en  ruines 
Verra  planer  sur  lui  l'ange  exterminateur  : 

Urim  ' ,  sur  ses  ailes  dorées, 

Doit,  vers  les  voûtes  azurées, 
Porter  tes  vers,  ravisau  trépas  envieux  ; 
Là,  chantés  dans  le  sein  des  sacrés  édifices, 

Ils  feront  encor  les  délices 

Des  chœurs  innombrables  des  cieux. 

L'amitié  d'un  poëte  du  mérite  de  Klopstock  devait  être  d'un  grand 
prix  pour  Chènedollé,  qui  déjà  inspiré  lui-même  par  les  merveilles  de 
la  création,  communiquait  le  fruit  de  ses  inspirations  à  une  ame  heu- 
reuse de  comprendre  la  sienne  et  de  l'encourager.  —  Goethe  accueillit 
le  jeune  poëte  français  avec  une  affectueuse  cordialité  ;  il  devina  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sève  dans  sa  pensée  et  de  soudaineté  dans  son  intel- 
ligence. 

Le  temps  que  Chènedollé  n'employait  pas  en  inutiles  souhaits  de 
reprendre  le  chemin  du  Bocage,  il  l'employait  à  étudier  les  nations 
étrangères.  Avec  quels  transports  il  admira  les  richesses  de  l'Italie, 
cette  veuve  du  passé,  qui  ne  peut  plus  trouver  un  époux  digne  d'elle. 
Quelles  précieuses  larmes  il  versa  sur  ses  éloquentes  ruines  !  Mais  la 
sévérité  religieuse,  l'autorité  philosophi({ue,  reprenaient  toujours  chez 
lui  l'empire  sur  la  mélancolie  et  rattendrissemcnt.  Ses  Eludes  poé- 
tiques, puhliées  sous  la  Restauration,  datent  en  partie  de  celte  époque. 
Le  Monl-Blanc ,  le  Sainl-Bernard ,  la  Jeune  fille  dans  les  raines  de 
Rome,  le  Vésuve,  sont  autant  de  morceaux  détachés  qui  semhlent  avoir 
été  écrits  sur  les  lieux.  La  poésie  descriptive  était  le  genre  adopté  par 
lui  :  la  nature  posait  sous  ses  yeux  ;  il  n'avait  qu'à  prendre  son  pinceau 
et  à  peindre.  Mais  il  l'emporte  sur  les  poètes  de  son  temps  par  l'éner- 
gie de  l'expression  et  la  hauteur  du  vol.  Il  préparait  alors  le  poëme  qui 
devait  être  sa  gloire  ;  et  comme  un  travail  constant,  mais  varié,  était 
nécessaire  à  ses  desseins,  il  faisait  marcher  de  front  l'étude  des  litté- 
ratures diverses  et  celle  des  sciences  exactes.  C'est  donc  sur  la  terre 
d'exil,  et  nourri  du  pain  de  l'étranger,  qu'il  créa  son  œuvre;  il  eut  cela 
de  commun  avec  les  grands  poètes  qu'il  a  chantés. 

t  L'ange  de  la  terre. 
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Quand  la  lemprîlo  poliliqiie  fui  un  pou  calmée,  cédant  à  la  voix  do 
Foiilaiies,  ({ni  le  rappelait  en  France,  et  plus  encore  sans  doute  au  be- 
soin de  revoir  sa  patrie  et  de  redemander  de  fraîches  inspiiations  à  ses 
beaux  vallons  normands  ,  il  quitta  l'étranger.  Revenu  en  France,  il  y 
publia  son  Génie  de  l'Homme.  Le  succès  du  poëme  fut  beau,  et  dès  ce 
moment  on  assigna  à  son  auteur  une  place  cminente  parmi  les  poètes 
dont  la  France  s'honore. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  chants.  Le  premier  est  consacré  à 
l'AsIronomie.  Le  poète  prend  cette  science  à  son  berceau,  chez  les 
Chaldécns,  l'accompagne  en  Egypte,  en  Grèce,  cl  arrive  aux  temps 
modernes  en  décrivant  les  différents  systèmes  jusqu'à  Herschel.  Celte 
première  partie,  habilement  conduite,  est  riche  de  hautes  pensées  et  de 
grandes  images  ;  elle  finit  par  un  hymne  à  l'Éternel,  plein  d'harmonie 
et  d'élévation  : 

Dieu  puissant!  sers  de  guide  au  mortel  passager, 

Qui,  jeté  dans  un  coin  de  ce  monde  étranger, 

Pour  en  trouver  l'auteur  vient  consulter  l'ouvrage. 

Que  les  cieux,  à  ta  voix,  me  montrent  ton  image  : 

Dans  leurs  miroirs  brillants  je  cherche  à  démêler 

Tes  traits,  qu'à  l'œil  mortel  je  voudrais  révéler. 

Mais  le  monde,  à  mes  yeux,  est  comme  un  voile  immense 

Qui  découvre  à  la  fois  et  cache  ta  présence. 

Dans  ce  voile  tendu  sur  ton  immensité, 

Quel  céleste  rayon  répandra  la  clarté? 

Quels  rapports  lumineux,  etc. 

Le  second  chaut  a  pour  litre  la  Terre  et  les  Montagnes.  Tout  ce 
que  la  nature  a  de  saisissant  et  de  sublime  y  apparaît  en  couleurs  frap- 
pantes :  dans  ce  chant  les  Alpes  sont  hardiment  mesurées,  la  peinture 
dos  lacs,  des  glaciers,  a  quoique  chose  de  vrai  et  de  senti  ;  l'entrelien 
avec  le  vieillard  offre  un  intérêt  à  la  fois  scientifique  et  touchant.  Vient 
ensuite  une  belle  description  du  Vésuve,  suivie  de  la  mort  de  Pline,  ta- 
bleau empreint  d'un  grandiose  majestueux  et  dramatique  ;  celte  fin  du 
second  chaut  est  surtout  digne  de  rester  gravée  dans  toutes  les  mémoires. 

On  avance  ;  et  déjà  se  découvre  à  la  vue, 
Au-dessus  du  Vésuve  une  effroyable  nue, 
Qui,  telle  qu'un  grand  pin,  allonge  dans  les  cieux 
Et  son  tronc  gigantesque,  et  ses  bras  spacieux. 
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Cette  horrible  vapeur,  ce  nuage  de  cendre, 

Sur  l'océan  noirci  commence  à  se  répandre  : 

L'Italie,  agitée  en  ses  vieux  fondements, 

Prolonge  sous  les  mers  de  sourds  frémissements  ; 

De  ce  bruit  qui  s'accroît  la  rive  est  ébranlée, 

Et  l'onde  d'Amphitrite  est  au  loin  refoulée. 

Déjà  roulent  en  l'air  des  rochers  allumés 

Qui  tombent,  en  sifflant,  sous  les  flots  enflammés; 

Et  la  vague  en  fureur,  qui  s'élève  en  colonne 

Autour  de  la  galère,  et  mugit  et  bouillonne. 

Pline  veut  aborder.  Tout  à  coup  à  ses  yeux 

Le  nuage  s'approche,  et  du  plus  haut  des  cieux 

S'abat,  et  couvre  au  loin  et  la  plaine  azurée 

Et  le  cap  de  Misène  et  l'île  de  Caprée. 

Le  monde  a  disparu  dans  une  immense  nuit. 

Un  vent  affreux  s'élève,  et  la  nef,  à  grand  bruit. 

Dans  cette  obscurité,  sur  les  flots  balancée, 

Du  rivage  à  la  mer  est  vingt  fois  repoussée. 

Enfin,  dans  l'orient,  le  jour  ressuscité 

Ramène  aux  yeux  de  Pline  une  morne  clarté. 

Épouvantable  jour  plus  affreux  que  les  ombres! 

Combien  il  offrira  de  morts  et  de  décombres 

Que  dérobait  la  nuit  sous  son  voile  incertain. 

Et  que  vont  révéler  les  clartés  du  matin  ! 

Cependant  Pline  aborde,  et  fort  de  son  courage, 

Seul,  avec  un  esclave,  il  s'élance  au  rivage. 

Tu  dois  revivre  aussi  pour  la  postérité, 

0  toi,  mortel  obscur  dont  la  fidélité 

Partagea  ces  périls  pour  toi  plus  grands  peut-être, 

Puisque  là  gloire  au  moins  dédommageait  ton  maître. 

Ils  marchaient  en  silence  à  travers  les  débris. 

Mais  qui  pourrait  redire,  etc 


Nous  arrivons  à  la  troisième  partie  :  l'Homme,  ce  roi  des  êtres,  s'y 
trouve  mis  en  parallèle  avec  eux.  Ses  rapports  avec  Dieu,  ses  de- 
voirs, ses  destinées  ici-bas  et  dans  le  ciel,  sont  tracés  d'une  ma- 
nière large,  et  présentent  constamment  ime  force  de  vérité  convain- 
cante qui  rappelle  l'autorité  des  philosophes  chrétiens.  Il  y  a  là 
dedans  du  Pascal  et  du  Bossuet.  L'épisode  de  Léon,  qui  couronne 
cette  troisième  ])artie,  est  à  lui  seul  un  poëme  que  l'on  ne  saurait 
lire  sans  larmes.  C'est  une  noble  et  attachante  élégie,  qui  aujour- 
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d'Iiiii  peut  encore  être  niédilée  avec  fruit.  Elle  fait  voir  une  des 
]tlaics  de  riiiimanité  qui  a  été  élargie  par  les  déeliiremenls  de  notre 
épocpie,  et  présente  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Nous  en  citerons 
qiicl(]ues  vers: 

Léon  reçut  le  jour  non  loin  de  cette  ville 

Où  Mallierbe naquit 

Lieux  où  brilla  trop  peu  le  jeune  Malfilâtre. 
Léon  fut  comme  lui  des  Muses  idolâtre. 


Tout  fut  mystérieux  dans  sa  touchante  enfance  : 
Un  je  ne  sais  quel  charme  orna  ses  premiers  ans 
Et  semblait  de  la  Muse  annoncer  les  présents. 
Beau  comme  l'Espérance,  il  en  était  l'image. 
Il  ne  se  mêlait  point  aux  enfants  de  son  âge  ; 
Solitaire  et  pensif,  il  rêvait  à  l'écart  ; 
Il  fuyait  tous  les  jeux  ;  mais  quelquefois,  sans  art, 
Sa  main  aventureuse  errait  sur  une  lyre. 
Quelquefois,  sans  sujet,  on  le  voyait  sourire; 
Puis  tout  à  coup  ses  yeux  se  remplissaient  de  pleurs  : 
Présage  d'un  cœur  tendre  et  né  pour  les  douleurs. 
Sentiment  triste  et  doux  qu'il  tenait  de  sa  mère! 

Oh!  que  jamais  de  doux  et  perfides  regards 
Ne  troublent  de  ses  jours  l'aurore  fortunée  : 
Puisse  des  passions  l'haleine  empoisonnée 
Ne  jamais  altérer  son  tranquille  bonheur. 
Mais,  que  dis-jel  déjà  l'amour  est  dans  son  cœur. 
Un  regard  enchanteur,  décidant  de  sa  vie, 
A  porté  le  poison  dans  son  àme  ravie. 

Mais  qu'il  va  payer  cher  ces  premières  douceurs! 

Tantôt  il  s'abandonne  aux  transports  de  sa  joie. 

Tantôt  dans  ses  ennuis  tout  entier  il  se  noie; 

Et  passant  tour  à  tour  de  l'ivresse  aux  tourments, 

11  vit  de  désespoirs  et  de  ravissements. 

Tout  ce  qui  le  charma,  pour  lui  n'a  plus  de  charmes. 

Seul,  il  soupire,  et  pleure,  et  veille  dans  les  larmes. 

Pour  lui  tout  s'est  éteint,  le  printemps  est  sans  fleurs, 

Le  soleil  sans  éclat,  l'aurore  sans  couleurs; 

L'art  de  Sophocle  en  vain  l'appelle  à  la  victoire  : 
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L'amour  a  dans  son  cœur  désenchanté  la  2;loire. 


Pour  remède  à  ce  cœur  il  n'est  plus  que  la  mort. 

Le  (|ualnèine  et  dernier  chant  a  puur  titre  :  la  Société.  Le  poêle 
y  peint  le  génie  luimain  tirant  insensiblement  les  hommes  de  l'état 
sauvage;  l'agriculture  améliorant  leur  sort;  la  religion,  les  lois  or- 
ganisant les  nations  et  leur  servant  de  base,  la  réunion  des  hommes 
enfantant  des  prodiges  ;  puis  l'abus  du  luxe  entraînant  la  chute  des 
empires  : 

Art  du  législateur,  que  ton  apprentissage 

Est  difficile  et  long,  même  pour  le  vrai  sage. 

Il  doit  des  temps,  des  mœurs,  consulter  les  etrets, 

El  pourtant  ces  moyens  sont  encore  imparfaits. 

Tout  ce  qui  vient  de  l'homme  a  toujours  sa  faiblesse! 

En  vain  nous  épuisons  notre  humaine  sagesse, 

Quelque  vide  toujours  en  montre  le  défaut  : 

Il  est  un  noble  appui  qu'on  doit  chercher  plus  haut. 

.Aussi  Numa,  Solon,  sous  une  ombre  divine 

De  leurs  codes  fameux  ont  voilé  l'origine. 

Tous  ces  rares  esprits,  sur  le  berceau  des  lois, 

Du  ciel,  dans  les  vieux  jours,  firent  parler  la  voix. 

Faut-il  autoriser  l'exemple  de  ces  sages? 

Du  livre  des  Hébreux  interroge  les  pages  : 

Vois  Moïse  inspiré  sur  la  montagne  en  feu, 

Et  recevant  ses  lois  des  mains  même  de  Dieu. 

Sur  les  naissants  Klats  la  main  de  Dieu  tracée. 

Par  l'homme,  en  aucun  temps,  ne  doit  être  etfacéc. 

Un  contrat  éternel,  une  antique  union, 

Joignent  la  Politique  et  la  Religion. 

C'est  dans  les  nœuds  sacrés  de  ce  grand  hyménée 

Que  vit  l'espèce  humaine  et  calme  et  fortunée. 

Il  faut  donc  qu'un  État,  va'sseau  mystérieux, 

Jette,  pour  s'affermir,  ses  ancres  dans  les  cieux. 

Nous  cédons  au  plaisir  de  citer  encore  ces  autres  beaux  vers. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  leur  rappeler  . 

Je  sais  que  des  Élals  entraînés  vers  leur  perte 
Un  luxe  immodéré  fatigue  le  ressort 
Et  couve  dans  son  sein  les  germes  de  leur  mort. 
Souvent  dans  les  sentiers  d'une  indigne  mollesse, 
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Des  empires  usés  égarant  la  vieillesse, 

Des  bras  des  voluptés  il  les  pousse  au  cercueil  ; 

Et  couvre  l'univers  de  dix  siècles  de  deuil  ! 

Je  vous  prends  à  témoin,  Memphis,  Thèbes,  Carthage. 


t'i: 


Il  faut  ici  du  temps  interroger  l'oracle 
Et  du  monde  changeant  étaler  le  spectacle  : 
Entendez-vous  le  bruit  de  ces  puissants  États 
S'écroulant  l'un  sur  l'autre  avec  un  long  fracas  : 
C'est  Sidon  qui  périt,  c'est  Ninive  qui  tombe; 
Tous  les  dieux  de  Bélus  descendent  dans  la  tombe. 
Nil  !  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés? 
C'est  Thèbe  aux  cent  palais,  l'aïeule  des  cités. 
Cherchons  dans  le  désert  les  lieux  où  fut  Palmyre, 
Restes  majestueux  qu'avec  effroi  j'admire; 
0  temple  du  Soleil,  ô  palais  éclatants! 
Voilà  de  vos  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans! 
Quelques  marbres  rompus,  des  colonnes  brisées, 
Des  descendants  d'Omar  aujourd'hui  méprisées, 
Et  les  pompeux  débris  de  ces  vieux  chapiteaux 
Où  vient  la  caravane  attacher  ses  chameaux  ; 
Où,  lorsqu'un  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  tète, 
L'Arabe  voyageur  nonchalamment  s'arrête, 
Et,  las  des  feux  du  jour,  s'endort  quelques  instants 
Sur  les  restes  d'un  dieu  mutilé  par  le  temps. 


L'histoire  des  arts  est  ensuite  tracée  de  main  de  maître  dans  ce 
qnatrième  chant,  et  un  vivant  tal)leau  des  temps  modernes  jusqu'à  la 
Restauration  termine  l'œuvre  du  poëte.  Si  l'on  ne  partage  pas  toutes 
les  idées  renfermées  dans  cette  dernière  partie,  on  rend  du  moins 
hommage  à  la  sincérité  et  à  la  bonne  foi  de  celui  qui  les  a  exprimées. 

Tout  en  admirant  le  poëme  que  nous  venons  d'analyser  rapide- 
ment, on  peut  regretter  que  les  règles  d'une  sévérité  outrée  auxquelles 
l'artiste  était  obligé  de  se  soumettre  pour  se  conformer  au  goût  d'alors , 
aient  jeté  parfois  une  certaine  monotonie  systématique  et  rhythmique 
dans  son  travail.  Les  défauts  du  poëme  de  ChènodoUé  tenaient  évi- 
demment à  son  époque,  ses  beautés  étaient  à  lui.  Des  vers  com- 
posés sous  l'Empire,  et  lus  encore  aujourd'hui,  sont  assurément  de 
fort  bons  vers.  On  connaît  ce  mot  de  madame  de  Staël  qui  suffirait  à  la 
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gloiro  (le  noire  potUe  :  «  Ses  vers  sont  hauls  comme  les  cèdres  du 
Liban.  «  ... 

Trois  fois  vaiiiqueur  à  racadcniie  de  Toulouse ,  il  obtint  le  titre 
de  maître  ès-jeux  floraux.  Ce  fut  pour  lui  une  parenté  de  plus  avec 
Soumet,  Victor  Hugo  et  madame  Tastu,  couronnés  aussi  des  fleurs 
de  Clémence  Isaure. 

Eu  1820,  Cliènedollé  publia  ses  J^ludcs  poétiques,  recueil  d'odes 
modulées  sur  différents  tons,  et  qui  fut  remarqué,  même  pendant 
les  premiers  triomphes  de  Lamartine.  Le  Gladiateur  mourant,  la 
Mer,  la  Chute  du  Chêne,  haie,  le  Dante  et  Michel-Ange,  sont  des 
pièces  d'une  versification  savante  et  forte.  Voici  quebpies  vers  de 
cette  dernière  ode  : 

C'en  est  fait  ;  le  luxe  domine 

Et  sur  Rome  et  sur  l'univers  ; 
Au  sein  de  sa  gra-ndeur  rencontrant  sa  ruine, 
Rome  tombe,  et  le  monde  est  vengé  de  ses  fers. 


Mais,  ouvrant  le  rideau  des  âges, 
Michel-Ange  accourt,  plein  d'ardeur, 

Vers  ces  vieux  monuments,  théâtre  de  ravages, 

Où  les  siècles  et  Rome  ont  mêlé  leur  grandeur. 
Il  parle  :  à  sa  voix,  le  Génie, 
Honteux  de  son  ignominie, 

D'un  sommeil  de  mille  ans  secoua  le  fardeau  ; 

Et  soudain,  s'agilant  sous  les  marbres  antiques 
Et  sous  les  débris  des  portiques, 
Les  arts  s'élancent  du  tombeau. 


Quel  est  ce  temple  au  dôme  immense, 

Ce  temple  où  tous  les  arts  rivaux 
Unis  pour  décorer  sa  pompeuse  ordonnance. 
Épuisaient  sous  tes  yeux  leurs  magiques  travaux? 

De  Rome  antique,  altière  idole, 

Tombe,  ô  fastueux  Capitole  ! 
Cède  à  la  majesté  de  ce  lieu  solennel. 
Faux  dieux!  renversez-vous.  Voici  le  .sanctuaire 

Où,  dans  sa  grandeur  solitaire. 

Réside  à  jamais  l'Éternel  1 

Le  Tombeau  de  la  Jeune    Y'ierge,  les  Regrelx  et  la  Vue  du  Prin- 
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lenips  prouvent  que  iiolrc  poêle  savait  trouver  dans  son  cœur  Vax 
pression  élégiaiiue  quand  son  sujet  la  demandait  : 

Où  sont  les  jours  de  ma  jeunesse, 
Ces  jours  d'encliantement,  de  vie  et  de  bonheur, 
Où  rinspiralion,  de  sa  brûlante  ivresse. 

Sans  relâche  embrasait  mon  cœur? 


A  peine  une  flamme  inégale 
Ranime  dans  mon  sang  un  reste  de  vigueur; 
Et  de  rares  éclairs,  jetés  par  intervalle. 

Vient  encore  échauffer  mon  cœur. 

C'en  est  fait,  ma  vie  est  fanée  : 
Tel  un  soleil  d'automne  entouré  de  brouillards. 
Faible,  pâle  et  tremblant,  sur  le  soir  de  l'année, 

Lance  ses  impuissants  regards. 

A  la  lecliu'e  des  imitations  de  Byron  et  de  Goethe,  que  renferme 
aussi  ce  recueil,  on  peut  comprendre,  malgré  les  traces  de  l'ancien 
genre,  empreintes  dans  plusieurs  morceaux,  combien  l'auteur  des 
Eludes  sympathisait  avec  cette  nouvelle  école  appelée  romantique, 
que  les  régents  littéraires  accueillaient  de  leurs  dédains  jaloux  et 
impuissants.  Tant  qu'il  a  vécu ,  notre  poëte  est  resté  l'ami  de  ses 
jeunes  rivaux.  Nous  l'avons  entendu  applaudir  aux  succès  de  Vic- 
tor Hugo,  de  Lamartine,  de  Sainte-Reuve,  d'Emile  Deschamps  et  de 
quelques  autres  encore  qu'il  aimait,  et  dont  il  prédisait  le  brillant 
avenir.  Il  encourageait  de  la  voix  et  du  cœur  les  efforts  qu'ils  fai- 
saient pour  défricher  une  nouvelle  terre  de  poésie  et  d'invention. 

On  savait  que  depuis  un  grand  nombre  d'années  Chènedollé  s'oc- 
cupait d'un  poëme  en  douze  chants  :  Titus  ou  Jérusalem  détruite  ; 
il  en  avait  même  promis  la  publication  dans  une  préface.  Ce  travail 
de  géant,  dans  lequel  la  religion  et  la  puissance  des  Juifs  devaient 
être  montrées  luttant  avec  courage  pour  céder  enfm  aux  efforts  vic- 
torieux de  Rome  idolâtre  et  du  christianisme  naissant,  aurait  excité 
l'intérêt  général  au  plus  haut  point.  Quoique  l'on  n'eût  plus  foi  dans 
la  réalisation  d'une  épopée,  on  espérait  du  moins  trouver  dans  ce 
grand  ouvrage,  attendu  si  longtemps,  de  belles  pages  fidèlement 
empreintes  des  couleurs  du  passé.  On  savait  aussi  qu'il  tenait  en 
réserve  un  recueil  de  Mélodies  normandes  ((ui  devait  piquer  double- 
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ment  la  curiosilê  dans  notre  pays  ;  eh  bien  !  nons  le  disons  avec 
donlenr,  on  a  en  vain  cherché  ces  précieux  nianuscrils.  11  faut  que 
dans  un  de  ces  accès  de  mélancolie  commune  à  tous  les  grands 
poètes,  notre  Virgile  ait  exécuté  ce  que  son  aîné  n'avait  pu  faire, 
grâce  à  Auguste.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  près  de  quitter 
la  terre,  l'honnne  recueille  son  âme  dispersée  dans  ses  chants  pour 
la  reporter  tout  entière  à  celui  qui  est  la  source  de  toute  inspiration. 
Quand  on  donnera  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Chénedollé,  on 
réunira  sans  doute  à  cette  publication  des  poésies  éparses  dans  divers 
journaux  et  recueils  }»ériodiques.  Rien  de  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume 
ne  peut  être  indifférent  pour  les  lettres. 

Chénedollé  est  mort  dans  son  château  du  Coisel,  à  Burcy,  près 
Vire,  le  2  déceml)re  1855,  âgé  de  soixante-quatre  ans;  il  avait  été 
successivement  professeur  de  littérature  à  l'académie  de  Rouen,  in- 
specteur particulier  de  celle  de  Caen,  et  enfin,  peu  d'années  avant 
sa  mort,  inspecteur  des  études.  Ceux  (jui  l'ont  connu  n'ont  qu'une 
voix  pour  vanter  ses  vertus  de  père  de  famille  et  ses  qualités  d'ami. 
Sa  mort  a  été  chrétienne  comme  sa  vie  ;  il  s'est  endormi  paisil)lc- 
ment  :  c'était  une  conséquence  toute  naturelle  de  la  douce  piélé  qui 
l'avait  soutenu  dans  ses  peines ,  inspiré  dans  ses  travaux  et  rendu 
modeste  dans  ses  succès.  L'Académie  française  l'avait  oublié,  la  i)os- 
lérité  ne  l'oubliera  pas. 

Bien  que  nous  ayons  cité  un  certain  nombre  de  beaux  vers  dans 
cette  biographie,  si  nous  avions  voulu  compléter  cette  tâche,  l'espace 
nous  aurait  manqué.  Les  deux  ouvrages  du  poète  normand  sont  dans 
toutes  les  bibliothèques;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  :  nous  fini- 
rons seulement  cet  article  par  un  fragment  de  la  pièce  sur  le  Val  de 
Vire,  qui  termine  ^le-môme  le  second  volume  de  ses  poésies.  En 
lisant  ces  vers,  on  partagera  sans  doute  l'émotion  que  nous  éprou- 
vons en  les  transcrivant,  et  si  on  ne  les  sait  pas  déjà,  on  les  retien- 
dra peut-être. 

Vallon  délicieux,  fraîche  et  riche  verdure, 
Bondissante  cascade  à  l'éternel  murmure. 
Doux  prés,  riants  coteaux,  magnifiques  vergers, 
Parés  d'arbres  en  fleur,  rivaux  des  orangers, 
Vous,  sauvages  beautés,  pittoresques  abùnes, 
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El  vous,  dont  si  souvent  je  gravissais  les  cimes, 
Vieux  rochers  au  front  chauve  ou  couronné  de  bois 
Après  dix  ans  d'absence,  enfin,  je  vous  revois! 
Aux  terres  de  l'exil  j'emportais  votre  image  ; 
Votre  cher  souvenir,  de  rivage  en  rivage, 
M'accompagnant  partout  sur  des  bords  étrangers. 
Vint  m'y  charmer  souvent  au  milieu  des  dangers. 
Mais  que  mon  cœur  ému  bat  à  votre  présence! 
Quels  doux  trésors  de  paix,  de  joie  et  d'innocence, 
Après  des  maux  si  longs  je  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Là,  tout  plaît  à  mon  âme  et  tout  rit  à  mes  yeux. 
Voilà  les  bois,  le  roc,  le  pieux  monastère, 
Où,  .sous  l'œil  vigilant  du  cénobite  austère. 
S'envolèrent  sans  bruit,  sur  les  ailes  du  Temps, 
De  mes  premiers  beaux  jours  les  rapides  instants. 
Jours  trop  tôt  écoulés!  Là,  dans  la  solitude, 
S'aplanirent  pour  moi  les  sentiers  de  l'étude, 
Et  sous  le  calme  abri  de  ces  ombrages  verts. 
Ma  muse  encore  enfant  essaya  quelques  vers. 
Là  tout  est  inspirant  et  tout  est  poétique  : 
Le  rocher,  la  cascade  et  l'abbaye  antique. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'en  ce  val  enchanté 
Basselin  sur  son  luth  autrefois  ait  chanté... 


Comme  lotis  ces  vers  sont  savamment  scnlptés  et  pi'ofonilcmeiit 
sentis.  On  sent  dans  cette  composition  toute  nationale ,  comme  un 
dégageiuent  de  l'école  de  l'abbé  Delille  et  une  naissance  à  la  gi-aude 
poésie  du  siècle  qui  arrive  à  ses  jours  de  moisson  nouvelle,  ayant  à 
sa  tête  Chateaubriand,  l'écrivain  révélateur,  escorté  de  Lamartine, 
le  chantre  inspiré,  et  de  Victor  Hugo,  le  poëte  artiste.  Mais  n'inter- 
rompons  pas  plus  longtemps  la  pièce  touchante  et  colorée  que  les 
trois  maîtres  dont  nous  rappelons  ici  les  noms  ont  applaudie  avant 
uous. 

Combien  de  fois  assis  sur  le  roc  qui  domine 

De  ce  vieux  ménestrel  la  cabane  en  ruine. 

J'ai  passé  de  longs  jours  à  voir  tous  ses  torrents 

A  grand  bruit,  sous  mes  pieds,  briser  leurs  flots  errants  : 

J'aimais  à  contempler  ces  longs  amphithéâtres 

De  collines,  de  bois  et  de  rochers  noirâtres. 

Où  les  nombreux  foulons,  au  travail  excités, 
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Sèchent  ces  longs  tissus  par  leurs  mains  apprêtés. 
J'admirais  ces  sapins  qu'un  vent  pesant  balance, 
Ces  hêtres  dont  le  front  jusques  aux  cieux  s'élance, 
Et  ces  prés  verdoyants,  empire  des  troupeaux, 
Qu'arrose  et  que  nourrit  un  luxe  de  ruisseaux  ; 
Ces  tortueux  vallons,  ces  fraîches  cascatelles, 
Que  l'oiseau  dans  ses  jeux  effleure  de  ses  ailes  ; 
Et  sous  leurs  froments  d'or,  ces  coteaux  éclatants  ; 
Et  ce  donjon  témoin  des  combats  du  vieux  temps, 
Qui,  du  sein  rembruni  des  masses  de  verdure, 
Fait  sortir  sa  sauvage  et  noire  architecture. 


Ici  d'adolescents  une  troupe  folâtre, 
De  ces  prés  reverdis,  foulant  le  doux  théâtre. 
Brillante  de  santé,  sans  prévoir  les  douleurs, 
S'avance  dans  la  vie  en  dansant  sur  des  fleurs. 

Que  de  fois,  aux  accords  du  poétique  oiseau, 
A  pas  lents,  égaré  le  long  de  ce  ruisseau 
Qui  tombe  d'un  rocher  et  fuit  dans  la  prairie, 
J'entretins  une  utile  et  longue  rêverie! 
Et  que  de  fois  encore,  au  rayon  de  Phébé,   - 
Un  Virgile  à  la  main,  en  moi-même  absorbé, 
Je  suis  venu  m'asseoir,  pensif  et  solitaire, 
Sur  le  tronc  abattu  d'un  chêne  centenaire  ! 
0  charme!  bien  souvent  l'aube  en  r'ouvrant  les  cieux 
Me  retrouvait  encor  méditant  dans  ces  lieux. 
Du  sol  de  la  patrie  enchantement  suprême  1 
Doux  pouvoir  du  pays!  Oui,  je  le  sens  moi-même. 
C'est  aux  champs  paternels  que  l'on  peut  des  neuf  Sœurs 
Retrouver  les  transports  et  les  saintes  faveurs. 
Je  sens  qu'on  peut  ici  redevenir  poëte! 
Il  est  à  l'air  natal  une  douceur  secrète 
Qui  peut,  des  maux  cruels  dissipant  la  langueur, 
Rendre  au  génie  éteint  sa  flamme  et  sa  vigueur. 
Par  toi  tout  s'embellit,  o  terre  maternelle! 
Tes  (leurs  ont  plus  d'éclat,  ta  verdure  est  plus  belle, 
Ton  soleil  est  plus  pur,  ton  ciel  plus  enchanté  : 
Aussi  rien  à  mes  yeux  n'égale  ta  beauté I 
J'ai  vu  des  vieux  Lombards  le  brillant  territoire 
M'élaler  de  ses  champs  la  richesse  et  la  gloire  : 
J'ai  vu  la  rose  au  loin  Heurir  sur  ses  buissons, 
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Ses  plaines  se  couvrir  de  leurs  doubles  moissons, 

Et  ses  ceps  opulcnis,  sur  ses  côtes  vineuses, 

Pendre  aux  hras  des  ormeaux  en  guirlandes  pom|X'uses  : 

Le  Léman,  à  mes  yeux,  de  ses  fertiles  bords, 

Sous  un  ciel  de  piinlemps  prodigua  les  trésors. 

Le  Valais  m'a  montré  son  Rhône  et  ses  prairies, 

Et  ses  monts  parfumés  de  leurs  touffes  fleuries. 

Mais,  ô  vallon  charmant,  si  cher  à  mon  amour, 

Vallon  voisin  des  lieux  où  j'ai  reçu  le  jour. 

Le  Léman,  le  Valais  et  la  belle  Italie, 

N'ont  rien  que  près  de  toi  promptement  je  n'oublie! 

Oh  !  que  sur  tes  gazons  pour  jamais  arrêté, 

Amant  toujours  épris  de  la  fraîche  beauté, 

Je  puisse,  loin  du  bruit,  des  grands  et  de  l'envie, 

Dans  le  sein  de  l'étude  y  consumer  ma  vie. 

Ccrlos!  1.1  Normandie  s'enorgiioillil  à  juste  litre  du  poêle  qui  trouva 
de  tels  accents.  Elle  doit  de  radniiralion  à  sa  lyre,  des  respects  à 
son  noble  caractère,  des  regrets  et  un  monument  à  sa  tombe. 
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Né  au  Havre  (Seine  Inf':')  en  1793 
Mort  à  Lyon  en  1843. 


CASIMIR  DELAVIGNE. 


Le  biographe  consciencieux  est  à  l'aise,  et  sa  tâche  est  facile, 
lorsque  l'homme  dont  il  veut  esquisser  la  vie  lui  présente,  dans  toutes 
les  phases  de  sa  glorieuse  existence, 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

L'historien  n'a  rien  à  pallier,  rien  à  atténuer,  rien  à  farder  enfin, 
pour  faire  jaillir  l'apologie  du  simple  récit  de  la  vie  privée  ou  littéraire 
de  son  héros.  Cette  apologie  naît  sous  sa  plume  à  mesure  qu'il  raconte, 
et  jamais  la  louange  ne  s'y  produit  aux  dépens  de  la  vérité. 

Tel  nous  nous  trouvons  en  présence  de  Casimir  Delavigne,  nature 
énergique  et  calme.  «  Le  faire  connaître,  c'est  le  faire  aimer,  »  a  dit 
son  frère,  et  le  mot  est  juste.  Prenez  sa  vie  de  poète  et  sa  vie  de 
citoyen,  et  vous  verrez  que  l'une  n'a  jamais  demandé  de  sacrifice  à 
l'autre,  de  telle  sorte  que  celle-ci  serait  encore  un  exemple  et  un  mo- 
dèle, quand  il  n'y  aurait  pas  à  suffire  dans  la  première  pour  recom- 
mander son  nom  à  la  postérité  et  le  faire  inscrire  avec  honneur  dans 
les  fastes  des  JSormands  illuslres. 

Casimir  Delavigne  naquit  au  Havre,  le  4  avril  1795,  dans  une 
maison  située  sur  la  Barre-Sollier,  et  qui  ne  subsiste  plus.  Son  père, 
livré  au  commerce  et  aux  soins  d'une  industrie  qu'il  avait  créée  dans 
cette  ville,  se  dévoua  franchement  à  la  cause  de  la  révolution,  qu'il 
embrassa  avec  chaleur  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  tenu  compte  de  ses  dé- 
vouements, et  cette  même  révolution  dévora  en  grande  partie  la  for- 
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tune  d'un  de  ses  plus  fervents  adeptes  :  elle  ruina  son  industrie, 
anî'antit  son  commerce  et  attenta  même  à  sa  liberté  ^ 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  orages  que  se  passèrent  les  premières 
années  de  Casimir  Delavigiie  :  dures  épreuves  qui  longtemps  privèrent 
son  enfance  des  doux  embrassements  de  sa  famille. 

Jusqu'à  Tàgc  de  huit  ans  et  demi,  son  éducation  première  fut  con- 
fiée à  un  vieux  prêtre,  l'abbé  ïrupel,  qui,  en  retour  des  garanties  (pi'il 
avait  données  à  la  révolution,  avait  obleini  l'autorisation  de  tenir  école 
au  Havre.  Le  jeune  Dclavigne  y  fit  preuve  d'assiduité  et  de  bon  vouloir. 
«  C'est  un  enfant  studieux  et  docile,  disait  le  maître,  et  qui  pourra 
quebjue  jour  trouver  sa  place  dans  le  conqjtoir  d'un  négociant.  »  Là  se 
bornait  l'éloge  de  son  aptitude  et  de  ses  capacités. 

A  dix  ans,  Casimir  entrait  au  lycée  Napoléon,  aujourd'hui  collège 
Henri  IV,  où  son  frère  Germain  l'avait  précédé.  Pendant  les  premières 
années  qu'il  passa  dans  cette  institution  nationale,  rien  ne  vint  dé- 
mentir l'horoscope  du  bon  abbé  Trupel,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans,  l'intelligence  de  Casimir  scndjla  sommeiller;  mais  voilà  qu'ime 
réaction  imprévue  et  subite  s'opère  en  lui  :  le  bandeau  fatal  qui  voilait 
son  intelligence  a  disparu,  et  de  brillants  succès  marquent  enfin 
chacun  des  pas  qu'il  fait  dans  sa  carrière  classique,  — et  le  poète  s'an- 
nonça d'abord  par  quelques  vers  médiocres  et  d'un  enfantement  labo- 
rieux ;  mais  dès  ce  moment  il  comprit  mieux  sa  vocation  que  le  spiri- 
tuel Andrieux,  qui  dit,  après  avoir  lu  ces  essais,  informes  encore  :  «Ce 
n'est  pas  mal  ;  pourtant,  croyez-moi,  il  serait  plus  sage  ([ue  ce  jeune 
homme  fit  son  droit.  »  Ainsi  l'abbé  Trupel  pensait  qu'on  ne  pourrait 
jamais  faire  de  Casimir  (pi'un  commis,  et  Andrieux  qu'un  avocat.  La 
naissance  du  roi  de  Rome  lui  offrit  l'occasion  de  faire  révoquer  les  deux 
sentences,  et  lorsque  Andrieux  eut  pris  lecture  du  ditbyrandje  que  cet 
événement  mémorable  avait  inspiré  au  jeune  poète,  il  s'exécuta  de 
bonne  grâce,  revint  sur  son  premier  jugement  et  s'écria  :  «  Voilà  qui 
est  bien  différent!  Il  ne  faut  plus  le  tourmenter  ;  amenez-le-moi  :  il  ne 
fera  jamais  que  des  vers,  et  j'espère  qu'il  les  fera  bons.  »  Casimir  recul 
de  l'académicien  un  accueil  paternel,  des  conseils  et  des  éloges  qui  lui 

'  Tous  les  sacrifices  que  fit  aux  idées  nouvelles  le  père  de  Casimir  Dclavigne  sont  éuu- 
uiércs  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  époque  a  la  municipalité  du  Havre,  et  dont  l'o- 
riginal est  déposé  aux  archives  de  la  mairie  de  celte  ville. 
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donnèrent,  avec  une  confiance  réelle  en  sa  vocalion,  une  ardeur  nou- 
velle pour  le  travail  et  l'étude. 

Mais  le  dithyrambe  eut  encore  un  autre  résultat  :  il  fixa  sur  lui  l'at- 
tention du  comte  Français  de  Nantes,  qui,  ami  et  protecteur  éclairé 
des  gens  de  lettres,  donna  à  Casimir  un  petit  emploi  dans  l'administra- 
tion des  droits  réunis,  à  la  seule  condition  de  se  présenter  dans  les 
bureaux  le  dernier  jour  du  mois  pour  émarger  le  rôle  des  appointe- 
ments. S'il  le  rencontrait  à  une  autre  époque,  il  le  renvoyait  en  lui 
disant  :  «  Mon  cher  Casimir,  allez  travailler  ;  ne  venez  pas  ici  perdre 
votre  temps.  Si  je  vous  ai  donné  une  place,  c'est  pour  que  vous  ayez 
bientôt  le  moyen  de  vous  en  passer.  » 

Le  comte  fit  plus  encore  pour  son  jeune  protégé  que  de  lui  donner 
rang  dans  le  personnel  de  son  administration  :  il  l'admit  à  ses  soirées 
intimes,  composées  de  quelques  écrivains  d'élite,  dont  les  avis  et  les 
entretiens  furent  très-utiles  à  Casimir  Delavigne. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  reçut  de  ses  jeunes  compa- 
triotes du  Havre  un  honora])le  témoignage  d'affection  qu'il  n'oublia 
jamais,  et  qu'il  se  plaisait  encore  à  raconter  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  «  En  retour  de  la  gloire  qu'il  leur  donnait. 
Napoléon  exigeait  beaucoup  de  ses  peuples.  «  L'impôt  le  plus  lourd 
était  sans  doute  cette  conscription  (jue  les  poètes  de  l'empire  appelaient 
la  dette  de  la  patrie.  La  dette  était  forte,  impitoyablement  exigée,  car 
le  gouvernement  était  un  rigoureux  créancier.  Payez,  dit-il  un  jour  à 
Casimir  ;  le  terme  est  venu  ;  votre  numéro  vous  fait  conscrit  :  payez,  ou 
bien  faites-vous  remplacer  ou  réformer.  Pour  se  présenter  avec  ({ueb^ue 
cliaiice  de  succès  devant  un  conseil  impérial  de  révision,  il  fallait  au 
moins  produire  une  infirmité. 

Tous  les  jeunes  gens  du  Havre  de  la  classe  appelée  sous  les  dra- 
peaux, connaissant  la  faible  santé  de  Casimir  Delavigne  et  prévoyant 
peut-être  déjà  l'éclat  que  son  nom  devait  jeter  sur  sa  ville  natale, 
signèrent  avec  empressement  le  certificat  qui  devait  le  ftiire  libérer  du 
service  militaire,  et  qui  en  môme  temps  exposait  l'un  d'eux  à  partir  à 
sa  place  ;  ils  déclarèrent  unanimement  qu'i/  était  sourd  :  mensonge 
sublime  qui  avait  été  suggéré  à  quelques-uns  d'entre  eux  pardes  souve- 
nirs d'enfance  ou  de  collège.  Ce  fut  avec  un  certificat  de  réforme 
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en  règle  que  Casimir  paya  celle  fois  sa  délie  à  la  })alrie  ;  mais  le  poêle 
ne  se  Irouvait  pas  quille  envers  elle,  et  plus  lard  il  s'ac(piilla  noble- 
ment avec  les  chanls  inspirés  et  vengeurs  des  Messenicnnes. 

Libre  de  sa  personne,  Casimir  se  livra  sans  arrière-pensée  à  ses 
inclinations  poétiques.  Celte  année  même,  il  concourut  au  prix  de 
poésie  proposé  par  l'Académie  française,  à  lacjuelle  il  envoya  un  épi- 
sode du  genre  éj)i(|ue,  intitulé  Charles  XII  à  Narva.  Il  n'obtint  qu'une 
mention  bonorable.  Ce  demi-succès  ne  le  découragea  pas,  et  au  con- 
cours suivant,  il  se  présenta  de  nouveau  avec  un  poème  sur  la  Vaccine. 

L'Académie  rendit  justice  au  style  élégant  du  jeune  poète,  et  d'un 
suflVage  unanime  lui  décerna...  l'accessit.  La  forme  didactique  du 
poème  s'opposait  à  ce  qu'il  reçût  le  prix;  mais  la  France  de  1815  lui 
en  réservait  un  autre. 

L'impression  vive  et  douloureuse  qu'il  avait  éprouvée  à  la  première 
invasion  de  l'étranger,  l'indignation  qu'il  avait  ressentie  à  la  seconde, 
en  présence  des  outrages  prodigués  à  cette  époque  aux  derniers  défen- 
seurs de  la  patrie,  firent  que  cette  âme  naïve  et  calme  devint  énergique 
et  ardente  pour  flétrir  tant  de  honte  et  de  lâchetés. 

Et  voilà  qu'il  s'écrie  dans  ses  chaleureuses  Messéniennes  : 

Vérité! 

J'écarte  et  foule  aux  pieds  tes  voiles  imposteurs, 

Dussé-je  voir  briser  ma  lyre 
Par  le  glaive  insolent  de  nos  libérateurs. 


Le  sol  de  la  France  est  délivré  de  ses  envahisseurs  ;  la  joie  rentre 
avec  l'espérance  dans  le  cœur  du  poète. 

Plus  d'Anglais  parmi  nous,  plus  de  joug,  plus  d'entraves; 
Levez  plus  fièrement  vos  fronts  cicatrisés. 
Oui,  l'étranger  s'éloigne  ;  oui,  vos  fers  sont  brisés, 
Soldats!  vous  n'êtes  plus  esclaves! 

Les  maux  de  la  patrie  faisaient  oublier  à  Casimir  les  joies  si  douces 
du  foyer  domestique,  et  vers  le  soir  seulement  il  rentrait  chez  lui,  l'œil 
(în  feu,  les  cheveux  en  désordre.  Il  disait  ce  qu'il  avait  vu  et  ce  qu'il 
avait  ressenti  à  l'aspect  de  ces  hordes  impies  spoliant  nos  musées  et 
s'en  disputant,  comme  une  proie  facile,  les  richesses  artistiques. 
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«  Les  Messcniennes,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  coururent  d'abord  ma- 
nuscrites, puis  elles  parurent  en  public  avec  un  succès  prodigieux. 
Toutes  les  Ames  jeunes,  vives,  nationales,  nalnrcllement  françaises,  y 
trouvèrent  l'expression  éloquente  et  harmonieuse  de  leurs  douleurs, 
de  leurs  regrets,  de  leurs  vœux  :  tout  y  est  honnête,  avouable,  et  res- 
pire la  fleur  des  bons  sentiments.  Casimir  Delavigne  s'y  montra  tout 
d'abord  l'organe  de  ces  opinions  mixtes,  sensées,  aisément  communi- 
cables,  et  si  bien  baptisées  par  un  grand  écrivain,  le  mieux  fait  pour 
les  comprendre  et  les  décorer,  par  M.  de  Chateaubriand,  de  ce  nom  de 
libérales  qui  leur  est  resté.  On  n'en  trouverait  aucun  représentant  plus 
irrépréhensible  et  plus  pur,  en  ces  jeunes  années  d'essai,  que  Casimir 
Delavigne  :  en  sincérité,  en  éclat,  en  expression  loyale  et  populaire,  il 
rappelle  un  autre  cher  souvenir,  un  autre  nom  sans  reproche  aussi,  le 
général  Foy.  » 

Ecoutons  un  plus  chaleureux  appréciateur  encore  du  poète  des  Mes- 
scniennes  '.c'est  YicAor  Hugo  qui  parle  au  sein  de  l'Académie  française, 
dans  une  de  ses  séances  publiques  et  solennelles  : 

«  L'humiliation  était  poignante,  la  France  courbait  la  tète  dans  le 
sombre  silence  de  Niobé  ;  elle  venait  de  voir  tomber,  à  quatre  journées 
de  Paris,  sur  le  dernier  champ  de  bataille  de  l'empire,  les  vétérans 
jusque-là  invincibles  qui  rappelaient  au  monde  ces  légions  romaines 
qu'a  glorifiées  César,  et  cette  infanterie  espagnole  dont  Bossuet  a 
parlé.  Ils  étaient  morts  d'une  mort  sublime,  ces  vaincus  héroïques,  et 
nul  n'osait  prononcer  leurs  noms.  Tout  se  taisait  :  pas  un  cri  de  regret, 
pas  une  parole  de  consolation.  Il  semblait  qu'on  eût  peur  du  courage 
et  qu'on  eût  honte  de  la  gloire. 

«  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  silence,  une  voix  s'éleva,  une  voix 
inattendue,  une  voix  inconnue,  parlant  à  toutes  les  âmes  avec  un 
accent  sympathique,  pleine  de  foi  pour  la  patrie  et  de  religion  pour  les 
héros  :  cette  voix  honorait  les  vaincus  et  disait  : 

Parmi  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée, 
0  douleur!  quel  spectacle  à  mes  yeux  vient  s'offrir! 
Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armée, 
S'arrête  pour  mourir. 

«  Cette  voix  relevait  la  France  abattue  et  disait  : 
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Malheureux  de  ses  maux  et  fier  de  ses  victoires. 
Je  dépose  à  vos  pieds  ma  joie  et  mes  douleurs  ; 

J'ai  des  chants  pour  toutes  ses  gloires, 

Des  larmes  pour  tous  ses  malheurs! 

«  Qui  poiirrail  dire  rincxprirnal)le  cffot  de  ces  douces  et  fières 
paroles?  Ce  fui  dans  toutes  les  Ames  un  enlhousiasme  électrique  et 
puissant ,  dans  toutes  les  bouches  une  acclamation  frémissante  qui 
saisit  les  nobles  strophes  au  passage  avec  je  ne  sais  quel  mélange  de 
colère  et  d'amour,  et  qui  fit  en  un  jour  d'un  jeune  homme  inconnu  un 
poëte  national.  La  France  redressa  la  tête,  et,  à  dater  de  ce  moment, 
en  ce  pays  qui  fait  toujours  marcher  de  front  sa  grandeur  militaire  et 
sa  grandeur  littéraire,  la  renommée  du  poëte  se  rattacha  dans  la  pen- 
sée de  tous  à  la  catastrophe  même,  comme  pour  la  voiler  et  l'amoin- 
drir. Disons-le,  parce  que  c'est  glorieux  à  dire,  le  lendemain  du  jour 
où  la  France  inscrivit  dans  son  histoire  ce  mot  nouveau  et  funèbre  : 
Waterloo,  elle  grava  dans  ses  fastes  ce  nom  jeune  et  éclatant  :  Casimir 
Delavigne. 

«  Oh  !  que  c'est  là  un  beau  souvenir  pour  le  généreux  poëte  et  une 
gloire  digne  d'envie!  Quel  homme  de  génie  ne  donnerait  sa  plus  belle 
œuvre  pour  cet  insigne  honneur  d'avoir  fait  battre  alors  d'un  mouve- 
ment de  joie  et  d'orgueil  le  cœur  de  la  France  accablée  et  désespérée? 
Aujourd'hui  que  la  belle  âme  du  poëte  a  disparu  derrière  l'horizon, 
d'où  elle  nous  envoie  encore  tant  de  lumière,  rappelons-nous  avec 
attendrissement  son  aube  si  éblouissante  et  si  pure  !  qu'une  pieuse  re- 
connaissance s'attache  à  jamais  à  celte  noble  poésie  qui  fut  une  noble 
action  !  qu'elle  suive  Casimir  Delavigne,  et  qu'après  avoir  fait  une  cou- 
ronne à  sa  vie,  elle  fasse  une  auréole  à  son  tombeau  :  envions-le  et 
aimons-le.  Heureux  le  fds  dont  on  peut  dire  :  Il  a  consolé  sa  mère! 
Heureux  le  poëte  dont  on  peut  dire  :  Il  a  consolé  la  patrie  !  » 

Outre  les  acclamations  de  la  France ,  qui  n'avaient  point  été  sté- 
riles', les  Messénienncs  valurent  encore  à  Casimir  Delavigne  la  place 
de  bibliothécaire  de  laCliancellerie,  que  créa  pour  lui  M.  le  baron  Pas- 
quier,  qui  les  avait  lues  avec  émotion  et  les  avait  fait  lire  à  Louis  XVIII. 
Ce  fut  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  honorable  sinécure  qu'il  se 

1  Vingt-un  mille  exemplaires  des  premières  Tt/ei^é/ueHnes  furent  vendus  en  moins  de 
onze  mois  parTédileur. 
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rendit  aux  conseils  de  son  frère,  qui  l'entraînait  à  travailler  pour  la 
scène,  et  qu'il  renonça  à  la  composition  d'un  poëme  épique  qui  avait 
été  le  rêve  des  premières  années  de  sa  vie  littéraire. 

Un  sujet  grec,  Pohjxcne,  tragédie  en  cinq  actes,  avait  été  déjà  traité 
par  lui  lorsqu'il  était  assis  encore  sur  les  bancs  du  collège;  mais  «  cet 
ouvrage,  écrit  d'un  style  élégant  et  pur,  et  qui  reproduisait  quelquefois 
avec  bonheur  les  beautés  d'Euripide,  n'aurait  pu  réussir  sur  notre 
théâtre.  Casimir  le  sentit;  il  condamna  lui-même  sa  première  œuvre 
dramatique  et  s'occupa  des  Vêpres  siciliennes,  dont  le  sujet  lui  parais- 
sait digne  d'un  vif  intérêt.  » 

La  pièce  achevée,  il  la  porta  au  Théâtre-Français,  qui  la  reçut  à  coF' 
reclion.  Théiiard,  qui  y  tenait  alors  l'emploi  de  premier  comi(|iie, 
motiva  ainsi  son  bulletin  d'admission  :  «  Je  recois  cet  ouvrage  mal  "ré 

j  Do 

ses  défauts  :  j'y  trouve  la  preuve  que  l'auteur,  un  jour,  écrira  très-bien 
la  comédie.  « 

Les  corrections  entreprises  et  terminées,  les  Vêpres  siciliennes  re- 
prirent une  seconde  fois  le  chemin  de  la  Comédie-Française,  (pii,  pins 
sévère  encore  qu'à  la  première  lecture,  refusa  définitivement  l'ou- 
vrage. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Casimir.  «  Il  paraît  que  je  me  suis  tout 
à  fait  trompé,  dit-il  à  son  frère  en  rentrant  chez  lui  ;  il  faut  faire  une 
autre  tragédie.  «  En  disant  ces  mots,  il  jeta  son  manuscrit  dans  le  feu, 
d'où  Germain  s'empressa  de  le  retirer  en  ajoutant  :  «  Sans  doute,  il 
faut  faire  une  autre  tragédie;  mais  il  faut  garder  celle-ci.  Le  juge- 
ment qui  la  condamne  n'est  peut-être  pas  sans  appel.  » 

Et  l'appel  se  fit.  Picard,  alors  directeur  de  l'Odéon,  reçut  et  fit 
mettre  à  Yélude  les  Vêpres  siciliennes,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  à  ce  théâtre  le  25  octobre  1819. 

En  apprenant  la  décision  des  juges  de  la  Comédie-Française,  l'au- 
teur des  Etourdis  avait  dit  à  l'auteur  des  Messéniennes  :  «  Mon  cher 
Casimir,  on  vous  a  brutalement  fermé  les  portes  du  premier  Théâtre- 
Français,  je  vous  propose  d'ouvrir  pour  vous  à  deux  battants  les  portes 
du  second.  Entrez...  Quoique  ce  soit  une  tragédie  à  la  main,  vous  re- 
cevrez chez  nous  bon  accueil.  » 

L'accueil  du  public  ne  fut  pas  moins  flatteur  que  celui  de  Picard,  et 
le  succès  dépassa  toutes  les  prévisions.  Casimir,  demandé  à  grands 
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cris  à  la  chute  du  rideau,  fui  traîné  malgré  lui  sur  la  scène  :  on  lui 
jeta  des  couronnes  aux  frénétiques  acclamations  de  la  salle  entière. 
Les  Vêpres  siciliennes  furent  jouées  trois  cents  fois  consécutivement. 
Tous  les  suffrages  s'accordèrent  pour  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
les  beautés  d'un  style  pur,  élégant,  animé  et  constamment  élevé.  A 
chaque  représentation  éclataient  les  acclamations  les  plus  vives,  lors- 
que Procida  disait  avec  le  poète  : 

Gui,  c'est  avec  transport  que  j'aime  la  patrie  ; 
Mais  d'un  amour  jaloux  j'ai  toute  la  furie: 
Je  l'aime  et  la  veux  libre! 

C'était  plus  même  qu'un  succès ,  c'était  un  triomphe  ;  mais  avant 
de  l'obtenir,  Casimir  avait  tenté  une  troisième  fois  de  devenir  le  lau- 
réat de  l'Académie  française,  en  envoyant  au  concours  une  épître 
écrite,  il  est  vrai,  en  dehors  des  prescriptions  du  programme,  mais 
avec  tant  de  grâce,  d'esprit  et  de  philosophique  enjouement,  que  si 
l'auteur  ne  fut  pas  couronné  par  le  corps  savant,  la  lecture  de  l'éjjître, 
que  fit  un  de  ses  membres  en  séance  publique,  lui  valut  les  applaudis- 
sements unanimes  des  auditeurs  et  le  suffrage  de  la  France  entière. 

Mais  le  poëte,  dans  l'enivrement  de  son  premier  succès  dramatique, 
sentait  vivement  encore  ce  qu'il  appelait  l'humiliation  du  refus  de  la 
Comédie-Française;  le  facit  indignalio  versum  lui  venant  en  aide,  il 
écrivit  d'inspiration  et  d'irritation  ses  Comédiens,  que  le  second  théâtre 
accueillit  avec  autant  d'empressement  que  les  Vêpres  siciliennes.  Dans 
cette  pièce,  il  se  peignit  lui-même  dans  le  personnage  de  Victor.  Il  y 
fît  en  vers  très-beaux,  et  pleins  de  chaleur  et  de  vivacité,  sa  profession 
de  foi  littéraire,  ou  plutôt  il  y  posa  ainsi  les  règles  de  la  conduite  qu'il 
s'était  tracée,  et  dont  il  eut  le  mérite  de  ne  s'écarter  jamais  : 

Aimons  les  nouveautés  en  novateurs  prudents 

Que  le  littérateur  se  tienne  dans  sa  sphère 

Crains  les  salons  bruyants;  c'est  l'écueil  à  ton  âge. 
Nous  avons  trop  d'auteurs  qui  n'ont  fait  qu'un  ouvrage! 

Joignant  tout  aussitôt  l'exemple  au  précepte,  il  mit  sur  le  métier 
une  seconde  tragédie  dont  l'inspiration  lui  était  venue  après  la  lecture 
d'une  nouvelle  de  M.  de  3Iaistre,  intitulée  le  Lépreux  de  la  cite  d'Aoste. 
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«  Je  voudrais,  disail-il  à  son  frère,  mettre  cette  pensée  sur  la  seène; 
je  voudrais  offrir  au  théâtre  le  tableau  d'un  être  injustement  frappé 
d'une  lèpre  morale,  luttant  contre  sa  destinée,  et  je  voudrais  en  même 
temps  que  mon  sujet  me  permît  de  déployer  tout  le  luxe  de  la  poésie 
orientale.  » 

Et  le  1*'  décembre  1821,  il  faisait  représenter  le  Paria,  tragédie 
avec  des  chœurs,  à  l'imitation  de  VAllialie  de  Racine.  Ce  fut  pour 
Casimir  une  nouvelle  moisson  de  triomphes.  Dès  ce  moment,  toutes 
les  sympathies  de  la  France  dramatique  et  littéraire  lui  furent  acquises. 
C'était  l'exquise  versification  des  Comédiens  et  les  accents  vrais  et  pas- 
sionnés de  l'amour.  «  Dans  les  chœurs  surtout,  quand  il  exhale  les 
tristesses  et  les  langueurs  de  sa  Néala,  il  arrive  au  charme  et  rend 
mieux  ([u'un  écho  de  la  mélodie  à'EslIier.  L'hymne  des  brames  au 
soleil  et  leur  cantique  du  Jugement  dernier,  en  faisant  ressouvenir 
des  trois  premiers  chœurs  d'Athalie,  ne  pâlissent  pas  auprès,  mais 
semblent  s'être  éclairés  à  cette  magnificence*.  » 

Une  foule  de  vers  admirajjles,  des  tirades  entières  écrites  de  verve 
ou  imitées  avec  éloquence,  un  but  moral  très-élevé,  un  dénoùment 
tragique,  voilà  ce  qu'on  applaudit  avec  transport  pendant  plus  de  trois 
mois  au  théâtre  de  l'Odéon,  et  pendant  trois  ans  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  France. 

Casimir  avait  du  Paria  une  meilleure  opinion  que  de  ses  deux  pre- 
mières pièces  de  théâtre.  En  la  dédiant  à  son  père,  il  lui  disait  :  «  Je 
t'offre  aujourd'hui  celui  de  mes  ouvrages  que  je  crois  le  moins  impar- 
fait. >)  Il  aimait  à  jouir  en  famille  de  ses  triomphes  scéniques,  qu'il  ne 
mettait  guère  au-dessus  de  ses  triomphes  de  collège.  Après  un  succès 
nouveau,  proclamé  devant  l'élite  du  public  parisien,  il  échappait  mo- 
destement aux  ovations  bruyantes,  aux  félicitations  empressées  des 
acteurs,  des  amis,  de  cette  foule  de  gens  qui,  dans  la  solennité  d'un 
pareil  jour,  tiennent  à  honneur  de  serrer  affectueusement  la  main  de 
l'auteur  couronné.  Ce  qu'il  lui  fallait  après  tout  ce  bruit,  toute  cette 
enivrante  fumée,  c'était  un  mot  de  son  père,  de  ses  frères,  un  sourire 
de  sa  sœur,  un  embrassement  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  qui,  par 
respect,  se  tenait  toujours  cachée  derrière  les  grands  parents.  Casimir 

'  DcSaiûle-Beuvc,  Dùcoin*  de  réception. 
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appréciait  tellement  ces  ])onlieurs-l;i,  que,  pour  le  faire  ressemblant, 
c'est  toujours  chez  lui  qu'il  faut  le  peindre. 

Mais  le  nouveau  laurier  qu'il  venait  de  cueillir  ne  le  préserva  pas  de 
la  foudre  ministérielle  :  «  Lesévénemenis  avaient  marché  :  jdusieurs 
messéniennes  avaient  succédé  aux  premières,  et  toutes  respiraient  un 
ardent  amour  de  la  liberté.  Le  ministère  avait  changé,  et  comme  le 
caractère  indé[)endant  du  poète  ne  pouvait  convenir  aux  agents  du 
pouvoir,  la  place  de  l)i]»liolhécaire  à  la  chancellerie  fut  sujtprimée.  » 
Mais  un  puissant  protecteur  veillait  sur  les  destinées  du  poëte,  et  le 
lendemain  de  la  suppression  de  son  emploi,  le  duc  d'Orléans  lui  pro- 
posait les  fondions  de  bihliolliécaire  du  Palais-Royal.  «  Le  tonnerre 
est  tombé  sur  votre  maison,  lui  écrivait  le  prince,  je  vous  otfre  un  ap- 
partement dans  la  mienne.  »  La  proposition  fut  acceplée  avec  recon- 
naissance, et  Casimir  put  louer  le  duc  sans  se  montrer  courtisan. 

VEcole  (les  Vieillards,  comédie  qui  succéda  au  Paria,  eut  enfin  les 
honneurs  du  premier  Théâtre-Français,  et  fut  le  gage  de  la  réconcilia- 
tion de  l'auteur  des  Vêpres  siciliennes  avec  les  sociétaires  de  ce  théâtre, 
qui  avaient  d'abord  si  durement  éconduit  le  jeune  poëte.  Après  la  lec- 
ture de  celte  pièce  au  comité,  Talma  s'approcha  de  Casimir  et  lui  dit  : 
«  Ce  rôle  de  Banville,  c'est  moi-même ,  c'est  moi  seul  qui  dois  le  jouer; 
je  vous  le  demande,  et  vous  ne  pouvez  pas  me  le  refuser.  «'Cette  propo- 
sition si  flatteuse  fut  acceptée  avec  empressement.  U Ecole  des  TVciV- 
Zarc?5,  jouée  par  Talma  et  mademoiselle  Mars,  eut  un  grand  et  légitime 
succès  :  elle  est  restée  au  répertoire  de  tous  les  théâtres  de  province. 

Elle  ouvrit  à  Casimir  les  portes  de  l'Académie  française,  où  deux 
fois  déjà  sa  candidature  avait  échoué  devant  celle  de  deux  prélats, 
l'évèque  d'Hermopolis  et  l'archevêque  de  Paris.  «  Si  je  me  mets  une 
troisième  fois  sur  les  rangs,  disait  Casimir  à  ses  amis,  on  m'opposera 
sans  doute  le  pape.  »  Il  composait  son  discours  de  réception,  lorsque 
le  vicomte  de  La  Rochefoucauld  lui  annonça  que  le  roi  Charles  X  accor- 
dait au  nouvel  académicien  une  pension  de  1,^200  francs,  qu'il  refusa 
avec  autant  de  fermeté  que  de  respect. 

Mais  c'est  aux  dépens  de  sa  santé  qu'il  était  arrivé,  à  l'âge  de  trente 
ans,  par  des  veilles  sans  fin  et  des  travaux  sans  exemple,  à  cette  célé- 
brité si  enviée  et  qui  coûte  si  cher,  car  la  gloire  fait  payer  cher 

ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
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Son  médecin,  sa  famille,  ses  amis,  lui  conseillèrent  de  faire  trêve  à 
un  genre  de  vie  qui  compromettait  son  existence.  Il  se  décida  enfin  à 
chercher  du  repos  et  des  loisirs  sous  un  climat  plus  doux  que  celui  de 
la  France,  et  dans  l'été  de  1827  il  s'embarqua,  pour  l'Italie,  à  bord  de 
la  Madone. 

Avant  son  départ,  il  avait  fait  le  plan  de  la  tragédie  de  Louis  XI, 
dont  il  destinait  le  principal  rôle  à  Talma.  Il  en  avait  même  terminé  le 
premier  acte,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  la  tragédie  française  dans  la 
personne  d'un  de  ses  plus  illustres  interprètes.  Il  renonça  à  son  tra- 
vail, et  ce  fut  peut-être  le  plus  bel  hommage  qu'on  eût  rendu  à  la  mé- 
moire du  sublime  tragédien. 

Un  séjour  de  trois  mois  à  Naples  lui  rendit  la  santé.  Sa  réputation 
avait  pénétré  au  delà  des  Alpes,  aussi  tout  le  monde,  étrangers  et  com- 
patriotes, s'empressèrent-ils  de  lui  faire  l'accueil  le  plus  honorable. 
Mêmes  hommages  l'attendaient  à  Rome  et  à  Venise.  Il  passa  un  mois 
dans  cette  dernière  ville,  et  ce  fut  en  voyant  le  voile  noir  tendu  dans 
la  galerie  des  doges  sur  le  portrait  de  Marino  Falicro,  qu'il  conçut  la 
première  idée  de  la  tragédie  que  sa  muse  devait  enfanter  plus  lard. 
L'Italie  lui  inspira  d'autres  messéniennes,  qu'il  publia  à  son  retour  en 
France,  et  ce  charmant  petit  poëme  du  Miracle,  admirable  de  ton,  qui 
ne  vit  le  jour  qu'après  la  mort  de  l'illustre  poëte.  Le  voyage  d'Italie 
réalisa  encore  un  autre  rêve  :  «  il  y  vit  tout  ce  qu'il  attendait  du  passé  ; 
il  y  trouva  plus  :  son  cœur  rencontra  celle  qui  lui  était  destinée,  et  son 
avenir  s'enchaîna.  » 

Son  retour  à  la  santé  fut  le  signal  d'un  grand  nombre  de  travaux  et 
d'œuvres  dramatiques  dont  il  enrichit  la  scène,  et  que  les  bornes  de 
cette  notice  ne  nous  permettent  pas  d'énumércr. 

«  Delavigne,  a  dit  M.  Victor  Hugo,  était  du  nombre  de  ces  hommes 
vrais  et  prolies  qui  savent  que  leur  pensée  peut  faire  le  mal  ou  le  bien  ; 
qui  sont  fiers  parce  qu'ils  se  sentent  libres,  et  sérieux  parce  qu'ils  se 
sentent  responsables.  Partout,  dans  les  treize  pièces  qu'il  a  données 
au  théâtre,  on  sent  le  respect  profond  de  son  art  et  le  sentiment  pro- 
fond de  sa  mission.  Aussi,  lui  le  poëte  intègre  et  attentif,  il  tire  de 
chaque  chose  un  enseignement  et  une  explication.  Il  donne  un  sens 
philosophi((ue  et  moral  à  la  fantaisie  ,  dans  la  Princesse  Aurélie  et  le 
Conseiller  rapporteur;  à  l'observation,  dans  les  Comédiens  ;  aux  récits 
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K'-gciulaires,  dansla /'7//e  Ja  û'J,  aux  faits  liisloricities,  dans  les  Vcpres 
siciliennes,  dans  Louis  XI,  dans  les  Enfanls  d'Edouard,  dans  Don  Juan 
d'Aulriclie,  dans  Une  Faniille  au  lenips  de  Luther.  Dans  le  Paria,  il  con- 
seille les  castes;  dans  la  Popularité,  il  conseille  le  peui»le.  Frappé  de 
tout  ce  que  l'âge  peut  amener  de  disproportion  et  de  périls  dans  la 
lutte  de  l'homme  avec  la  vie,  de  l'âme  avec  les  passions,  préoccupé 
un  jour  du  côté  ridicule  des  choses,  et  le  lendemain  de  leur  côté  ter- 
rihle,  il  fit  deux  fois  V Ecole  des  Vieillards  :  la  jtremière  fois  il  l'apjiela 
r  Ecole  des  Vieillards,  la  seconde  fois  ilTintilulu  Marino  Faliero.  » 

Après  la  représentation  des  Enfants  d'Edouard,  suspendue  d'ahord 
par  ordre  supérieur,  puis  quelques  heures  après  autorisée  par  M.  Tliiers, 
alors  ministre,  un  courrier  arrivant  de  Neuilly  a[)porta  à  Casimir  une 
lettre  du  roi  conçue  en  ces  termes  : 

V  Neuilly,  le  samedi  18  mai  4833,  à  mimiii. 

«  J'apprends  avec  un  grand  plaisir,  mon  cher  Casimir,  le  succès  de 

«  votre  pièce,  et  je  ne  veux  pas  me  coucher  sans  vous  en  avoir  fait 

«  mon  compliment.  Vous  savez  combien  j'ai  toujours  joui  de  tous  ceux 

«  que  vous  avez  obtenus  ;  mais  je  jouis  doublement  de  celui-ci,  et  je 

«  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur  :  il  vous  vaudra  une  boime  nuit 

«  et  à  moi  aussi. 

«  Bonsoir. 

«  L.-P.  » 

La  Popularité  et  la  Fille  du  Cid  terminèrent,  en  1858,  cette  longue 
série  de  triomphes,  cette  carrière  dramatique  si  glorieusement  par- 
courue, et  qui  devait  finir  par  une  composition  moins  sérieuse,  l'opéra 
de  Charles  VI,  dans  lequel  il  eut  pour  collaborateur  M.  Germain  Dela- 
vigne,  son  frère. 

Il  y  avait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  deux  poètes  eu  Casimir  Delavigne,  le 
poète  lyrique  et  le  poète  dramatique,  et  ces  deux  formes  du  même 
esprit  se  complétaient  l'une  par  l'autre. 

.  Dans  la  dernière,  il  eut  Racine  pour  maître  et  pour  modèle,  mais 
non  pas  toujours  absolument;  c'est-à-dire  qu'il  s'écarta  quelquefois,  et 
sa  gloire  n'en  souffrira  pas,  des  prescriptions  du  classique  pur,  sur 
lequel  il  avait  semblé  d'abord  établir  sa  ligue  de  conduite  littéraire.  Sa 
manière  a  été  ainsi  spirituellement  appréciée  et  définie  :  «  Il  savait  re- 
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vêtir  sa  pensée  d'harmonie  continuelle  et  d'élégance,  oser  par  moments, 
préparer  l'énergie,  voiler  l'audace,  semer  de  grâces  insensibles,  de 
tours  ingénieux,  de  figures  heureuses,  un  tissu  net,  flexible  et  brillant.  » 

La  révolution  de  1850  avait  inspiré  à  Casimir  Delavigne  le  chant 
national  et  populaire  de  la  Parisienne,  et  sa  dernière  messénienne, 
Une  Semaine  de  Paris.  L'héroïqne  Pologne  tentant  une  lutte  déses- 
pérée pour  la  défense  de  sa  liberté  trouva  de  l'écho  dans  le  cœur  du 
poëte  ;  et  comme  il  avait,  quelques  aimées  auparavant,  mêlé  sa  voix 
à  celle  des  défenseurs  de  la  Grèce,  il  eut  aussi  des  chants  pour  la 
Pologne,  et  composa  cette  Varsovienne,  qui  doublait  dans  les  combats 
le  courage  des  braves  et  malheureux  Polonais. 

Cependant  la  santé  de  Casimir  souifrait  de  ces  travaux  incessants, 
et  chaque  année  qui  pesait  sur  lui  était  marquée  et  par  un  progrès  du 
mal  qui  le  conduisait  à  la  tombe,  et  par  un  éloignement  plus  prononcé 
pour  le  monde.  Heureux  propriétaire  d'une  maison  de  campagne  char- 
manie  sur  les  bords  de  la  Seine,  près  de  Vernon,  dès  que  le  souffle  du 
printemps  se  faisait  sentir,  il  venait  y  refaire  sa  vie,  et  cette  vie  était 
mieux  que  la  vie  d'un  philosophe,  c'était  celle  d'un  sage.  «  Il  avait,  a 
dit  un  de  ses  plus  judicieux  appréciateurs,  il  avait  tracé  un  cercle 
autour  de  sa  destinée  comme  il  en  avait  tracé  un  autour  de  son  inspi- 
ration. Il  vivait  comme  il  pensait,  abrité.  Il  aimait  son  champ,  son 
jardin,  sa  maison,  sa  retraite  ;  le  soleil  d'avril  sur  ses  roses,  le  soleil 
d'août  sur  ses  treilles.  Il  tenait  sans  cesse  près  de  son  cœur,  connue 
pour  le  réchauffer,  sa  famille,  son  enfant,  ses  frères,  quehpies  amis.  » 

La  Normandie,  et  le  Havre,  sa  ville  natale,  étaient  l'objet  de  ses  plus 
intimes  prédilections.  «  J'aurai  du  boidieur  })our  quinze  jours  au 
moins,  »  disait-il,  chaque  fois  qu'il  s'échappait  de  Paris  pour  venir 
s'asseoir  entre  Germain,  son  frère,  et  Scribe,  son  ami  d'enfance,  sur 
les  riants  coteaux  qui  dominent  sa  ville  natale. 

Et  sa  campagne  de  la  Madeleine,  comme  il  l'aimait  d'amour  !  comme 
il  la  pleura  quand  il  fallut  la  quitter  et  la  remettre  à  un  autre  posses- 
seur plus  riche  que  le  poëte  !  Adieu,  lui  dit-il, 

Adieu,  Madeleine  chérie, 
Qui  te  réfléchis  dans  les  eaux 
Comme  une  fleur  de  la  prairie 
So  mire  au  cristal  des  ruisseaux. 
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Ta  colline,  où  j'ai  vu  paraître 
Un  beau  jour  qui  s'est  éclipsé, 
J'ai  lôvé  que  j'en  étais  maître. 
Adieu,  ce  doux  rôve  est  passé. 

Adieu,  chers  témoins  de  ma  peine, 
Forêt,  jardins,  flots  que  j'aimais  ! 
Adieu  ,  ma  fraîche  Madeleine! 
Madeleine,  adieu  pour  jamais! 
Je  pars,  il  le  faut,  etje  cède  ; 
Mais  le  cœur  mo  saigne  en  partant. 
Qu'un  plus  riche  qui  te  possède 
Soit  heureux  où  nous  l'étions  tant! 

Qui  peint  mieux  que  ces  derniers  vers  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bonté 
cl  de  sublimité  dans  l'àme  du  poëte!  Au  milieu  des  cris  de  douleur  et 
de  regret  que  lui  arracbc  la  perte  de  sa  Madeleine  bien-aimée,  de  son 
Eden,  il  fait  encore  des  vœux  pour  que  son  nouveau  propriétaire  y 
trouve  le  bonbeur  qu'il  y  a  goûté  lui-même.  Pieuse  et  sainte  résigna- 
lion  !  Quel  trésor  d'amour  que  ce  cœur  de  poëte  ! 

Le  crédit  immense  que  lui  donnaient  et  son  beau  caractère,  et  son 
beau  talent,  et  l'amitié  d'un  grand  prince,  il  l'employa  souvent,  non 
pour  lui,  qui  ne  dévia  jamais  de  la  ligne  qu'il  s'était  tracée',  mais  pour 
servir  ceux  qu'avec  la  parfaite  rectitude  de  son  jugement  il  croyait 
dignes  de  son  bienveillant  appui.  C'est  ainsi  qu'il  fit  obtenir  à  la  petite- 
fille  du  grand  Corneille,  qu'on  avait  gratifiée  d'un  biu'eau  de  distribu- 
tion de  papier  timbré,  la  somme  nécessaire  au  cautionnement  que 
cette  place  exigeait.  Le  jour  même  de  la  première  représentation  de  la 
Popularité,  il  écrivait  au  duc  d'Orléans  :  «  C'est  un  soldat  qui,  le  jour 
d'une  bataille,  vient  réclamer  vos  bontés  en  faveur  de  la  petite-fille  de 
son  général.  »  Quelques  heures  après  la  demande,  la  sonmie  était  ac- 
cordée avec  une  grâce  qui  doublait  le  prix  du  bienfait.  «  J'étais  .bien 
sûr  de  la  réponse,  dit  Casimir  en  recevant  la  dépêche  du  prince,  et  si 
je  ne  réussis  pas  ce  soir,  j'aurai  du  moins  fait  une  bonne  journée.  » 

1  11  avait  écrit  dans  ses  premiers  ouvrages  : 

Visons  à  rinstitulel  non  au  ministère. 

Aussi  refusa-l-il  les  candidatures  à  la  députalion  qui  lui  furent  offerles  par  les  villes  du 
Havre  et  d'Évroux. 
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Que  d'actes  de  celle  nature  nous  pourrions  révéler  cl  qui  sont  venus 
à  noire  connaissance  personnelle!  Mais  laissons  encore  une  fois,  et  ce 
sera  la  dernière,  riiomme  de  bien ,  pour  revenir  au  poêle,  car  nous 
louchons  au  dernier  épisode  de  celle  vie  si  courte  et  pourtant  si  belle, 
si  pure  et  si  glorieuse. 

Après  avoir  donné  au  lliéâlre  de  la  Renaissance  son  dernier  ouvrage 
Iragiipie,  la  Fille  du  Cid,  sa  sanlé,  depuis  longtemps  si  chancelante 
et  si  altérée,  inspirait  à  sa  famille  et  à  ses  amis  les  prévisions  les  plus 
sinistres  et  les  plus  alarnianles  ;  et  cependant  il  ne  pensait  pas  encore 
à  suspendre  ses  travaux  liUéraires,  bornant  ses  distractions  à  des  lec- 
tures que  lui  faisaient  alternalivement  ou  sa  femme  ou  sa  sœur,  ou  à 
la  conqîosilion  de  l'opéra  de  CliaiJes  17,  en  compagnie  de  son  frère. 
Le  charme  de  la  musique  agissait  toujours  puissamment  sur  son  âme, 
et  il  a  composé  lui-même  les  deux  airs  chantés  dans  Louis  XI. 

Mitis  au  mili(Hi  des  souftrances  physiques  qu'il  supportait  avec  une 
sainte  résignation,  l'œuvre  qui  absorbait  le  plus  sa  pensée,  c'était 
Mcliisine,  tragédie  conçue  dans  des  idées  tout  à  fait  neuves,  cl  sur 
laquelle  il  fondait  de  grandes  espérances.  Casimir  en  avait  conqiosé 
quatre  actes;  mais,  selon  riiabilude  par  lui  contractée,  il  n'en  avait 
écrit  qu'un  et  la  moitié  d'un  autre.  Les  progrès  du  mal  qui  le  conduisil 
au  tombeau  l'empêchèrent  de  transcrire  ce  qui  était  dans  sa  mémoire 
et  ce  qui  ne  devait  plus  en  sortir  \ 

Il  ne  voyait  pas  sans  une  secrète  terreur  s'approcher  l'hiver  de  1845, 
et,  pour  se  soustraire  à  la  pi'évision  de  ses  rigueurs,  il  se  décida  à 
quitter  Paris  et  à  se  rendre  dans  le  midi  de  la  France,  alin  d'y  passer 
la  mauvaise  saison.  Le  2  décembre,  accompagné  de  sa  fennne  et  de 
son  fils,  il  dit  à  sa  famille  un  adieu  qui  devait  être  le  dernier,  et  partit 
pour  Montpellier,  voyageant  à  petites  journées  par  un  tcnqis  froid  et 
brumeux.  Arrivé  à  Lyon  dans  un  grand  état  de  faiblesse,  il  s'établit 
dans  un  hôtel  de  cette  ville,  comptant  recouvrer  quelques  forces  pour 
se  rendre  au  terme  de  son  voyage.  Mais  le  11  décembre,  dans  la  soi- 
rée, à  la  suite  d'une  lecture  d'un  roman  de  Waller  Scott  que  lui  faisait 
sa  femme  agenouillée  devant  son  Ht ,  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  son 

1  Sous  le  litro  de  DiT/aV/'i  C//«/(<v,  hi  famille  de  Casimir  Delavigiie  a  public  en  1845, 
avec  les  poëmes  «ju'il  composa  sur  l'Italie,  le  seul  fragment  qui  nous  ail  élé  conservé  de  la 
n-ag  ;die  de  Mélusine. 
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oroiiler,  prononça  quelques  mois,  el  s'endormit  pour  nepliissorévcillfr. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  transportée  à  Paris,  qui  fit  de  magiiitiqucs 
funérailles  à  celui  «  qui  avait  obtenu  la  double  palme,  l'une  bien  écla- 
tante, l'autre  bien  douce  :  comme  poëte  la  renommée,  comme  liomme 
le  bonbeur.  »  La  ville  du  Havre  lui  a  voté  une  statue,  qui  bientôt  s'élè- 
vera sur  une  de  ses  places  publiques. 

J.  MORLEIVT. 
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llégésippe  Moreaii,  Élisa  Mevcœiir,  Georges  de  (uiériii ,  lierlaiil , 
l)ieii  d'autres  jeunes  poêles  que  noire  époque  a  vus  naître  et  mourir, 
hélas!  en  naissant,  ont  tous  succoin])é,  parce  qu'ils  cédaient  aux 
Ironipeuses  séductions  de  la  muse,  parce  qu'ils  avaient  entrevu  dans 
leur  confiante  and)ilion  la  gloire,  la  fortune  et  les  avantages  qu'elles 
ajnènent.  Tristes  existences  qui  n'avaient  pas  su  comprendre  la  so- 
ciété telle  qu'elle  est,  et  qui  ont  péri  en  l'accusant  et  en  la  maudis- 
sant comme  une  marâtre  qui  leur  aurait  dérobé  leur  large  part  d'ui>. 
légitime  héritage. 

La  vie  de  Paul  Delasalle,  dont  nous  retracerons  ici  les  phases,  a  été 
aussi  courte  que  celle  de  ces  victimes  du  talent  joint  à  l'amour  propre 
exagéré,  mortes  comme  le  Narcisse  de  la  fahle  pour  s'être  lro[)  ai- 
mées. Mais,  poëte  comme  elles,  plus  que  beaucoup  d'entre  elles,  il  ne 
céda  pas  à  l'en  Iraînement  qui  les  a  perdues  et  (pi'il  eût  pu  aussi  appe- 
ler sou  génie.  De  hoime  heure  il  senlil  (pi'il  avail  iiik;  phice  à  con- 
([uérir  dans  le  monde,  mais  (pie  le  travail  et  la  volonté  lernie  la  lui 
feraient  seuls  obtenir.  11  ne  crut  pas  (jue  l'inspiration  suffisait  pour 
aspirer  immédiatement  aux  plus  hautes  positions;  il  se  dit  que  les 
luttes  incessantes  contre  le  besoin  ne  pourraient  qu'atrophier  tout  ce 
qu'il  apercevait  en  germe  dans  sa  tête,  et  il  se  luil  bravement  à  la 
poursuite  de  l'aisance,  souvent  meilleure  quo  la  richesse  proprement 
dite,  cette  divinité  des  temps  modernes  sanslaquelle  on  ne  peut  presque 
rien.  Une  profession  libérale  s'oIlVail  à  lui  :  son  père  el  son  frère  aîné 
avaient  été  receveurs  de  l'enregistrement,  il  avait  donc  l'habidule  el 
des  dossiers  et  du  droit;  il  travailla  courageusement,  et,  au  bout  d'im 
pénible  noviciat,  il  put  acheter  une  charge  d'avocat-avoué  dans  une 
loule  petile  ville  de  province,  à  Mamers.  Ven  lui  inipnrlail  l'eudmil  où 
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il  s'élublissail,  il  lui  lallait  acijiu'rir  vile  vA  lioiiorahlerrienl  une  vie  facile. 
Ce  n'était  pas  une  profession  qu'il  embrassait,  cet  état  ne  devait  être 
qu'une  transition.  11  désirait  avoir  assez,  non  pour  la  considération 
que  donne  la  fortune,  mais  pour  l'indépendance  qui  l'accompagne.  11 
ne  voulait  pas  qu'on  lui  reprochât  ses  goûts  et  qu'uu  jour  quelque 
Heckford  vint,  comme  il  arriva  à  Challerlon,  insulter  par  une  hautaine 
compassion  à  sa  laborieuse  oisiveté. 

Une  circonstance  iiiqirévue  l'avait  encouragé  dans  sa  déter- 
mination et  le  soutint  dans  les  efforts  qu'il  lit  pour  accomplir  jusqu'au 
bout  son  dessein  :  né  à  la  IIaie-du-I*uy  (le  2  juin  Uili  ,  il  avait  été 
l>lacé  à  l'institution  Sainle-lJarbe  à  Paris,  et  allait,  après  de  nom- 
breux succès  obtenus  aux  concours  généraux,  sortir  de  ce  collège 
où  il  avait  fait  toutes  ses  éludes,  lorsqu'arriva  la  révolution  de 
1850.  On  sait  quels  développements  prirent  les  idées  à  ce  moment 
solennel  :  toutes  les  jeunes  tôles  s'échauffèrent,  se  lancèrent  avec 
une  ardeur  incroyable  vers  les  innovations.  L'école  saint-simo- 
nienne  surtout  ouvrait  à  riulelligence  une  carrière  vaste  et  nouvelle. 
Paul  Delasalle  ne  résista  pas  à  son  iniluence:  il  écoula  avidement  les 
honuues  de  science  et  de  talent  qui  la  dirigeaient,  et  lorsqu'ils  se 
virent  contraints  de  se  séparer,  leurs  principes  restèrent  profondé- 
ment gravés  dans  son  cœur.  Ils  avaient  proclamé  qu'aucun  travail  ne 
devait  rebuter  l'Iionnue  de  bonne  volonté,  el  il  se  soumellail  à  celle 
loi  nécessaire  sans  plainte  el  sans  murmure. 

Heureusement,  l'imagination  mobile  de  Paul  Delasalle  ne  lui  per- 
mit pas  toujours  de  n'envisager  (pie  le  but  (|u'il  s'était  proposé  ;  il  (Mil 
volontiers  adopté,  il  le  dit  de  lui-même,  en  prenant  le  pseiulonyjue 
de  Pierre  Griugoire  el  à  j»r(qtos  de  ce  (ju'il  n\)[)e\\(;  philosophie posilhe. 
la  devise  :  raison  partout ,  rien  que  raison.  11  voyait  oi'i  il  lui  fallait 
atteindre;  «  mais  il  se  détournait  toujours  un  peu  pour  prendre  le  plus 
<•  long,  parce  qu'en  marchant  droit  il  n'aurait  parcouru  qu'une  roule 
"  ennuyeuse  et  nue,  landis  qu'il  trouvait  son  modeste  chemin  de  Ira- 
»  verse  jonché  de  fleurs  et  de  verdure,  ombragé  d'un  gracieux  d('»me 
»  de  feuillage.  Et,  il  faut  le  dire,  ce  sentier  avait  tant  de  fraicheur  et 
»  de  calme  ;  il  donnait  à  ceux  qui  s'y  engageaient  tant  de  légèreté, 
"  d'élan  et  de  confiance  en  eux-mêmes,  que  la  distance  s'etra(]ail  el 
«  que  la  poésie,  alerte  el  court  vêtue,  ai'rivait  souvent  bien  avant  lu 


PAUL   DELASALLR.  5 

'  grave  pliilosophie.  Iraînanl  lenlement  après  elle  sa  longue  robe  de 
«  (locleiir  ' .  » 

C'est  à  ces  distractions  fréquentes  que  nous  devons  les  trois  recueils 
«le  vers  intitulés  Pierre  Gringoire,  Fleurs  de  pommier  et  liéces  du  prin- 
temps, ainsi  qu'une  foule  de  poésies  qui,  à  cause  de  leur  caractère 
d'individualité,  sont  et  resteront  sans  doute  manuscrites.  Paul  Delasalle 
n'essaya  jamais,  comme  la  plupart  des  débutants,  quelque  grand  tra- 
vail; il  semble  qu'il  sentait  que  sa  vie  serait  courte,  et  il  eflleurail 
tous  les  sujets.  Il  a  fait,  toujours  sous  le  même  pseudonyme,  son  pro. 
pre  portrait  et  celui  de  son  talent  : 

«  Gringoire  avait  en  lui  assez  de  vigueur  de  pensée  et  de  mordante 
"  ironie  pour  se  faire  poëte  politique.  Mais  les  écrivains  de  cette  sorte 
«  lui  semblèi'ent  tous  partagés  eu  deux  groupes  hostiles,  dont  l'un 
«  était  occupé  à  entasser  la  boue  que  l'autre  balayait  aussitôt;  et  il  se 
«  proposa  d'attendre  paisiblement  que  la  boue  et  ceux  qui  se  la  dispu- 
«  talent  eussent  disparu.  L'art  catholique  aussi  le  tenta  :  il  fut  sur  le 
"  point  de  suspendre  sa  harpe  aux  voûtes  du  temple  comme  les  bardes 
'<  d'Homère  suspendaient  leurs  lyres  aux  colonnes  de  marbre  des  pa- 
«  lais,  et  d'aller,  après  la  pieuse  Magdeleine,  répandre  sur  les  pieds 
«  de  Jésus  ses  doux  parfinus  de  poésie.  Mais,  en  approchant  du  sanc- 
«  tuaire,  il  crut  voir  le  Christ  prêt  à  tomber  de  nouveau  sous  le  poids 
■<  écrasant  de  sa  croix  ;  en  sorte  qu'il  pensa  que  l'aide  du  Cyrénéen 
«  allait  encore  devenir  urgente,  et  qu'un  principe  étranger  devait  en 
'<  toute  hâte  s'allier  au  principe  chrétien,  pour  lui  rendre  la  force 
«  avec  la  vie.  Enlîn,  la  fantaisie  mobile  et  capricieuse  avait  beaucoiij) 
"  d'attrait  à  ses  yeux,  et  il  sentait  comme  uu  autre  le  plaisir  de  volti- 
«  ger  des  fleurs  aux  femmes,  et  des  larmes  aux  sourires  ;  mais  il  vou- 
«  lait  avant  tout  chercher  une  voie  et  poursuivre  un  but,  et  il  s'aban- 
«  donna  à  cette  poursuite  passionnée. 

«  Les  vers  de  Gringoire  portent  à  la  fois  l'empreinte  de  tout  le  dé- 
«  sordre  qui  régnait  malgré  lui  dans  son  imagination,  et  de  toute  la 
«  fixité  qu'il  aurait  voulu  lui  imposer  malgré  elle.  On  sent  qu'il  y  a  là 
«  une  ligne  invisible  autour  de  laquelle  il  gravite  sans  cesse,  sur 
'<  laquelle  il  marche  fièrement  lorsqu'il   la  rencontre,  taudis  que  s'il 

1  Pierre  Gringnire,  préface. 
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«  sVii  »;carU.',  sa  coiirso  devieril  aiissilùl  agitr-f,  iiujiiièlc.  lonrliillon- 
«  nanlc.  » 

Los  premiors  ccrils  de  Paul  Dclasalle  se  nissenlent  un  peu  des  Icii 
danccs  de  son  extrême  jeunesse.  Mais,  à  rexceplion  de  (|npl(|iies 
articules  en  prose  insérés  dans  la  Revue  du  Calvados,  dont  il  lui  le  prin- 
cipal fondaleni",  el  sauf  une  pièce  de  vers  Ibrl  remanpinlde  malgré  son 
exceniricilé,  inlilulée  Paiœ,  ils  n'onl  jamais  été  publiés.  Les  autres, 
à  pai'tir  de  lilôa  el  liJÔG,  époqiuî  où  parut  Pierre  Grinf;oire,  sniil 
empreints  d'une  douce  et  sérieuse  pliilosopliic,  toujours  morale  el 
pleine  d'amour,  plus  croyante  que  sceptique,  dont  il  ne  se  dépari  il 
jamais.  Marchant  sur  la  trace  de  Béranger,  il  aborda  sans  bésitcr  la 
poésie  sociale,  et  repoussa  de  tonte  sa  force  ces  élégies  plainliv(?s  et 
découragées  «  dont  tant  de  naïves  mélancolies  ont  fait  si  longtemps 
«  leur  pâture,  mais  qui  pâlissent  singulièrement  aujoiu-d'hui  en  face 
«  de  la  grave  et  laborieuse  bumanilé.  >  Loin,  bien  loin,  dit-il.  dans 
une  de  ses  pièces  '  : 

Loin,  bien  loin  la  ladc  lèverie 
Dont,  se  nourrit  votre  âme,  et  ijui  pèse  nccrnupir 

Sur  \otre  front  toujours  cliagrin; 
Loin,  loin  celte  douleur  coquette  et  parfumée 
(^ui  singe,  en  grimaçant,  la  douleur  affamée 

Du  pauvre  mendiant  son  painl 

Quand  vous  aurez  sondé  le  chancre  qui  le  ronge  ; 
Ce  peuple,  roi  mineur,  couronné  de  mensonge, 
Qu'on  exploite  et  qu'on  tue,  et  qu'on  exploite  encor  ; 
t^)u'on  pare  de  rubans,  de  croix,  de  faveurs  vaines, 
(.'nmme  on  parait-  jadis  les  victimes  tiuniaines 
Qui  tombaient  sous  les  barbes  d'oi'  ! 

Allez,  quand,  descendus  de  vos  brouillards  factices. 

De  vos  nuages  de  clinquant, 
Vous  aurez  jusqu'au  bout  fouillé  ces  immondices, 
(lelte  réalité  de  misère  et  de  sang, 

Vous  viendrez  à  rougir  do  perdre  votre  vie 

A  de  molles  langueurs,  sans  but  comme  sans  nom  ; 

A  ce  spleen  maniéré,  cette  mélancolie, 

t  I.' Isnlrminl . 
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Ce  romantisme  eunuque,  impuissante  élégie, 
Fainéantise  de  bon  ton. 

Rt  vous  mettrez  la  main  à  l'œuvre  sainte  et  belle  ; 
Et  vous  serez  joyeux  comme  le  laboureur 
Qui,  fier  d'avoir  dompté  la  nature  rebelle, 
N'oit  enfin  reverdir,  à  la  saison  nouvelle. 
Le  champ  mouillé  de  sa  sueur. 

Si  le  poëto  veut  continuer,  en  effet,  à  tenir  nn  sceptre  que  la  vie 
positive  peut  à  toute  heure  lui  enlever,  il  doit  se  résoudre  à  ne 
plus  s'adresser,  ainsi  qu'il  a  toujours  l'ait,  à  un  peiit  cercle  d'indi- 
vidus choisis  ;  il  faut  qu'il  ne  néglige  plus  personne  :  (pi'il  parle  aux 
rois  de  sagesse  et  de  gloire,  de  victoire  aux  soldais,  d'anioiu'  aux 
femmes:  il  faut  qu'il  s'adresse  au  peuple  qui  souffre,  et  demande  pour 
lui  du  travail  et  du  pain. 

Delasalle,  joignant  l'exemple  à  ses  préceptes,  s'inspira  des  ques- 
lions  sociales  qui  agitent  à  présent  notre  époque.  Il  reproche  d'ahord 
aux  jeunes  gens  leurs  mélancolies  sans  hut  (jui  les  mènent  au  suicide  ; 
il  regrette  de  voir  la  guerre  consacrée  comme  une  chose  sainle,  quand 
elle  ne  devrait  pas  même  être  regardée  comme  une  fatale  nécessité; 
il  jette  aux  puissants  de  durs  avertissements  :  pourtant  il  ne  le  fait  pas 
avec  amertume  ;  il  déplore  des  fléaux,  il  dénonce  des  vices,  mais  il 
ne  se  sert  point  du  fouet  de  Némésis.  Il  veut  davantage,  il  veut  qu'a- 
vant mêmeile  détruire  le  mal,  on  organise  le  hien.  Comme  morceaux 
de  ce  genre,  nous  signalerons  celui  qui  a  pour  titre  la  Mer,  un  autre 
commençant  par  ces  mots  :  Vous  êtes  déjà  vieux...  et  plusieurs  sonnets. 

Puis,  s'étendant  sur  les  promesses  de  Vavenir,  qu'il  montre  ouvert 
devant  nous,  il  étahlit  un  système  entier,  poétiquement  développé,  et 
sur  lequel  il  semhle  avoir  voulu  faire  spécialement  reposer  toutes  les 
fictions  d'une  imagination  forte  et  active.  Ses  autres  pièces  capitales, 
surtout  la  Marée  monle,  viennent  à  l'appui  de  cette  pensée-mère  en  y 
apportant  de  nouveaux  développements.  Une  autre  inspiration,  intitu- 
lée Misère,  conçue  aussi  d'après  les  mêmes  principes,  est  de  plus  em- 
preinte d'une  pitié  douce  et  éclairée  pour  les  malheurs  inévitahles 
qui  pèsent  incessamment  sur  le  pauvre,  d'une  pitié  qui  ne  sera  point 
stérile  et  qui  apportera  avec  elle  au  moins  une  consolation. 

(Te?;!  au  surplus  une  conséquence  d(!s  doctrines  émises  par  notre 
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aulfiur  (le  verser  sur  la  blessure  dont  il  vient  de  rendre  la  doiilfMii-  plus 
aiguë  en  la  Uiucliant  du  doigl,  \\\\  baume  consolateur,  un  remède  vi- 
vifiant qui  ai(l(;  à  la  siij»porter  avec  lermelé.  L'espéranc(!  et  l'amour 
sont  les  deux  grands  moteurs  qu'il  met  en  action,  et  ce  sonl  eux  qui 
exercent  le  plus  d'influ(;nce  sur  sa  poésie;  on  en  pourra  juger  par  ces 
vers  que  nous  citerons,  non  pas  parce  qu'ils  sont  les  plus  beaux  qu'il 
ail  l'ails,  mais  parce  qu'ils  le  résument  le  mieux.  Ils  Icrmiueul  un 
morceau  assez  long  inlitub'-  Doute  et  mperatilinu. 


Superstition I  Doute!  0  ténébreux  génies! 

Respectez  les  tombeaux  et  les  gloires  finies; 

Cessez  de  vous  choisir  dans  nos  membres  saignanl."-- 

Deux  douloureuses  parts  que  déchirent  vos  dents. 

(Qu'aux  hommes  de  repos  l'un  conserve  leurs  joies; 

Que  l'autre  dans  le  peuple  aspire  à  moins  de  proies. 

l^aissez  faire  tous  deux  l'ange  de  l'avenir, 

Et  laissez  venir  Dieu,  puisque  Dieu  veut  venir. 

Il  serait  bien  surpris,  lorsqu'au  pied  du  Cahaire, 

Au  lieu  d'un  bon  disciple  et  d'une  tendre  mère, 

Il  verrait  accroupis,  écumants,  effarés, 

Deux  monstres  inconmis,  infectant  les  degré.'i, 

Et  que  .son  fils  dirait,  en  se  voilant  la  face  : 

«  Ces  hommes  sont,  mon  père,  une  coupable  race! 

.l'ai  cha.ssé  leurs  démons  de  mon  souffle  pui-ssant; 

.l'ai  fécondé  leur  .sol  de  ma  sueur  de  sang; 

.l'ai  fait  lomber  les  fers  de  l'esclave  et  des  femmes; 

.l'ai  porté  sur  mes  reins  leurs  croix  les  plus  infâmes, 

Et  ces  êtres  ingrats,  que  j'avais  tant  aimés, 

Me  prodiguent  encor  leurs  traits  envenimés  ; 

l"]t  leurs  cris,  quand  ma  loi  s'affaiblit  et  succombe, 

Su-^citent  deux  serpents  pour  insulter  ma  tombe.  » 

Certe,  il  serait  honteux  de  demeurer  ainsi  : 

Mais  on  croirait  qu'au  loin  l'horizon  s'éclaircit. 

Espérons  :  le  poison  que  distille  le  doute 

En  est  bientôt  peut-être  à  sa  dernière  goutte  : 

Le  f:inatisme  râle  et  semble  agonisant  : 

Ils  mourront  tous  les  deux.  Un  baume  bienfaisant 

(iuérira  sans  douleur  ces  morsures  profondes, 

Ft  la  vérité  pure  éclairera  les  mondes. 


PAUL   DELASALLE.  7 

Totileluis.  (.'t  inalgré  ses  protestations  contre  la  poésie  iiilinie, 
Paul  Delasalle,  en  faisant  dans  Pierre  Gringoire  beaucoup  de  socia- 
lisme, en  se  réchaufTant  au  grand  foyer  régénérateur  du  cliristia- 
nisine  et  même  en  adoptant  quelques-unes  des  idées  du  saint-si- 
luonisme,  avait  cru  ne  pas  devoir  délaisser  entièrement  la  poésie 
intime,  et  surtout  pouvoir  sacrilier  quelquefois  à  la  fantaisie.  Les 
deux  recueils  Fleurs  de  pommier  et  Uéves  du  printemps,  qu'il  donna 
eu  18')1)  et  1847),  tout  en  conservant  de  tenqjs  à  autre  quelques 
reflets  de  ses  préoccupations  habituelles,  contiennent  un  bien  plus 
grand  nombre  de  pièces  venues  du  cœur,  arrachées  pour  ainsi  dire 
l'une  après  Tautre  à  des  sentiments  profonds  et  délicats;  le  derniei- 
volume  en  particulier  renferme  une  foule  de  morceaux  que  nous  vou- 
drions pouvoir  citer.  Nous  regrettons  surtout  de  ne  pouvoir  qu'indi- 
(|uer  une  pièce  inspirée  par  la  chanson  de  Mignon  du  Wiiliem 
Meisler  de  Goethe,  dans  laquelle  l'imitateur  s'est  élevé  à  la  hauteur 
même  du  poète  sublime  dont  il  s'est  fait  l'interprète. 

Ce  qui  dislingue  et  caractérise  essentiellement  le  talent  poéli<|ue 
de  Paul  Delasalle,  c'est  sa  réserve  et  sa  gravité.  On  chercherait  en 
vain  dans  ses  vers  une  image  basse  ou  une  expression  triviale  ;  on  y 
rencontre  au  contraire,  à  chaque  pas,  une  droiture  de  conscience  el 
une  modestie  qui  intéressent  et  attachent.  Partout  on  y  remarque  une 
tendance  noble  el  généreuse  qui  porte  l'écrivain  à  s'oublier  devant  les 
autres,  à  revenir  aux  malheureux  et  au  Peuple,  poiu' appliquer  à  cha- 
cune de  leurs  douleurs  les  douces  et  louchantes  paroles  de  Lamen- 
nais :  «  Espérez  et  aimez;  l'espérance  adoui'il  tout  et  l'amour  rend 
■  loules  choses  possibles.  » 

Paul  Delasalle  a  autant  écrit  en  prose  qu'en  vers.  Il  dduna,  en  18i:î, 
un  petit  volume  de  nouvelles,  les  Contes  tristes  ;  ces  contes  lui  firent 
honneur.  On  y  reconnut  non-seulement  l'homme  de  style,  d'esprit  el 
de  cœur,  mais  aussi  le  penseiu"  profond.  On  a  encore  de  lui  quelques 
nnh'cs  contes ,  empreints  d'une  philosophie  piquante  et  railleuse,  puis 
de  nombreuses  brochures  bibliographiques,  et  une  foule  d'autres  publi- 
cations, résultat  de  ses  courses  artistiques  dans  le  Loiret,  le  Calvados, 
l'Orne  et  la  Sarthe.  En  1844  et  1845,  comme  extraits  d'un  grand  tra- 
vail sur  l'insurrection  du  (Calvados,  il  venait  de  livrer  à  la  publicité 


«  LKS  NOUMANDS  ILLISTIIKS. 

(U's  duciniienls  inédits  sur  le  fédéralisme  en  Sorniandie  cl  un  livre  siii' 
CharloUe  Cordai,  bien  supérioiir  A  loiil  ce  quia  paru  jtis(|ii'à  ce  jour 
sur  la  célèl)re  républicaine,  et  qui,  au  dire  de  M.  Miclielel,  critique; 
si  conipélenlen  pareille  matière,  doiniait  de  brillantes  promesses  pour 
l'avenir. 

Cet  avenir  ne  devait,  hélas  1  jamais  se  réaliser;  le  oO  juillet  WWh. 
le  jour  môme  où  Tilluslre  savant  portait  un  si  favorable  jugement  sur 
ces  nouvelles  œuvres,  Paul  Delasalle  mourait  dans  une  maison  de 
santé,  à  Auteuil,  des  suites  d'une  lluxion  de  poitrine,  laissant  utn- 
jeune  veuve  et  un  enfant  au  berceau. 

11  existe  un  excellent  poitrait  de  l'aul  Delasalle  modelé  par  le 
sculpteur  (irass. 

U.  MANCKI.. 
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I*ieirc  Gvingohv,  vers,  l'aris,  Chaipeiilier,  183(3,  iii-lH. 

Fleurs  de  pommier,  vers,  l^aris,  Ctiarpentier,  1839,  in- 16. 

(.'orUes  Irislcs.  Paris,  Cliarpenlier,  1812,  in-16. 

Les  Rêves  du  printemps.  Le  Mans,  l'icuiiot,  I8i3,  in-8". 

Documents  inédits  sur  le  fédéralisme  en  ISormandie.  Le  Mans,  Fleuriot,  I8ii, 
in-8". 

Cliurlotle  Cordai/.  Paris,  Chaipcnlicr,  l8io,  in-8". 

Jùvcursions  quelconques.  —  Jùccursion  à  Saint-Léonard  des  liais,  —  An  Haras 
du  Pin,  —  Dans  le  Perche,  —  .1  Sai nt-C éncnj-le-G éré .  —  Xolrr-Danie  de  la 
Véiivrande.  —  Le  château  de  Montarqis,  etc.,  in-8"  ol  in-IG.  • 

La  Bibliothèque  bleue.  —  Ijcttres  de  province.  —  L'abbé  Grégoire  et  les  con- 
jjrès  scientifiques.  —  Lm  Comète.  —  Le  capitaine  Mayeux.  —  Claude.  —  Barbe 
bleue. —  Dumouriez  et  les  marguillicrs  de  Cherbourg. —  Lettres  inédites  de  ma- 
dame Roland,  etc.,  in-S"  et  in-16. 

Un  trouve  des  articles  de  Paul  Delasalle  dans  les  divers  journaux  du  Calvados, 
(le  la  Sartlie  et  du  Loiret,  dans  la  Reçue  du  Calvados,  la  Revue  de  Rouen, 
\  Illustration,  le  Magasin  pittoresque,  et  surtout  dans  la  Mosaïque  de  l'Ouest. 
M.  Émde  Souveslre  a  réuni  les  œuvres  diverses  de  Paul  Delasalle  et  les  publiera 
prochainement. 
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TABLK  DES  MATIÈRES 


ORDRE    CHRONOLOGIOXE. 
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CHARTIER  (Alain),  né  à  Bayeiix  (Calvados)  en  1386,  mort  à  Avignon  en  1449. 

FRESNAYE  (Vauquelin  do  la),  né  à  la  Fresiiaye-au-Sauvagfr  (Calvados)  en  1536, 
mort  à  Caen  en  1G06. 

BER.TAXJT  (Jean),  né  à  Caen  (Calvados)  en  1552,  mort  évêque  do  Séez,  dans  cette 
dernière  ville,  le  8  juin  1611. 

MALHERBE  (François  de),  né  à  Caen  (Calvados)  en  1555,  mort  à  Paris  en  1628. 

PERRON  (Jacques-David  du),  né  à  Saint-Lù  (Manche)  en  1556,  mort  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1618. 

YVETEAUX  (Vauquelin  des),  né  à  la  Fresnaye  (Calvados)  vers  1559,  mort  près  de 
Meaux,  le  9  mars  1649. 

SONNET  de  COURVAI,  né  à  Vire  (Calvados)  en  1577,  mort  en  1627. 

IiORET  (Jean),  né  à  Carentan  (Manche)  vers  1600,  mort  à  Paris  en  1665, 

SCUDÉRV  (Georges  de),  né  au  Havre  (Seine-Inférieure)  en  1601,  mort  à  Paris  le 
l'i  mai  1667. 

SARASIN  (Jean-Franrois),  né  à  Hermenville-sur-Mer  (Calvados)  vers  1603,  mort  à 
Pézénasen  1654. 

CORNEILIiE  (Pierre),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  6  juin.  1606,  mort  à  Paris 
le  lef  octobre  1684. 

SCUDÉRY  (Madeleine  de),  née  au  Havre  (Seine-Inférieure)  en  1607,  morte  à  Paris 
le  2  juin  1701. 

BENSERADE  (Isaac  de),  né  à  Lions-la-Forét  (Euie)  en  1612,  mort  à  Gentilli,  près 
Paris  le  19  octobre  ir,91. 


2  TABLE  CHRONOLOCIOIF. 

SAINT-ÉVREMONT  (Charles  Marffuetel  de  Saint-Denis  rlfi),  nCt  àSaint-Dcnis-le- 
(Jiiast  (Manclie)  en  1013,  moi  t  à  Londres  en  1703. 

SEGRAIS  (Jean  Regnaud  de),  né  à  Caen  (Calvados)  le  22  août  1624,  mort  dans  la 

même  ville  le  25  mars  1701. 

CORNElIilE  (Thomas),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieiire)en  1625,  mort  à  Andeli  le  8  dé- 
cembre 1709. 

VILliEDIEU  (Marie-Horlense  des  Jardins,   épouse  de),  née  à  Alençon  (Orne) 
en  1838,  morte  àClinchemore  en  octobre  1683. 

BOUDXER  de  la  JOUSSELINIÈRE  (René),  né  à  .\lençon  (Orne)  en  1634,  mort 
à  Mantes  le  16  novembre  1723. 

VIGNE  (Anne  de  la),  née  à  Vernon  (Eure)  en  1634,  morte  à  Paris  en  1684. 

CHAUIiIEU  (Guillaume  Amfrye  de),  né  à  Fonienai-Beau-Regard   (Eure)  en  1639, 
moit  à  Paris  le  27  juin  1720. 

FONTENEIaliE  (Bernard  le  Bouyer  de),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  29  juin 
1657,  mort  à  Paris,  le  16  janvier  1757. 

FORÉE  (Charles),  né  à  Vendes  (Calvados)  le  14  septembre  1675,  mort  à  Paris  le 
12  janvier  1741. 

SANADON  (Noël-Étienne),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  16  février  1676,  mort  à 
Paris  le  22  octobre  1733. 

FONTAINES  (Pierre  Guyot  des),  né  à  Rouen  (Seinc-Inférienre)  le  29  juin  1685, 
mort  à  Paris  le  16  décembre  1745. 

RESNEIi  (Jean-François  du  Beliai  du),  né  à  Rouen  (Seine-Inl'érieure)  le  29  juin  1692, 
mort  à  Paris  le  25  février  1761. 

EVESQUE  (Louise  Cavelier,  dame  T),  née  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  43  novembre 
1703,  morte  le  18  mai  1745. 

BOCCAGE  (Marie-Anne  le  Page,  épouse  de  Piquet  du),  née  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure) le  22  novembie  1710,  morte  à  Paris  le  8  août  18C2. 

BORNAT  (J.-F.-  G.),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  23  août  1729,  mort  le  23   no- 
vembre 1834. 

MAI.FII.I.ATRE  de  CLINCHAMP  (Jacques-Charies-Louis),  né  à  Caen  (Calvados) 

le  8  octobre  1732,  mort  à  Paris  le  0  mars  1767. 

CHÈNEBOIiIiE  (Ciiailes-Julien  Lioultdc),  né  à  Vire  (Calvados)  le  4  novembre  1769, 
mort  à  Burcy  le  2  décembre  1833. 

BEIiAVIGNE  (Casimir),  né  au  Havre  (Seine-Inférieure)  le   4  avril   179',,  mort  à 
Lyon  le  11  décembre  1843. 

BEI.ASAI.I.E  (Paul),  né  à  la  Haye-dii-Puy  (Manche)  le  2  juin  1812,  mort  à  Auteuil 

le  30  juillet  1845. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


ORDRE    ALPHABETIQUE. 
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BEIVSERADX:  (Isaac  ile),  n*'^  à  Lions-la-Forêt,  (Kihp)  en  1612,  mort  à  GentiUi  près 
Paris  le  19  octobre  1691. 

BERTAUT  (Jean),  né  à  Gaen  (Calvaiios)  en  1&52,  mort  évêqiie  fie  Séez,  flans  celte 
dernièrfî  ville,  le  8  juin  1611. 

BOCCAGE  (Marie-Anne  le  Page,  épouse  de   I''ifiuot,  du)  née  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure) le  22  novembre  1710,  morte  à  Paris  le  8  août  1802. 

BOUDIER  de  la  JOUSSEIINIÈRE  (René),  né  à  Alençon  (Orne)  en  1634,  mort 
à  Mantes  le  16  novembre  1723. 

CHARTIER  (Alain),  né  à  Bayeux  (Calvados)  en  1386,  mort  à  Avignon  en  1449. 

CHAUXiIEU  (Guillaume  Amfrye  de),  né  à  Fontenay-Beau  Regard  (Eure)  en  1639, 
mort  à  Paris  le  27  juin  1720. 

CHENEDOIiIiE  (Charles-Julien  Lioult  de),  né  ù  Vire  (Calvados)  le  4   novembre 
1769,  mort  à  Burcy  le  2  décembre  1833. 

CORNEILI.E  (Pierre),  né  à  Rouen  (Seine-Inléiieure)  le  6  juin  1606,  moit  à  Paris 
le  1"  octobre  1684. 

CORNEIZiIiE  (Thomas),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  en  1625,  mort  à  Andeli  le  8 
décembre  1709. 

DEI.ASAI.IiE.  (Paul),  né  à  la  Haye  du  Puy  (Manche;)  le  2  juin  1 812,  mort  h  Aiiteuil 
le  30  juillet  1845. 

BEIiAVIGNE  (Casimir),  né  au  Havre  (Seine-Inférieure)  le   4  avril  1793,  mort  à 
Lyon  le  H  décembre  1843. 

DORKTAY  (J.-F.-G.)  né  ;\  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  23  aoi^t  1729,  mort  le  23  no- 
vembre 1834. 


1  TAHLK   .\LI»HAin;TinrK. 

ÉVESQUE  (Louise  C.nvclirr,  daiiip  V),  ik'p  à  Hciiifii  (Seinn-Iaféiiftiiro)  In  23  novpmljie 
170U,  morte  le  18  mai  17'io. 

rONTAINrs  (Pierre-François  fi.uyot  des),  n<'  à  Rouen  ''Seinp-Infi^ricun')  le  29  jiiiii 

16S,;,  mort  à  Paris  lelG  décembre  17)53. 

FONTENEIiIiE  (Bernard  le  Boiiyer  de),  ni!  à  Rouen  (Seine-Inférienre)  le  29  juin 
1G57,  mort  à  Paris  le  IG  janvier  1737. 

FRESNAYE  (Vauqueliii  de  la),  né  à  la  Fresnaye-au-Sauvag^e  (Calvadosj  en  1336, 
mort  à  Caenen  1606. 

IiOIVET  (Jean)j  né  cà  Carentan  (Manche)  vers  1600,  mort  à  Paris  en  1665. 

raAI.FII.LATRE  de  CLINCHAMP  (Jacqiies-Cliarles-Louis),  né  à  Caen  (Calva- 
dos) le  8  octobre  1732,  mort  à  Paris  le  6  mars  1767. 

MALHERBE  (François  de),  né  i  Caen  (Calvados)  en  1555,  mort  à  Paris  en  1628. 

PERROBT  (Jacques-David  du),  néàSaint-Lô  (Manche)  en  1556,  mort  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1618. 

FORÉE  (Charles),  né  Vendes  (Cahados)  le  l't  septembre  1675,  mort  à  Paris  le  12 
janvier  1741. 

RESNEXi  (Jean-François  du  liellai  du),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  29  juin 
1692,  mort  à  Paris  le  25  février  1761. 

SAINT-ÉVREMONT  (Charles-Marguetel  de  Saint-Denis  de),  né  à  Saint-Denis- 
le-Guast  (Manche)  en  1613,  mort  à  Londres  en  1703. 

SANADON  (Noël-Étienne),  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  le  16  février  1676,  mort  ù 
Paris  le  22  octobre  1733. 

SARASIN  (Jean-François),  né  à  Hermenville-sur-Mer  (Calvados)  vers  1603,  mort  ;\ 
Pezenasen  1654. 

SCUBÉRY  (Georges  de),  né  au  Havre  (Seine-Inférieure)  en  1601,  niort  à  Paris  le 
14  mai  1667. 

SCUDÉRY  (Madeleine  de),  née  au  Havre  (Seine-Inférieure)  en  1607,  morte  à  Paiis 
le  2  juin  1701. 

SEGRAXS  (Jean  Regnaud  de),  né  à  Caen  (Calvados)  le  22  août  1624,  mort  dans  la 
même  ville  le  25  mars  1701. 

SONNET  de  COURVAL,  né  à  Vire  (Calvados)  en  1577,  mort  en  1627. 

VIGNE  (Anne  de  la),  née  à  Vernon  (Eure)  en  1634,  morte  à  Paris  en  1684. 

VIIiXiEDIEn    (Marie-Hortense  des  Jardins,   épouse  de),   née  à  Alenoon    iOrne( 
en  1608,  morte  à  Clinchemore  en  octobre  1680. 

YVETEAUX  (Vauquelin  des),  né  à  la  Fresnaye  (Calvados)  vers  1539,  mort  près  de 
Meaux  le  9  mars  1649. 
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